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LETTRE  VI. 

Sur  les  procès  criminel  entre  le  Maréchal  Duc  de 
Richelieu ,  &  Madame  la  Préfidente  de  Saint 
Vincent . 

.  »  *  ■  i  -  '*■'*.  y  * 

V  Ous  êtes  curieux  ,  Milord  ,  de  favoir  tous  les 
détails  concernant  l’étrange  procès  criminel,  exiftant 
entre  le  maréchal  Duc  de  Richelieu  &  Madame  la 
préfidente  de  Saint  Vincent.  Les  gazettes  ne  vous 
en  ont  parlé  qu’en  bref  &  d’une  façon  entrecoupée  : 
Vous  defirez  une  récapitulation  complecte  de  cette 
affaire  monftrueufe,  depuis  fon  origine  jufques  à  ce 
moment.  J’ai  été  obligé  pour  vous  fatisfaire  de  pren¬ 
dre  beaucoup  d’informations  à  cet  égard  ,  de  ques¬ 
tionner  des  avocats,  des  procureurs ,  des  magiftrats, 
des  pairs  même  :  de  lire  ,  de  parcourir  du  moins  les 
nombreux  mémoires  qui  en  ont  paru  ,  &  je  me  trouve 
en  état  aujourd’hui  de  vous  inftruire. 

Ce  procès  rcffemble  beaucoup  à  celui  du  corme  de 
Morangiès  ,  c  cft-à  dire  qu’il  a  pour  bare  une  mauvaifç- 
foi  décidée  de  la  part  d’une  des  deux  parties,  une 
méchanceté  profonde  &  réfléchie;  qu’il  tend  à  ruiner 
Tome  I.  •  ■  A 
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&  à  déshonorer  à  la  fois  celui  qui  fuccombera.  Il  eft 
moins  atroce  au  fond,  en  ce  qu’en  fuppofant  que  la 
préfidente  de  Saint-Vincent  eut  fabriqué  ou  fait  fa¬ 
briquer  les  billets  que  le  maréchal  argue  de  faux  ,  elle 
lui  a  voit  pourtant  accordé  des  faveurs  précieufes,  ren¬ 
du  des  ferviccs  qu’une  femme  de  qualité  peut  arbitrer 
ce  qu’elle  veut.*  el  e  avoit  des  répétitions  a  exercer 
contre  lui ,  foit  en  échange ,  foit  en  vertu  de  prcmes- 
le;  enfin,  fe  retranchant  fur  fcs  titres,  elle  avouoi: 
n’avoir  jamais  fourni  la  valeur  des  effets.  En  admet¬ 
tant ,  au  contraire,  le  crime  de  la  part  de  M  de 
Richelieu  ,  il  s’atténue  par  la  déclaration  de  la  pre¬ 
mière  ;  il  fe  tourne  en  efcroquerie  galante,  &  n’ac¬ 
quiert  de  gravité  que  par  FoMlination  de  l’accufateui 
à  vouloir  l’imputer  à  une  femme  innocente,  à  ufer  de 
tout  fon  crédit  pour  lui  faire  fubir  une  multitude  de 
vexations,  donc  le  récit  vous  fera  frémir ,  à  envelop¬ 
per  avec  elle  plufieurs  autres  viélimes  de  la  procé¬ 
dure  extrajudiciaire  (a). 

Dans  le  procès  du  comte  de  Morangiès ,  au  contrai¬ 
re  ,  tout  eft  noir,  infâme,  abominable.  D’une  part, 
ce  feroit  une  famille  de  filoux  méditant  la  perte  d’un 
militaire  fans  défiance ,  lui  furprenant  de  fang-froid 
des  billets  pour  une  fomme  énorme,  fans  lui  entour- 

—  L. |_. m I  n I  II  «■!■  I  iwiift'll  B~nnin  iirmurnui1"  i  '■"-m 

a  Par  ce  terme,  qui  n’eft  guere  connu  qu’en  France  , 
on  entend  une  procédure  qui  n’eft  point  fai^e  dans  l’ordre  or 
binaire  ,  foit  par  rapport  à  la  hiérarchie  des  tribunaux  ,  foit 
par  rapport  à  la  forme  ,  contraire  à  celle  preferire  par  les  or¬ 
donnances  enrégiftrées. 
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nîr  aucune  valeur  ,  &  devant  le  faire  fuccomber  fous 
ces  titres  juridiques  qui  n'admettent  ni  défenie  ni  dif- 
cufiion  De  l'autre  ,  c’eft  un  grand  feigneur ,  s’ap¬ 
propriant  la  fortune  des  malheureux  qu’il  a  Induits  de 
la  maniéré  la  plus  perfide,  employant  tous  les  fecours 
que  peut  donner  l’autorité  pour  retirer  les  titres  qu’ils 
|  ont  contre  lui,  pour  acquérirà  leur  defaut  un  défaveu 
propre  a  les  combattre,  fans  courir  d’autre  rifque  que 
de  reltituer  l’argent  touché. 

Vous  avez  gémi  de  la  maniéré  dont  a  été  jugé  le 
premier  procès,  &  peut-être  aurez-vous  à  vous  récrier 
| beaucoup  contre  l’arrêt  définitif  du  fécond.  Heureu- 
fement  les  circonftances  font  différentes.  Ce  n’eft  plus 
un  combat  de  patriciens  contre  des  plébéiens  ;  c’eft 
[un  grand  feigneur  aux  priies  avec  la  femme  d’un  ma¬ 
gnat  de  diftinêtion:  c’eft  une  fille  de  qualité  d’une 
des  plus  anciennes  maifons  de  France,  contre  un  ma¬ 
réchal  de  France  ,  un  duc  &  pair  ,  mais  dont  le  nom 
ine  vaut  pas  à  beaucoup  près  celui  de  fa  partie  adver- 
le.  Enfin ,  ce  n’eft  plus  un  tribunal  bâtard ,  un  afiem- 
blage  de  juges  mercenaires,  vils  efclaves  que  l’auto¬ 
rité  fait  mouvoir  comme  elle  veut;  c’eft  le  parlement, 
p’eft  le  tribunal  de  la  nation,  c’eft  la  cour  des  pairs 
^ui  doit  prononcer. 

Maintenant ,  quel  eft  le  corps  de  délit  ?  Quels  en 
l'ont  les  acceffoires  aggravans  ?  Quelle  marche  a-t  ôn 
:enu  ?  Où  en  eft  ce  procès  intéreifant?  Le  voici. 

Un  bruit  fe  répand  peu  après  la  mort  du  feu  roi 
2  u  il  court  fur  la  place  des  billets  foufcrits  du  mare- 

A  2 


C  4  ) 

clul  duc  de  Richelieu,  qu’on  die  n’être  pas  de  lui 
La  rumeur  s’éclaircit  infenfiblement ,  &  l’on  apprern 
que  ce  dernier  fe  plaint  que  Madame  la  préiidente  d 
Saint  Vincent  ait  fait  cette  manœuvre;  qu’il  nie  le 
billets,  qu’il  s’en  trouve,  foit  en  négociation ,  foi 
entre  les  mains  de  cette  dame:  pour  425,000  livre 
(4)  ;  que  ,  malgré  l’efprit  d’ordre  &  de  juftiee  du  nou 
veau  régné ,  il  a  obtenu  une  lettre  de  cachet  contr 
l’accufée  &  quelle eft  à  la  Bafhlle  (£>  Il  en  tranfpi 
re  enfuîte  davant  ugc ,  &  fuivaru  les  déta  ls  de  e 
levement  violent,  un  commiffaire  (c) ,  accompagn 
d’un  exempt  de  police ,  a  la  tête  de  20  homme 
armés,  s’eft  tranfporcé  au  couvent  de  la  mifcricorde 
la  fans  égard  pour  la  préfidente ,  fans  refpeét  pou 
Ibn  fexe  &  pour  fa  naiflance  ,  il  a  renverfé  fes  coït 
modes  &  les  feerctaires;  il  a  viGté  fes  papiers, 
s3eft  faiîi  de  fes  lettres^,  il  a  fouillé  jufques  dans  G 
poches ,  &  il  a  tout  emporte  avec  la  prifonnier 
Dans  le  féjour  affreux  où  elle  eft  détenue ,  un  tribi 
r»al  odieux  eft  bientôt  érigé:  on  procédé  à  une  il 
feuaion  illégale,  &  c’eft  ce  même  délégué  de  l’ii 
quifuion  françoife  qui  préfide  à  un  interrogatoire  ,  < 

a  En  douze  billets  au  porteur  ,  de  fommes  différentes 
à  diverfes  échéances  ;  favoir  cinq  de  25,  000  livreschacu 
deux  de  30,000  livres,  trois  de  40,000 -livr es ,  &  deux 

60,000  livres. 

b  Au  mois  de  Juillet  1774. 

c  Le  Sr.  Chefnod,  très  renommé  pour  ces  expéditic 
barbare*. 


tout  eft  à  la  charge  de  l’accufée ,  &  non  n’eft  à  fa  dé¬ 
charge.  Les  témoins  entendus  lui  femblant  trop  favo¬ 
rables  par  cette  efpece  d’effai ,  on  fait  à  quoi  s’en 
tenir ,  on  change  de  plan.  La  préfidente  eft  élargie , 
mais  tenue  .en  chartre  privée ,  &  gardée  à  vue  dans 
ton  appartement  par  des  alguafils  de  la  police.  Le 
maréchal  rend  plainte  contre  elle  au  Châtelet  ( a )  „ 
|&  la  fait  décréter  de  prife  de  corps,  à  fes  rifques , 
i périls  &  fortune,  t  ainli  que  plufieurs  autres  co-accu- 
ifès.  Ceux-ci  étoient  les  mêmes  témoins  qui  n’ ayant 
jpas  voulu  fervir  contre  fa  partie  adverfe ,  font  con¬ 
vertis  en  coupables ,  afin  qu’ils  ne  puifient  pas  au 
Imoins  contribuer  à  établir  fa  juftification  &  fon  in¬ 
nocence.  Le  lieutenant-criminel  (£)  témoigne  tant 
de  partialité,  qu’on  fe  propofe  de  le  prendre  à  par- 
îtie.  L’affaire  s’amene  provifoirement  à  la  Tournelle  » 
&  il  fe  déporte  de  fa  qualité, de  juge.  La  révolution 
heureufe  de  la  magiftrature  furvient  dans  cet  inter¬ 
valle  &  prolonge  la  détention  des  malheureux.  La 
préfidente  de  Saint  Vincent  devient  accufatrice  à  fon 
tour;  elle  rend  plainte  en  fubomation  de  témoins. 
L’honneur  du  maréchal  fe  trouvant  compromis,  la 
Icour  des  pairs  s’affemble  pour  en  connoître  (c).  Les 


a  Le  titre  de  cette  plainte  étoit  en  faux  contre  les  auteurs  , 
fauteurs  ,  complices  if  adliérens  de  la  fabrication  des  billets  au. 
porteur  ,  prétendus  figtiés  de  lui.  Elle  eft  du  27  Juillet  1774'. 
b  Le  Sr.  Bachois  de  Villefort. 
c  Par  arrêt  rendu  en  la  Tournelle ,  le  7  Mars  1775. 
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requêtes,  les  mémoires }  les  écrits  de  toute  efpece  fe 
multiplient  z  l'infini  :  le  procès  fe  complique  de  plus 
en  plus:  les  parens  de  la  captive  interviennent  par 
une  dénonciation  au  procureur  général 

Cependant  M.  de  Richelieu  ne  celle  d’intriguer. 
Il  manœuvre  fi  bien  qu’il  obtient  que  l’affaire  ne  fera 
point  plaidée  à  l’audience ,  pour  fe  foufLraire  à  une 
publicité  qui  ne  pouvoit  que  lui  être  humiliante  & 
honceufe.  Enfuite  la  cour  des  pairs  déclare  nulle  la 
procédure  inftruke  exirajudiciairement  à  la  Baftille  , 
ainfi  que  l’ordonnance  du  Sr.  lieutenant  criminel ,  qui 
en  ordonr.oit  l’apport  au  Châtelet  pour  fervir  de  bafe 
à  la  fienne  ;  &  cependant  en  ordonnant  l’élargiflement 
provifoire  de  plulieurs  co-accufés,  &annullant  les  dé¬ 
crets  lancés  contre  eux  ,  laiffe  fubfifler  celui  contre 
la  préfidente  (æ).  Enforce  que,  par  une  inconféquen- 
ce  incroyable,  tout  l’édifice  d’une  procédure  mon- 
ftreufe,  établie  fur  une  premiers,  reconnue  illégale, 
vexatoire ,  odieufe refte  &  doit  fervir  de  fondement 
à  la  nouvelle. 

Tel  eft  le  précis  rapide  ,  Milord  ,  de  l’ordre  &r  de  la 
marche  tenus  par  les  divers  tribunaux  qui  ont  connu 
de  cette  affaire.  Elle  en  eft  encore  au  point  que  je 
\iens  de  vous  indiquer.  Ces  préliminaires  étoient  né- 
celfaires,  avant  de  pefer  les  probabilités  pour  &  con_ 


a  Ainfi  que  celui  contre  un  nommé  Canronj  ancien  fé- 
crétaire  du  maréchal  de  Richelieu. 
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tre;  car  le  public  n’ayant  point  par  devers  lui  les  in¬ 
formations  &  autres  pièces  fecrettes  du  procès ,  ne 
peut  juger  que  fur  les  mémoires ,  fur  la  petite  quanti¬ 
té  de  faits  certains  parvenus  à  fa  eonnoiffance  i  &  fur 
les  induétions,  tirées  du  caraétere ,  des  mœurs  ,  de 
l’état ,  des  qualités  des  perfonnages.  Il  faut  doncaufli 
vous  peindre  les  principaux  figurans  dans  cette  fcene 
judiciaire. 

Vous  connoiffez  de  réputation ,  &  même  vous  avez 
vu  le  défenfeur  de  Gênes ,  le  vainqueur  de  Minorque  , 
le  conquérant  d’Hanovre.  Tels  font  les  titres  à  la 
gloire  du  maréchal  duc  de  Richelieu.  Malheureuse¬ 
ment  fa  vie  privée  ne  répond  pas  à  cet  éclat  exté¬ 
rieur.  Elle  eft  fouillée  par  beaucoup  d’anecdotes  fcan- 
daleufes.  On  fait  que  fes  mœurs  font  9  on  ne  peut 
plus  ,  dépravées  ;  &  fans  fouiller  trop  avant  dans 
l’hiftoire  de  la  vie  ,  il  eft  public  qu’une  grande  prin- 
ceffe  (  a  ”)  lui  attribue  les  derniers  déréglemens  du  feu 
roi ,  lui  reproche  d’avoir  entraîné  de  nouveau  dans 
le  vice,  dans  la  fange  de  la  débauche  ,  ce  monarque 
décidé  à  ne  plus  donner  de  fcandale  à  fes  fujets.  S’il 
reftoit  quelque  doute  fur  la  diffolution  de  cefeigneur, 
on  ne  pourroit  le  cenferver  après  la  lcéture  de  plu- 


a  Madame  Adélaïde  a  dit  à  Choify  au  Sr.  d'Outremont , 
avocat,  en  lui  parlant  duteftament  de  Louis  XV  ,  commencé 
dès  17 66  ,  &  où  il  témoigne  fon  defi.r  de  revenir  de  îes  egarc- 
mens  ,  qu’elle  ne  doutoit  pas  que  fon  augufte  pere  ne  lût 
alors  dans  cette  difpofition  ,  mais  que  le  maréchal  duc  de  Ri‘ 
chelieu  l'avoit  replongé  de  nouveau  dans  le  défordre. 

A  4 


fieurs  miflives  de  fa  part  >  produites  au  procès  ,  adref- 
fées  à  Madame  de  Saint  Vincent.  Ce  ne  font  rien 
imoins  que  les  billets  doux  d’un  courtifan  fpirituel& 
galant ,  à  une  femme  de  qualité  aimable  &  délicate  ; 
ce  font  les  déclarations  les  plus  groffieres  &  les  plus 
infâmes  d’un  homme  de  la  lie  du  peuple  envers  la 
plus  méprifable  gourgandine.  Sa  feule  conduite  avouée 
à  l’égard  de  la  préfidenre  ,  le  caraétérife  mieux  que 
tout  ce  qu’on  en  pourroit  dire.  Un  hazard  fatal  la 
met  en  relation  avec  lui  ;  auffitôt  il  en  eft  épris ,  il 
médite  la  conquête  de  fa  couline,  car  il  la  traitoic 
de  telle ,  d’après  quelque  parenté  éloignée  ;  il  cher¬ 
che  à  la  dégoûter  du  couvent  où  elle  s’étoit  ‘retirée  f 
de  convention  avec  fa  famille,  confirmée  par  l’autori¬ 
té  :  il  lui  peint  fon  afyle  comme  une  prifon  choifie 
par  la  tyrannie  de  fon  époux;  il  lui  offre  fon  crédit 
pour  l’en  arracher;  il  fait  lever  la  lettre  de  cachet; 
il  la  transféré  à  Tarbes,  de-là  à  Poitiers.  Enfin,  ne 
pouvant  jouir  à  fon  aife  de  cette  femme  lubrique  > 
dans  ces  lieux  où  il  ne  peut  la  vifiter  que  durant  fes 
voyages ,  il  profite  de  la  déireffe  où  elle  fe  trouve , 
&  lorfqu’elle  lui  demande  des  fecours,  il  lui  répond: 
quitte i  Poitiers  ,  venei  à  Paris.  Elle  accourt  gui¬ 
dée  par  l’efpoir.  Arrivée  dans  la  capitale  ,  elle  fe 
trouve  logée  à  un  troifieme  étage,  au  couvent  de  la 
miféiicorde.  Là,  dénuée  de  tous  les  fecours  de  fon 
mari  &  de  fa  famille  ,  furieufe  d’une  telle  évalion  , 
elle  eft  réduite  ,  elle  &  fa  femme-de- chambre  ,  au 
pain  &  à  l’eau.  G’ eft  alors  que  touché  en  apparence 
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du  fort  malheureux  de  cette  nouvelle  Ariane,  il  lut 
fait  un  mandat  de  cent  mille  ccus  ,  la  four  ce  de  ’-out 
le  procès;  munificence  extraordinaire,  qui  contraire 
bien  lingulierement  avec  la  plus  grande  parcimonie 
dont  le  maréchal  a  ufé  jufques-là  envers  elle. 

Mais  quelle  eft  donc  cette  femme  fi  féduifante  « 
dont  un  courtifan  raffafié  de  bonnes  fortunes  s’éprerd 
fur  fes  lettres  &  prefque  fans  l’avoir  vue  ;  pour  laque1- 
le  il  tente  les  efforts  du  zele  le  plus  aélif  &  le  pins 
entreprenant  ;  qu’il  foullrait  à  l'autorité  defonépoux 
&  de  fon  pere;  qu’il  promene  fous  l’influence  royale 
de  couvent  en  couvent;  &  qui  ranimant  les  facultés 
d’un  vieillard  affoibli  par  l’âge  &  par  les  débauches  , 
irrite  fes  defirs  au  point  qu’il  ne  peut  le  paffer  d’elle 
&  veut  l’attirer  auprès  de  lui  P  Je  l’ai  vue  ,  mon  cher 
compatriote  ;  j’ai  été  dans  fa  prifon  plufieurs  fois  , 
fous  prétexte  de  lui  demander  de  fes  mémoires ,  qu’elle 
diftribuoit  elle-même  ,  &  voici  ce  que  j’en  ai  re¬ 
marqué.  Elle  paroît  âgée  de  45  à  50  ans  :  elle  a  de 
grands  traits  affez  bien  proportionnés  ;  quelque  chofe 
de  lafcif  dans  la  figure:  celle  d’un  homme  femble 
l’animer  tout  à-coup  &  répandre  dans  tous  fes  fensun 
feu  rapide  Sa  vivacité  extrême  la  rend  mal  propre  , 
&  fait  qu’au  milieu  de  la  parure  la  plus  riche  ,  fes 
ajuftemens  feflétriiTe  ,  fe  fouillent  promptement  Elle 
a  un  fond  de  gaieté  &  d’étourderie  ,  qui  l’empêche 
de  conferver  long-tems  la  fenfibilité  à  fes  malheurs, 
d’abord  extrême,  mais  bientôt  affaiblie  par  unefuc- 

ceifion  continue  de  fenfations  &  d’idées  nouvelles 
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(O  Quant  à  fon  efprit  ,  je  l’ai  juge  très- léger  , 
très-futile,  incapable  de  la  moindre  reflexion.  Telles 
font  les  notions  que  j’en  ai  conçu  durant  mes  cour¬ 
es  vifites. 

Madame  de  Saint  'Vincent  eft  de  Ville  île  uve  de 
Vence  Sa  maifon  eft  très-connue  &  très-ancienne  en 
Provence.  Elle  eft  aniere-petite- fille  de  Madame  de 
Sevigné,fi  fameufe  par  fes  lettres.  Au  couvent  dès 
l’âge  de  fix  ans,  elle  n’en  eft  for  tie  que  pour  époufer 
le  magiftrat  dont  elle  porte  le  nom  ,  préfident  à  mor¬ 
tier  au  parlement  d’Aix  ,  beaucoup  plus  âgé  qu’elle, 
&  fi  appliqué  aux  devoirs  &  aux  fondions  de  fon 
état  qu’elle  prétend  ne  l’avoir  jamais  vu  que  la  nuit. 
Quoi  qu’il  en  fuit  après  l’avoir  rendu  pere  de  deux 
enfans  ,  elle  a  été  obligé  de  s’en  féparer  (  Æ),  &  de 


a  C’eft  ce  qui  donne  la  folution  de  fa  conduite  pviidanc 
Finftrv.étion  de  fon  procès  .  fuppole quel  anecdote  foie  vraie. 
Le  maréchal  .dans  un  de  fesmémoires,  intitulé  :  ohftrvations , 
lui  reproche  d'avoir  durant  ce  tems  ,  la  veiiie  ,  le  jour  meme 
de  fa  confrontation  ,compofé  les  chantons  les  plus  licentieu- 
fes  contre  les  témoins  &  contre  les  juges  mêmes. 

b  Les  amis  &  les  partifans  de  M  le  maréchal  de  Richelieu 
prétendent ,  que  Madame  la  préfidente  de  St.  Vincent  avoit 
donné  une  galanterie  à  fon  mari ,  ce  qui  fut  le  motif  de  la  fé- 
paraûon.  Us  ajoutent  une  anecdote  fiuguliere  &  très-propre  à 
démontrer  combien  elle  étoit  dominée  par  la  lubricité  de  fon 
tempérament,  fi  elle  eft  vraie.  Ils  difent  que  cette  dame  ,  non 
encore  guérie ,  &  voyageant  pour  Ce  rendre  au  lieu  de  fa  déifi¬ 
cation  ,  entra  dans  une  aube  rge  où  elle  devoit  coucher  ; 
qu'ayant  entendu  le.-,  proportions  grofileres  que  des  muletiers 
fai  1  oient  à  la  fervante  de  i’bôtellerie  pour  l’engager  a  venir 
coucher  avec  eux  ,  elie  ia  fit  appeller  en  particulier  ,  & 
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fe  retirer  au  couvent.  C’eft-là  qu’elle  eut  occafion 
d’écrire  au  Maréchal  de  Richelieu  pour  obliger  une 
religieufe,  (  a  )  Ce  Seigneur,  qu’elle  ne  connoiffôic 
prefque  pas ,  eut  égard  à  fa  recommandation ,  fe  trou¬ 
va  enchanté ,  tranfporté  ,  de  lui  être  bon  à  quelque 
choie,  &  entama  un  commerce  de  lettres  galantes 
dont  vous  venez  d’apprendre  les  fuites,  &  qui  n’ont 
jamais  été  accompagnées  que  d’un  bienfait  de  mille 
écus ,  avant  le  fameux  mandat  du  centuple. 

Le  trcifieme  aéteur  intervenant  dans  le  piocès ,  eft 
M.  de  Vedel  Montel ,  chevalier  de  Saint  Louis,  ma¬ 
jor  au  Régimenc  Dauphin ,  infanterie  ;  &  c  eft ,  fans 
doute  ,  celui  auquel  M.  le  Maréchal  en  veut  le  plus* 
L’amour-propre  &  la  jalouiîe  doivent  concourir  a  le 
lut  rendre  odieux  C’eft  un  homme  aimable  ,  beaucoup 
plus  jeune  que  lui,&  par  la  leéture  des  lettres  furpri- 
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profita  de  la  répugnance  de  cette  fille  pour  tourner  à  fon 
prontcette  bonne  fortune  aux  yeux  d’une  Meifaline  ;  qu’el¬ 
le  lui  donra  de  i  argent  ,  afin  qu’elle  parût  acquiefcer  aux 
defirs  de  ces  brutaux  &  la  laifsàc  fe  fubflituer  à  elle  à  la  fa¬ 
veur  de  l’obfcurité  de  la  nuit.  Jepafie  fous  filence  ,  Milord  , 
la  fin  del  aventure,  qui  fe  termina  vraifemblablement  au 
grand  contentement  d’une  pareille  louve.  On  ajoute  que 
les  muletiers  nefurentpas  fi  facisfaits  ;  qu’ils  recueillirent 
les  fruits  amers  partagés  avec  le  prélident  ,  &  que  furieux 
contre  la  fervance  dont  ils  croyoient  avoir  été  fi  cruellement 
trompés,  à  leur  retour  dans  1  auberge  ,  ils  la  maitrait-erent 
fi  fort  qu’elle  fut  obligée  de  révéler  le  marché  honteux  de 
la  préfidente.  Ce  qui  a  rendu  cette  hiftoire  publique. 

a  Dans  le  Couvent  de  FArpajonnie  ,  à  Miihaud  eu 
Rouergue. 
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les  chez  Madame  de  Saint  Vincent,  il  n’a  pu  ignorer 
que  ce  rival  fecret  étoit  le  préféré.  Du  refte  ,  cet 
officier  ,  quoique  développant  dans  fes  mémoires  une 
grande  fierté  ,  de  la  noblefle,  des  fentimens ,  uneame 
haute  &  inflexible  j  eft  dans  le  fait  un  intrigant ,  qui 
vouloit  mettre  à  profit  la  paffion  de  la  préfidente  en¬ 
vers  lui  &  celle  de  M  de  Richelieu  envers  elle  ;  qui , 
en  conséquence ,  avoit  aidé  de  fa  bourfe  Madame  de 
Saint  "Vincent,  dans  l’efpoir  d’être  bien  dédommagé 
parles  faveurs  que  pourroit  lui  piocurerla  protection 
d’un  Maréchal  de  France,  d’un  Duc  &Pair  ,d’un  Sei¬ 
gneur  alors  très -accrédité  auprès  du  Roi, à  raifon  des 
fonctions  fecrettes  qu’il  y  rempliffoit  &  de  fes  liaifons 
intimes  avec  la  Maltrefle  du  Monatque.il  a  été  cruel¬ 
lement  trompé  :  au  lieu  de  fon  avancement  &  de  fa 
fortune ,  il  n’a  trouvé  que  l’indigence  &  des  fers.  Son 
attachement  à  la  Préfidente  ,  manifefté  par  les  pa¬ 
piers  fai  fis  chez  elle  ,  l’a  rendu  fufpeCt  au  Maréchal , 
qui  bientôt  de  témoin  néceffaire  l’a  fait  convertir  en 
accufé  ;  par-là  on  infirmoit  toutes  les  preuves  ou  pré¬ 
emptions  quiauroient  rcfulté  de  fon  témoignage* 

M  de  Vedel  connoiffoit  l’intimité  qui  lubfiftoit  en¬ 
tre  M.  de  Richelieu  &  Madame  de  Saint  Vincent. 
Il  avoit  vu  &  lu  les  lettres  réciproques  de  ces  deux 
amans.  Il  avoit  fuivi  la  gcncrarion  &  les  diverfes  mc- 
tamorphofes  des  billets  ,  matière  du  procès  ;  il  en 
avoit  comparé  &  jugé  la  fignature,  exactement  fem- 
blable  à  celle  des  épitres  du  Maréchal  &  au  corps  de 
leur  écriture.  Il  étoit  tellement  convaincu  de  l’au- 
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thenticité  de  ces  billets,  qu’il  en  avoit  garanti  un.  Il 
avoit  affilié  à  la  reconnoiflance  qu’en  avoit  fait  le 
notaire  de  M.  de  Richelieu  il  favoit  que  fon  con¬ 
trôleur  (_ a  )  ,  fes  avocats  au  confeil  &  au  parlement  , 
fon  intendant  ,  &c.  en  avoit  décidé  de  même  à  l’égard 
de  plulieurs  autres.  On  fent  quel  intérêt  avoit  l’accu- 
fateur  d’écarter  &  d’anéantir  tant  de  faits  avérés  , 
tant  d’afferdons  embarraffiantes  ,  tant  d’induétions 
à  en  tirer.  Et  l’officieux  lieutenant  criminel,  par 
un  décret  lâché  provisoirement  ,  remplifloit  les  defirs 
&  prévenoit  les  inquiétudes  d’un  Seigneur  qu’il  ne 
vouloir  pas  défobliger.  Auffi  M.  de  Vedel  avoit-il 
démontré  dans  fes  défenfes  l’injultice  de  cet  aéte  des¬ 
potique  du  juge  ,  en  étabiifîant  qu’il  n’exilloit ,  lorf- 
qu’il  a  été  décrété  ,  aucune  preuve  juridique  du  faux 
dont  fe  plaint  le  Maréchal  de  Richelieu  ;  que  quand 
la  preuve  exifteroit  ,  il  n’en  réfülteroit  pas  que  Ma¬ 
dame  de  Saint  Vincent  fût  auteur  de  ce  faux  ;  & 
qu’en  fuppofant  même  ,  contre  toute  évidence  ,  qu’elle 
en  fût  coupable ,  il  n’en  a  eu  ni  pu  avoir  aucune 
connoiffance  &  conféquemment  n’en  eft  ni  n’en  peut 
être  le  complice.  Auffi  a-t-il  été  élargi  par  arrêt  de 
la  Cour  des  Pairs  (  b  )  ;  mais  fon  décret  de  prife  de 
corps  eft  converti  en  décret  d’ajournement  perfon- 
nel  ,  ce  qui  le  laiffe  toujours  in  reatu. 

a  Les  Ducs  &  Pairs  appellent  ainfi  leurs  maitres-d’hôtel  , 
par  affimiliation  avec  les  Princes  du  Sang  ,  qu’ils  lignent 
a  cet  égard.* 

£  L’arrêt  eft  du  27  Juin  dernier. 
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M.  l’Abbé  de  Villeneuve  Flayofe  ,  neveu  de  Ma¬ 
dame  de  Saine  Vincent  ,  eit  le  quatrième  décrété  au 
procès.  Ce  jeune  homme  d'une  figure  gracieufe  ? 
enjoué  ,  pétulant,  fol,  ne  fembloit  pas  devoir  s’at¬ 
tendre  à  la  captivité.  J’ai  lu  imprimée  fa  requête  à  la 
Cour  des  Pairs  Après  avoir  fait  valoir  fon  illuftre 
origine  d’ayeux  dont  le  fang  régné  encore  fur  pref- 
que  tous  les  trônes  de  l’Europe,  &  même  avec  celui 
des  Auguftes  Maifons  de  Bourbon  &  d’Autriche  ,  il 
foutient  qu’on  l’accufe  à  tort  de  la  négociation  des 
effets  argués  de  faux  ;  que,  quand  il  l’auroit  fait  ,  il 
ne  feroit  pas  repréhenfible  :  qu’il  n’avoit  aucune  rai- 
ion  de  les  ïufpecter  ,  &  que  ce  n’efl  pas  un  crime 
digne  de  la  prifon  dans  un  neveu  de  n’avoir  pas  cru 
fa  tante  coupable  &  de  lui  avoir  rendu  fervice  ;  juf- 
tification  trouvée  fi  péremptoire  ,  que  cet  abbé  ,  élargi 
avec  les  autres  décrétés  ,  n’eft  qu’en  iimple  état  d’af- 
figné  pour  être  oui  ,  en  attendant  les  gros  dommages  & 
intérêts*  qu’il  a  droit  de  répéter  pour  les  horreurs 
d’une  captivité  de  onze  mois  ,  pendant  lefquels  il  fe 
plaint  d’avoir  perdu  fa  fanté  ,  fa  fortune  &  fon  état* 

Je  vois  encore  un  abbé  de  Trans  impliqué  dans  la 
procédure  ,  pour  quelques  fervices  rendus  à  Madame 
de  Saint  Vincent  ,  relativement  aux  billets  ,  fans  que 
durant  fon  cours  on  ait  pu  alléguer  contre  cet  ecclc- 
fiauique  de  qualité  aucun  reproche. 

Après  ces  aéteurs  plus  illettrés  ,  on  en  trouve  d’un 
degré  inférieur.  IL  feroit  difficile  que  dans  une  sccu- 
fation  d’eferoquerie  prétendue  ,  ou  mieux  encore  de 
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faux,  iî  n’y  eût  pas  d’entremetteurs,  de  brocanteurs, 
de  prêteurs  fur  gages  &  autres  gens  de  cette  efpece  , 
ne  vivant  qu’aux  dépens  des  dupes  ,  pêchant  en  eau 
trouble,  &  ne  pouvant  exiller  qu’au  milieu  dudéfor- 
dre  ,  de  l’infamie  &  de  la  fcélérateiTe. 

M  le  maréchal  de  Richelieu  a  voulu  confondre 
parmi  cette  vile  canaille  un  Sr.  Benaven  ,  ancien  re¬ 
ceveur  des  tailles  de  la  ville  d’Agde  ,  intérefie  dans 
les  affaires  du  roi.  Il  l’accufe  d’avoir  eu  des  liaifons 
fufpeétes  avec  fa  partie  adverfe ,  devoir  fait  des  mo¬ 
dèles  de  billets  ,  de  s’être  mêlé  de  la  négociation  des 
faux,  d’avoir  prête  fon  nom  pour  la  vente  d’effets 
acquis  en  échange,  d’avoir  participé  au  bénéfice,  en 
un  mot  d’être  un  homme  trop  fécond  en  reffources 
pour  n’avoir  pas  été  de  la  plus  grande  utilité  dans  les 
projets  criminels  qu’il  s’agit  de  dévoiler  à  la  juftice. 
Ce  Monjîeur  de  xla  RejJource  ,  comme  l’appelle  plai- 
famment  fon  avocat  (#)  d’après  une  comcdje,  a  en 
effet  la  réputation  d’un  grand  intrigant  &  la  mérite. 
Vous  en  allez  juger,  Milord,  par  une  anecdote  qu’il 
avoue  lui  même(  b  )  ,  &qui  a  fervi  de  prétexte  à  la 
plus  grande  partie  des  vexations  qu’il  a  effuyées  :  ce 
qui  ne  la  rend  point  étrangère  au  procès  ;  elle  eft 
d'ailleurs  curieufe  &  courte.  C’eft  lui  qui  parle. 


a  Me.  François  de  Neuf-château ,  dans  fon  précis  pour 
Benaven. 

b  Dans  fa  requête  à  NojT’igneurs  du  Parlement  ,  Us  Cham- 
bresaJembUes ,  Us  princes  &  p^rsy  fiant. 
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,,  J’étoîs,  il  y  a  quelques  années ,  à  Londres  ;  j’y 
y»  rencontrai  un  françois  expatrié  (  a  }  qui  mettait  à 
j,  l’encan  un  morceau  hiftorique  (_  b  )  dont  i’impreüïeu 
5)  auroit  compromis  la  gloire  du  roi. 

„  Je  crus  de  mon  devoir ,  comme  bon  françois  , 
;î  de  ne  rien  oublier  pour  arrêter  un  deflein  aufli 
,,  pernicieux.  A  force  de  remontrances  &  de  pref- 
,,  fantes  follicitations  ,  l’obtins  de  l'auteur  qu’il  fuî- 
,,  pendroit  jufqu’à  mon  retour  à  Paris  la  vente  du 
,,  manufcrit ,  dont  l’héroïne  pourroit  faire  Facquift- 
,,  don  plus  chèrement  qu’un  libraire. 

,,  Mon  premier  foin  ,  en  arrivant ,  fut  d'avertir  le 
,,  lieutenant  de  police  (  c  ),  qui  en  parla  au  miniftre 
,,  des  affaires  étrangères  (  d  ) ,  intéreffé  perfonnelle- 
s,  ment  à  la  négociation  par  le  rôle  qu’il  devoit  jouer 
„  dans  l’ouvrage.  L’un  &  l’autre  m’obligerent  d’en* 
,,  trer  en  correfpondance  avec  le  particulier  en  quef- 
tion.  Le  magiftrat  fe  chargea  d’examiner  lui-même 
,,  mes  lettres ,  de  les  faire  mettre  à  la  pofte  &  d’en 
j,  retirer  les  réponfes. 

,,  L’écrivain  demandoit  24,  coo.  livres.  Le  miniftre 
trouva  le  prix  exceüif ,  &  foupçonnant  que  cefai- 


y,  feur  du  libelle  pourroit  en  retenir  une  copie ,  qu’il 


V 


a  Le  Sr.  Morande. 

b  Les  .mémoires  fecrets  d’une  femme  publique  ,  ouvrage  où 
l’auteur  prétendait  rendre  compte  de  la  vie  de  la  comceüe 
Dubarri. 

c  Mr  de  Sartine  ,  encore  dans  cette  place. 
d  M.  le  Duc  d’ AiguiUon. 
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y,  feroit  imprimer  plus  tard,  ma  million  fut  arrêtée, 
5,  Il  trouva  plus  fûr d'envoyer  des  efpions  pour  enle~ 
,,  ver  le  libellilie.  Ceux-ci  ayant  échappé  la  corde , 
,,  dont  ils  étoient  menacés  ,  U  a  fallu  rentrer  en  pour- 
,,  parlers.  Le  Sr.  de  Beaumarchais  a  été  envoyé  à 
,,  Londres  ad  hoc  ,  &  a  traité  à  36,000  livres  &  a,ooo 
,,  livres  de  penfton;  ce  qui,  joint  aux  gros  honorai- 
,,  res  qu’il  a  retirés  pour  fon  propre  compte ,  prouve 
„  à  quel  point  on  avoit  à  cœur  d’empêcher  la  publi- 
,,  cité  de  cette  infamie.  ” 

Voici  maintenant  comment  ce  fait,  qui  auroit  dû. 
rendre  le  Sr.  Benaven  agréable  &  précieux  au  gou¬ 
vernement  ,  a  été  tourné  contre  lui  &  a  fervi  à  pro¬ 
longer  fa  captivité  :  autre  détail  ,  Milord  ,  qui  voiü 
fera  mieux  connoître  ce  pays-ci  que  toutes  mes  ob- 
fervatior.s. 

Cet  accufc  décrété  ,  comme  les  autres ,  de  prife  de 
corps  aux  rifquzs  ,  périls  &  fortune  de  M.  le  maré¬ 
chal  ,  avoit  précédemment  été  mis  à  la  Baftille  («) 
par  une  première  lettre  de  cachet.  Il  n’en  fort  (  b  ) 
que  pour  être  transféré  au  Fort-l’Evêque ,  en  vertu 
d’un  décret  Q  c  )  décerné  par  le  lieutenant  criminel 
fans  preuves.  Ayant  répandu  un  mémoire  où  il  deman- 
doit  fon  élargiflement  à  la  Tournelle  ,  en  ce  que 
dans  aucun  cas  il  n’étoic  fufceptible  de  l’animadverfion 
de  la  juftice,  il  fait  craindre  à  fon  puiflant  adveifaire 

a  Le  asJuillet  1774  >  où  il  fut  détenu  pendant  26  jours, 
b  Le  10  Août  1774. 
g  Du  14  Août. 
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qu’il  n’obtienne  une  liberté  réclamée  il  juftement. 
Celui  ci  à  la  dévotion  duquel  le  miniftere  étoit  enco¬ 
re,  furprend  une  fécondé  lettre  de  cachet  (a}provi“ 
foire  refilée  fourdement  aux  mains  du  concierge  de 
laprifon,  pour  avoir  fon  eilet ,  feulement  loriquilin- 
terviendroit  arrêt  à  la  décharge  du  Sr.  Benaven. 

On  ordonne  la  tranflaiion  du  prilonnier  à  la  Con¬ 
ciergerie  ,  ce  qui  déroute  la  manœuvre  du  maréchal 
Il  remédie  à  cet  inconvénient  en  faifanc  lignifier  l’or¬ 
dre  du  roi  (Z>)  au  greffier  de  cette  géole ,  fous  le 

même  fceau  du  fecret* 

En  conféquence  ,  refus  de  celui-ci  d’ouvrir  les  por¬ 
tes  à  l’accule  ,  au  moment  où  la  cour  des  pairs  en 
ordonne  l’élargiffement  provifoire  (  c  )  Il  fait  un  com¬ 
mandement  au  greffier  de  laprifon  (  d  )  ,  qui  requiert 
un  référé  devant  les  rapporteurs  (e)  Le  croiriez- 
vous  ?  ces  magiftrats ,  qui  par  effence  ne  reconnoif- 
fent  point  de  lettres  de  cachet,  membres  d’une  cour 
qui  a  fi  fouvent  réclamé  contre  cet  abus  de  l’autorité, 
contre  ces  aéïes  du  defpotifme  le  plus  violent,  ont  la 
foiblefle  de  folliciter  M  de  Richelieu  pour  qu’il  con¬ 
fiante  à  ia  main-levée  de  celle  ci ,  &  le  maréchal  s’y 


a  En  date  du  20  Février  1775. 

b  La  lignification  eftdu  17  Mars,  jour  auquel  la  cour  des 
pairs  avoit  décidé  de  l’incompétence  du  Châtelet ,  &  ordonné 
la  tranilation  des  prifonniers  à  la  Conciergerie, 
c  Par  arrêt  du  28  juin  1775. 
d  Le  Commandement  eft  du  30  Juin. 
cMrs.  Rolland  de  Chalierange  &  Titor.  de  Villotran., 


(  19  ) 

relufant,  les  pairs  n'ofent  prendre  fut  eux  de  faire 
exécuter  leur  arrêt,  L’affernbice  charge  le  premier 
prcfident  d'en  rendre  compte  au  roi  ( a). 

S.  M  déclare  folemnellement  (J? ,  qu’elle  entend 
que  l'arrêt  fuit  exécuté.  Le  premier  préfidcnt  fait  récit 
(c)  -aux  chambres  afiemblées,  garnies  de  pairs,  de  la 
réunie  du  monarque  &  d’une  lettre  de  M.  de  Ver- 
bennes  (</),  qui  marque  être  autorifé  à  donner  ordre 
de  mettre  le  Sr.  Benaven  en  liberté.  A  i’inftant  le 
geôlier  en  reçoit  d’uppofés  (e),  le  retient  en  chartre 
privée  ,  &  le  maréchal  fait  lâcher  une  troifieme  lettre 
de  cachet ,  en  vertu  de  laquelle  la  viétime  eft  trans¬ 
férée  une  autre  fois  au  Forc-l’Evêque ,  où  elle  eft 
mife  au  fçcret  &  au  cachot,  avec  le  traitement  le 
plus  horrible  ( /  ). 

Heureufement  pour  l’accufé  ,  M.  de  Maiesherbes 
fuccede  au  duc  de  la  Vrilliere  (g).  11  fait  fon  rap¬ 
port  de  l’affaire  au  confeil  (A)  Sa  iibercé  eft  ordonnée. 
Le  maréchal  intrigue  encore  ;  il  faut  avoir  de  noo- 


a  Encore  ne  devoit-ce  être  que  par  occafion  ,  le  jour  où 
Ja  cour  dévoie  députer  au  roi }  pour  le  complimenter  iur  fou 
l’acre. 

b  Lé  :2 Juillet.  cLeqJuilîet. 

d  Secrétaire  d’état  au  departement  des  affaires  étran¬ 
gères. 

e  Sans  doute  du  duc  de  la  Vrilliere,  encore  en  place 
ayant  le  départementde  Paris ,  ie  grand  diftnbuteur.de  lettres 
de  cachet ,  &  ii  habitué  à  en  donner  ,  qu’il  fignaloit  fa  fortie 
du  minifterepar  une  derniere  vexation. 

/LesJuiilec,  g  Le  13  Juillet.  h  Le  28  Juillet:» 
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veau  recours  au  fecrétaire  d’état  de  Paris ,  &  ce  n’eft 
quelorfque  ce  miniftre  eft  furieux,  qu’il  déclare  qu’il 
nefe  couchera  point  qu’on  ne  lui  ait  apporté  la  nou¬ 
velle  de  l’élargiffement  du  Sr.  Benaven ,  qu'il  fort  en¬ 
fin  de  fa  capcivité  (a). 

Nous  verrons  en  tems  &  lieu  pourquoi  cet  acharne¬ 
ment  du  maréchal  contre  le  Sr.  Benaven  ,  partie  très- 
étrangère  à  lui  ,  au  premier  coup-d’œil.  Pourfuivons 
la  lifte  des  autres  décrétés  on  impliqués  au  procès.  Je 
trouve  un  Sr.  Rubit  l'ainé,  marchand  mercier ,  pre¬ 
mier  tailleur  du  roi ,  fe  plaignant  auffi  des  perfécutions 
de  M.  de  Richelieu ,  qui  l’accufe  d’être  un  des  auteurs 
ou  des  fauteurs  d’une  trame  criminelle ,  dont  il  ne  fe- 
roit  que  la  première  viétime ,  fi  elle  étoit  Conftatéè  , 
d’avoir  brocanté ,  agioté  ,  ufuré  fur  des  billets  dont  il 
connoiffoit  la  faufieté-,  ce  qui  implique  contradiélion  ; 
car  un  faifeur  d’affaires  n’échange  fes  marchandifes 
que  pour  du  papier  folide  ,  ou  du  moins  qu’il  croie 
tel.  L’accufaticn  ns  pouvoit  dont  tenir ,  &  ce  négo¬ 
ciant  emprifonné  fuivant  la  formule  barbare  employée 
fi  fouvent  dans  ce  procès,  jouit  de  fa  liberté  avec  les 
autres,  &  attend  la  fin  de  l’inftance  pour  être  dédom¬ 
magé  de  ce  qu’il  a  fouffert  dans  fes  biens ,  dans  fa 
perfonne  &  dans  fon  honneur. 

Une  femme  Le  Roy  eft  dans  le  même  cas  ••  fon 
crime  prétendu  étoit  d’avoir  des  liai fons  avec  M.  deVe- 
del  , ^d’avoir  été  dépofitaire  d’un  paquet  cacheté  & 


dont  elle  ignoroit  le  contenu.  Décret,  prifon,  vexa¬ 
tions  en  conféquence  ;  &  de  fa  part,  plainte  contre  le 
juge  prévaricateur,  qui  par  une  lâche  &  coupable  con_ 
defcendance  s’eft  prêté  aux  volontés  d’un  accufateur 
forcené.  Liberté  provifoire. 

Enfin  un  Sieur  Canron ,  ancien  fecrétaire  du  maré¬ 
chal,  s’eft  fait  connaître  comme  un  des  co-accufés 
par  une  requête  allez  gauche  ,  affez  mal  tournée.  Son 
grief  eft  aflis,  fuivant  lui ,  fur  un  propos  qu’il  a  tenu  , 
inculpant  fortement  Madame  de  Saint  Vincent ,  puis¬ 
qu’il  l’auroic  Taccufée  de  lui  avoir  propofé  des  chofcs 
qui  ne  pouvoient  que  la  conduire  à  la  corde.  Il  n’a  pu 
obtenir  fa  liberté. 

Les  autres  perfonnes  mêlées  plus  indireéïement 
dans  cette  affaire,  font  un  Sr.  Préville,  qui  avoic  a- 
cheté  un  des  billets,  (<z),  après  s’être  alluré  auprès 
du  notaire  de  M.  le  maréchal  qu’il  feroit  payé  ,  &  qUj 
avoit  pris  toutes  fortes  de  précautions  pour  en  acquérir 
la  certitude.  Un  abbé  Froment ,  aumônier  du  cou¬ 
vent  de  Madame  de  Saint  Vincent,  eccléfîafiique  de 
mœurs  douces  &  honnêtes  témoin  dangereux  en  fa 
faveur ,  donc  il  falloit  la  priver  par  une  accufation  di¬ 
recte  contre  lui.  Un  nommé  Dubois ,  qui  n’a  rien 
fait  imprimer,  aéteurpeu  important ,  fans  doute.  Une 
prétendue  comteffe  de  St.  Jean ,  exerçant  à  Paris 
tour-à-tour  le  rôle  de  femme  galante,  d’entremeteeu- 
fe,  de  joueufe  &  de  folliciteufe  ,  amie  de  la  prefiden 


a  De  la  valeur  de  6o,oCo  livres. 


ce ,  ayant  beaucoup  participé  à  la  négociation  de  ces 
billets,  pouvant  lui  être  très  utile,  mais-  trés-iûfccp- 
tible  de  corruption  par  les  agens  &  l’or  du  maréchal. 
Un  M  Dumas,  ancien  gouverneur  des  lfl.cs  de  Fran¬ 
ce  &  de  Bourbon  ,  plus  ancien  amant  de  cette  dame 
fon  efclave  dévoué,  &  conféquemment  ne  pouvant 
que  recevoir  les  impreffions  qu’elle  voudra  lui  donner. 

Il  ne  me  refte  plus  ,  Milord  ,  qu’à  vous  exposer 
avec  impartialité  ce  que  je  punie  du  fond  du  procès. 
Mais  comme  cette  lettre  m’a  mené  un  peu  plus  loin 
que  je  n’aurois  voulu,  qu’elle  eft  déjà  très-longue  ,  je 
remets  à  l’ordinaire  prochain  mon  jugement  &  celui 
de  tous  les  gens  judicieux  qui  voient  l’allaiie  avec  le 
même  fang  froid  que  moi. 
j’ai  l’honneur  d’ècrc ,  &c. 

Paris ,  ce  ao  Août  1775. 


g^rggaÆJS  -aaisa - - ~ 

LETTRE  VIL 

Probabilités  pour  &  contre  ,  dans  V affaire  du  ma¬ 
réchal  duc  de  Richelieu  contre  Madame  la  pcéji- 
dente  de  Saint  Vincent ,  &  quelques  anecdotes  y 
relatives. 

I  E  reviens,  Milord,  au  procès  du  maréchal.  J’ai 
profité  de  l’intervalle  que  j’ai  mis  entre  ma  derniere 
lettre  &  celle-ci ,  poux  ranger  en  ordre  mes  idées  & 
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les  expofer  avec  le  plus  de  clarté  qu’il  m’a  été  pofïï- 
bie.  En  voici  le  n  fukat. 

Au  premier  coup  d'œil  de  cette  affaire  ,  tout  eft 
pour  Madame  de  Saint  Vincent.  Elle  a  les  titres  ju¬ 
ridiques  les  plus  fiacres  ,  des  billets  au  porteur ,  au 
nombre  de  douze,  fouférits  de  M!  de  Richelieu,  re¬ 
vêtus  de  toutes  les  formes  ncceffaires.  Elle  adminis¬ 
tre  à  l’appui  vingt-deux  lettres  qui  en  déterminent 
les  motifs  >  qui  en  annoncent  l’origine  &  la  filiation  , 
qui  en  précèdent  &  confirment  l’envoi. 

M  le  Maréchal  s’inferit  en. faux  contre  les  billets 
&  les  lettres  ;  il  en  accufe  fa  partie  adverfe  ;  il  la 
dénonce  à  la  juftice  comme  la  plus  adroite  &  la  plus 
v.le  des  fauffaires  ;  il  contracte  l’obligation  de  l’en 
convaincre.  Elle  eft  décrétée  de  prife-de-  corps  avec 
fes  co-accuiés.  Des  experts  en  écriture  certifient  de 
la  fa u (Te te  des  lignatures  en  queftion  \  ils  jugent  que 
celles  des  billets  ont  été  calquées  à  la  vitre  ,  ainfi  que 
les  lettres. 

Des  témoins  dépofent  enfuite  que  Madame  de  Saint 
"Vincent  avoic  précédemment  commis  plufieurs  faux  à 
Milhaud  ,  à  Poitiers.  Elle-même  en  avoue  deux  ; 

1  un  ,  d  une  correfpondance  prétendue  du  Sr.  Peixotto  , 
banquier  de  M.  de  Richelieu  à  Bordeaux  ,  avec  elle  \ 
l’autre  ,  de  la  fignature  de  ce  meme  Peixotto  ,  ap¬ 
pose  au  bas  d’un  mandat  de  M.  de  Richelieu  i  ce 
banquier. 

Ces  faits,  très-graves ,  afifoibliftent  de  beaucoup  U 
caufe  de  la  Pré  fi  dente. 
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1°.  La  déciEon  des,  experts  lui  fait  perdre  au  civil 
toute  aétion  contre  le  Maréchal  pour  en  exiger  le 
payement  des  billets. 

q°.  Elle  annonce  un  crime  de  faux  ,  &  ce  faux  étant 
au  profit  de  Madame  de  Saint  Vincent  ,  il  eft  très- 
probable  qu’elle  en  eft  l’auteur. 

3°,  Cela  le  devient  encore  davantage  par  les  dépo¬ 
rtions  des  témoins,  qui  conftatent  de  fa  part  une  ha¬ 
bitude  de  faire  des  faux. 

40.  Son  propre  aveu  d’en  avoir  fait  deux  dans  cet¬ 
te  affaire  même ,  avance  de  beaucoup  la  conviétion. 

~  Cependant  l’accufée  ne  fe  déconcerte  pas.  Elle 
commence  par  renoncer  à  fa  créance  ,  puifqu’elle  con¬ 
vient  n’en  avoir  pas  reçu  la  valeur*,  mais  elle  prétend 
que  l’affertion  de  la  fauffeté  des  billets  de  la  part  des 
vérificateurs  pouvant  faire  preuve  dans  le  cas  où  il 
s’aairoic  feulement  de  ftatucr  fur  le  fort  de  ces  pa¬ 
piers,  n’en  eft  pas  une  dans  une  aflion  criminelle, 
où  il  s’agit  de  prononcer  fur  le  mérite  de  l  accufation 
intentée  contre  elle.  Elle  déclare  qu’elle  ,ne  garantit 
point  leur  vérité  phyfique  &  intrinfeque  ,  mais  que  s’ils 
font  faux  elle  lésa  reçus  tels  du  maréchal,  &  qu’elle 
défie  furtout  ce  dernier  de  la  convaincre  de  les  avoir 

fabriqués. 

Dans  cette  defenfe  ,  il  faut  en  convenir ,  on  trou¬ 
ve  moins  une  accufee  qui  fe  juftifie  ,  qu  une  femme 
adroite  &  fubtiie  ,  chicanant  fon  adverfaire,  dépu¬ 
tant  le  terrein  &  profitant  de  la  moindre  prife  qu’il 
lui  donne.  Ainfi  fon  titre  fe  trouve  détruit  d’une 

parc  à 
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part  ;  de  l’autre  elle  refte  fous  une  inculpation  grave  , 
foutenue  d’induétions  tirées  par  témoins  &  par  Tes 
aveux ,  &  le  plus  grand  nombre  des  probabilités  eft 
contre  elle  ;  elle  doit  luccomber. 

Mais  bientôt  la  fcene  change  ;  d’accufée  elle  de¬ 
vient  accufatrice  :  elle  fe  plaint  de  la  maniéré  vexa- 
toire  &  illégale  dont  l'affaire  a  été  entamée  à  la  Baf- 
tille,  de  h  procédure  monftrueufe  du  Châtelet,  de  la 
ftibornanon  de  témoins  ;  elle  demande  à  faire  preuve. 
Sa  requête  eft  admife  &  fait  faifir  de  la  caufelacour 
des  pairs.  La  première  procédure  eft  annulîée 
ainli  que  1  ordonnance  du  lieutenant  criminel  qui  en 
ordonnoit  l’apport  au  Châtelet  de  Paris  pour  ’fervir 
de  bafe  à  la  fienae.  Celle-ci  fublifte ,  au  contrai- 
re  >  onia  déclare  valable;  on  joint  au  fonds  la 
requête  en  élargîffement  provifoîre  de  la  part  de  la 
prudente  [ cj  ,  lorsque  tous  fes  co-accufés  font 
élargis,  les  uns  en  état  d’affignés  pour  être  ouïs , 
les  autres  en  état  de  decret  d’ajournement  perfonnel. 

Ici  la  balance  abfolument  penchée  contre  Ma» 
dame  de  Saint  Vincent  ,  fe  releve  &  reprend  fou 
équilibre. 

i°.  Le  procès  change  de  face.  La  faufieté  des  biL 


a  Dans  les  féances  de  la  cour  des  pairs ,  des  22  &  o* 
Mai  1775. 

b  Par  arrêt  de  la  cour  des  Pairs ,  du  mercredi  premier 
juin  1775. 

c  Par  arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  du  22  Juin  177* 
Tome  IL  u 
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jets  iVeU  plias  le  point  de  la  queftion/  la  décifion  des 

experts  n’a  de  force  contre  1  accufée. 

a0.  La  préemption  qu’elle  eft  auteuT  du  faux  des 

billets,  puisqu’ils  font  faits  en  fa  faveur ,  devient  egaie- 
contre  le  maréchal ,  puifque  devant  les  payer  il  avoit 
non  moins  d’intérêt  de  les  donner  faux  pour  être  di- 

penfc  d’acquitter  les  pTom elfes. 

qQ.  Il  faut,  fans  doute,  pour  donner  quelque  con¬ 
fiance  à  cette  préemption,  prouver  que  la  prefiden- 
te  les  a  reçus  de  la  part  de  M.  de  Richelieu.  Mais 
celui-ci  a  la  tâche  plus  difficile  encore  de  prouver  que 
’eft  la  préüdente  qui  les  a  fait  faux. 

Q<  Le  commencement  d’induélion  acquife  contre 
elle  parles  faux  antérieurs  que  dénoncent  les  témoins? 
fe  perd,  fi  ces  témoins  font  fubornés ,  comme  s  offre 
le  démontrer  Madame  de  Saint  Vincent, 
o,  La  procédure  extrajudiciaire  annullée  ,  ainfi  que 
la  mece  fervant  de  bafe  à  celle  du  Châtelet ,  les  de¬ 
crets  prononcés  par  ce  dernier  tribunal  contre  les  co- 
aceufés  de  la  prefidente  ,  anéantis  ou  infirmés  ,  donnent 
b:en  lieu  de  croire  qu’il  y  a  eu  de  la  machination ,  de 
rinjufti.ee  ,  de  la  partialité  dans  la  maniéré  dont  le  pro¬ 
cès  a  été  entamé. 

6°.  De  cette  marche  de  la  cour  des  pairs  ,  qui  ? 
ene-roême  ,  ainfi  que  je  l’ai  infirmé  dans  la  narration 
des  faits  judiciaires ,  ne  femble  pas  exempte  ojnam- 
féqtience  &  de  prévention  ,  ü  s  enfuit  de  fortes  .Pré¬ 
ventions  contre  le  maréchal.  On  n’a  point  ord'.nai- 
rement  recours  aux  voies  illégales  ,  vexatmres  & 
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defpotiques,  îorfqu’on  ne  craint  pas  les  regards  trop 
percans  &  trop  fùrs  de  la  juftice;  on  ne  court  pas 
les  rifques  de  gâter  par  la -forme  le  fonds  d’uüe  bonne 
caufe ,  &  de  provoquer  contre  foi  le  glaive  de  Thé¬ 
mis,  dont  on  veut  appefantir  le  bras  fur  la  tête  du 
coupable. 

7°.  Par  la  libération  de  quelques  cc-accufés  ,  pou¬ 
vant  redevenir  témoins  en  fa  faveur  ,  directement  on 
indirectement ,  Madame  de  Saint  Vincent  reprend 
beaucoup  d’afcendant  fur  fon  accufateur. 

8°.  On  ne  peut  diffimuler  pourtant  qu’il  ne  refie  â 
fa  charge  les  deux  aveux  graves  qu’elle  a  faits ,  énon¬ 
ces  ci-deffus.  Voyons  fi  elle  les  réfuté  par  fes  raifon- 
nemens  d’une  façon  fatislai Tante. 

A  l’égard  de  la  correfpondance  fimulée  du  banquier 
Peixotto  (  aj ,  elle  prétend  ne  l’avoir  fuppofée  que 
pour  calmer  l’impatience  de  M.  de  fvTdel  ,  qui  lut 
avoir  prêté  de  l’argent  fur  les  promeffes  de  M  le  ma¬ 
réchal  ‘de  Richelieu,  consignées  dans  fes  lettres,  tou¬ 
jours  remplies  d’affurances  de  zele,  de  feeours  pécu¬ 
niaires  prêts  à  venir.  Elle  convient  que  fa  conduite 
elt  reprchenfible  en  ce  cas,  qu’elle  a  manqué  à  la  vé¬ 
rité,  qu’un  menfonge  ne  peut  fe  colorer  d’aucun  pré¬ 
texte,  d’aucune  exeufe  Mais  que  réfulte-t-il  de  fon 
aveu  ?  une  fupercherie ,  &  non  un  faux.  Elle  ne  vou- 
loit  point  tromper  le  banquier  qu’elle  mettait  en  ea 


«  C'eft  un  banquier  de  Bourdeau, 
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l  foninfu  :  il  n’étoit  nullement  queftion  de  lui  efcro- 
quer  de  l’argent,  de  faire  ufage  contre  lui  ou  contre 
quelque  autre  [a]  de  cette  torrefpondance  fiftiveielie 
ne  de  voit  pas  même  naturellement  arriver  à  fa  con** 
noiflance.  Le  feul  homme  auquel  elle  étoit  deftinée  , 
n’en  dévoie  éprouver  qu’une  forte  de  bien  momenta¬ 
né ,  de  la  tranquilicé  d’efprit  &  de  la  confiance ,  jus¬ 
qu’au  moment  de  l’accompliffernent  des  paroles  de  M, 
de  Richelieu. 

La  prefidente  va  plus  loin ,  &  tire  de  ce  fait  meme 
une  induction  contre  le  maréchal ,  en  ce  qu’il  établit 
évidemment  la  bonne  foi  du  Sr.  de  Vedel,  fa  con- 
noiffance  certaine  &. intime  des  promettes  de  ce  grand 
feigneur ,  fa  conviélioti  intérieure  qu  elles  étoient  réel¬ 
lement  de  lui.  Autrement  il  feroit  abfurde  qu  elle  eût 
cherché  à  lui  perfuader  que  l’homme  indiqué  dans  ces 
lettres  fauffes  étoit  diipoie  à  realifer  des  fauîfttcsj  a 
lui,  qui  en  étoit  de  moitié  ,  qui  en  connoiffoit  toutes 
les  manœuvres ,  qui  les  dirigeoit  peut-être  *,  à  lui ,  eu 
un  mot ,  le  témoin ,  l’agent ,  le  complice  du  faux  de 

ces  lettres  &  de  ces  promenés. 

Il  faut  convenir  que  fon  raifonnement  fpécieux  & 
avancé  avec  beaucoup  de  confiance,  ne  feroit  pas  trop 
bon,  fi  les  avocats  du  maréchal  ne  la  voient  rendu  tel 
par  une  accufation  non  moins  outrée  que  celle  con- 


a  ün  ne  peut  cependant  difeonvenir  qu’elle  en  voulait 
faire  ufage  contre  M.  de  Vedel  ,  qu’elle  induifoic  en  erreur  * 
ydVï  l’engager  à  lui  prêter  peut-être  encore  de  1  argent. 
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t?e  la  préfidente  :  fa  voir  que  M.  de  Vedei  a  coopère 
au  faux  &  en  eft  complice  Auffi  Tcprend-elle  une 
nouvelle  force  à  cette  objection  qui  ,  détruite  ,  lui  don¬ 
ne  droit  d’en  conclure  que  M-  de  Vedei  avoit  vu  les 
lettres  de  M-  le  maréchal  de  Richelieu  -,  qu  il  favoit 
que  dans  ces  lettres  il  etoit  queftion  d  argent  &  de 
Peixotto;  qu’ayant  pris  toutes  les  précautions  imagina¬ 
bles  pour  s’afiurer  de  la  vérité  de  ces  lettres,  il  en 
étoit  convaincu  &  y  croyoit  réellement  *,  que  s’il  eft  de 
bonne  foi  ,  &  non  complice  ,  ce  qu’il  a  vu  eft  donc 
vrai  ,  ce  qu’il  dit  eft  donc  vrai;  les  lettres  de  M.  le 
maréchal  qu’il  a  lues  font  donc  vraies ,  les  promets 
de  M  le  maréchal ,  contenues  dans  ces  lettres ,  lont 
donc  vraies:  que  fi  tout  cela  eft  vrai,  M.  le  maréchal 
eft  donc  le  vrai  menteur ,  le  faullaire ,  le  feul  coupa* 
ble  dans  cette  affaire. 

Quant  à  Y  accepté  Pefchot ,  une  autre  mal  adrefic  du 
maréchal  de  s’être  rendu  accufaceur  de  Madame  de 
Saint  Vincent,  fuivant  lui  l’auteur  du  faux,  eft  em¬ 
ployée  encore  contre  lui.  Il  eft  prouve  que  le  nom 
de  Pei’chot  ,  défiguré  ,  tronqué  par  une  orthographe 
ridicule  ,  ne  caraétérife  aucun  defiein  formé  d’avoir 
voulu  ccntrcfaire  la  fignacure  véritable  du  banquier 
(a),  Cependant  la  préfidente,  à  ce  qu’alîure  le  ma* 


a  C’eft  d’autant  plus  extraordinaire  ,  que  celle  des  lettres 
étoit  fans  doute  mieux  faite  &  fimuléé  ,  ainfi  que  le.  corps  de 
l’écriture  ,  ce  qu’on  induit  de  la  réticence  de  la  préfidente 
qui  fans  convenir  de  ce  premier  faux  ,  mieux  exécuté ,  le  lai  fie 
préfumer  par-1  à-meme. 
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réchal,  avoir  tous  les  fecours  néceffaires  pour  réuffir 
dans  la  fabrication  de  ce  faux.  Elle  s’ctoit  procurée 
des  lettres  de  Peixotto.  D’ailieurs  elle  s’étoit  favam- 
ment  exercée.  Elle  avoit  contretiré  des  fignatures  * 
calqué  des  bons  pour  ,  fabriqué  des  lettres  entières; 
elle  étoit  une  fée  dans  fon  nouvel  art  :  cette  opération 
ne  devoit  être  qu’un  jeu  pour  elle.  La  voilà ,  cette 
femme  atroce  à  qui  les  faux  ne  coûtent  rien ,  cette  fera  » 
me  habile  qui  fait  des  faux  avec  tant  d’art ,  la  voilà 
fur  le  point  d’en  faire  un:  elle  Iefouhaite,  elle  le  de- 
lire  ,  il  eft  nécefiaire  à  fes  projets  ;  elle  a  pris  toutes 
fes  précautions  pour  y  réufiïr  ;  toutes  fes  batteries  font 
prêtes ,  elle  va  les  mettre  en  œuvre.  Point  du  tout  : 
elle  cherche  une  main  étrangère ,  &  à  l’écriturequ’elle 
ne  s’eft  procurée  que  dans  l’intention  de  la  contre¬ 
faire  >  elle  en  fubftîtue  une  autre  ,  priîe  au  hafard, 
fans  précaution  &  fans  choix.  Ces  fignatures  vérita¬ 
bles  qu’elle  a  eu  l’adrefle  de  fe  choifir  pour  modè¬ 
les  ,  elle  ne  les  copie  pas*,  elle  n’en  imite  ni  la  forme 
ni  les  traits;  elle  n’en  prend  pas  même  l’orthogra¬ 
phe;  elle  forge  la  fignacure  d’une  autre  nom.  Et  je  fe- 
rois ,  dit-elle ,  la  même  femme  qui  aurois  fait  des  fi¬ 
gnatures  faulTes  de  M-  de  Richelieu  d’une  maniéré  il 
reffemblante  aux  véritables;  qui  avec  des  mots  épars  , 
pris  çà  &  là,  aurois  fabriqué  des  lettres  entières  &  en 
grand  nombre;  qui  aurois  pouffé  la  reflemblance  jus¬ 
qu’au  point  d’induire  en  erreur  l’avocat,  le  procureur  , 
le  notaire,  l’intendant,  le  fecrétaire  de  IVJ.  le  ma¬ 
réchal;  qui  aurois  fu  donner,  en  un  mot,  au  pxus 
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•rave  ,  au  plus  difficile  de  tous  les  faux ,  des  caicéte 
tes  de  vérité  frappans  &  inimitables! . on  ne 

CIEUePen'  conclut  qu’elle  ne  fait  point  faire  des  faux 
&  que  dans  cet  arr.  perfide  elle  eft  fans  c0,^“  ^  ^ 
&  fans  talens  ,  puifque  celui  ci  ne  peut  P“ 
même  main  qui  a  fait  l’autre;  que  la  ma  adreffie  du 
faux  Pcfchot  ne  peut  Te  concilier  ave 
faux  Richelieu  :  que  l’un  fer  oit  le  chef;d’^Uo^;epuife 
le  plus  haut  point  de  paleftion  ou  ^  impra- 

atteindre-,  que  l’autre  eft  le  baibout-age  .  ^  ^  ^ 
dent  écolier  ,  le  comble  de  la  gau 

bêt’.fe.  x  .  mnttedit  .*  ils  font 

Ces  argumens  font  très  fins  u,fatdces  ciu  ma- 

concluans  d’après  les  affertions  tt0P  dela  cou. 

réchal  ;  mais  ils  ne  démnfent  pas  c  ”  o,en{-  n 
pable  &  les  induftions  generales  qu 
téfulte  donc  tout  au  plus  égalité  de  probabilité»  i- 

faits  judiciaires.  . 

Livrons-nous  à  préfent  à  routes  les  reflr q 

fait  naître  cet  étrange  procès ,  &  que  )  al  rL  ^  à 
des  diverfes  convergions  que  j’ai  _-t  .ouvee 
ce  fujec  avec  des  interlocuteurs  diffetemmen 
fés  ou  ne  cherchant  que  la  vérité. 

On  a  beaucoup  cité  un  mot  du  maréchal  à  a  con 
fromation  avec  la  préfidente  ,  fur  fon  oblhnation  a 
foutenir  qu’elle  tenoit  les  billets  de  lui:  mais 

me ,  regatdei  donc  ,  lm-dit  il .  votre  figure  dans  ltm~ 

roir  ,  &  voyei  s’il  eft  pojftble  qu'elle  vaille  cent  mil* 
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écus.  À  ce  perfiflage*  on  objeétela  réponfe  nonmoins 
bonne  de  i’accufée  :  regarde i  plutôt  la  vôtre,  M 
le,  Maréchal ,  &voyei  fi  elle  peut  s'agréer  à  moins. 
Ces  farcafmes  ont,  fans  doute*  une  forte  de  bonfenS 
dont  il  faut  les  rapprocher. 

Les  uns  demandent  s’il  eft  vraifemblable  que  M.  de 
Richelieu  *  comblé  de  bonnes  fortunes *  rafiafié  de 
plaifirs  &  blate  fur  toutes  les  femmes*  eût  confenti  à 
donner  cette  fomme  énorme  à  une  dont  il  avoit  joui 
depuis  long  tems ,  qu’il  avoit  refufée  durement  enplu- 
iieurs  occaüons  &  qui  fembloit  lui  être  devenue  fort 
à  charge  ? 

Les  autres  répondent  qu’il  eft  encore  moins  poffi- 
ble  que  la  préfidente  de  Saint  Vincent  fe  foie  livrée  en¬ 
tièrement  à  la  diferétion  d’un  vieillard  ufé  ,  ne  pouvant 
fatisfaire  ,  exciter  ou  remplir  fes  defirs,  fi  elle  n’eût 
été  féduite  par  de  belles  prom elfes  ;  que  c’eft  pourfe 
tirer  de  cet  engagement  *  que  le  maréchal  avoit  pris 
le  parti  de  lui  donner ,  vrai  ou  faux  *  un  mandat  t 
auquel  on  juge  facilement  qu’il  n’avoit  pas  envie 
de  faire  honneur  de  fon  vivant. 

Ceux-ci,  pour  juftifier  la  vérité  de  l’envoi  des  bil¬ 
lets  par  le  maréchal  *  infiftent  &  interrogent  à  leur 
tour;  ils  demandent  s’il  eft  concevable  qu’une  fem* 
me  ilblée ,  abandonnée  par  fon  mari ,  par  fa  famille  t 
dépendante  entièrement  de  fon  coufin  ,  devenu  fon 
proteéleur ,  eût  hafardé  de  fabriquer  de  faux  billets  9 
dont  le  moindre  danger  étoit  de  lui  faire  perdre  les 
bontés  de  fon  bienfaiteur  aétuel  ou  futur  ?  fans  aucun 
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eîpoîr  d’en  être  payée  ,  dans  la  crainte  même  de  ne 
jamais  tromper  perlonne  ,  puifqu’elle  ne  pouvoir  né¬ 
gocier  ces  papiers  que  vis-à-vis  d  uiuriers  ,  d  agioteurs 
d'efcrocs ,  tous  gens  trop  experts  pour  ne  pas  pren¬ 
dre  en  pareil  ‘.as  les  rtnfeignemens  les  plus  lûrs  & 
les  plus  multipliés  ?  S’il  eft  concevable  que  ceux-ci 
euiTent  ha  avdé  les  moindres  fonds  en  échange  de 
pareils  billets  envers  une  ayenturiere  fans  argent  & 
fans  crédit ,  s’ils  n’eu  lient  été  intimement  convaincu-, 
qu’ils  étoient  vrais,  d’après  les  informations  prifes  au¬ 
près  des  gens  d’affaire  du  maréchal  de  Richelieu 
&  chez  le  marchai  lui-même  ?  s’il  eft  concevable 
que  d  autres  ft  fuirent  entremis  de  la  négociation  de 
ces  billets  ,  s’ils  n  eulfent  été  dans  la  même  bonne 
foi?  car,  quel  bénéfice  elpérer  d'un  côté  d’une  fem¬ 
me  obérée  .  faifant  les  plus  grands  facrifices  pour  tou¬ 
cher  une  foibie  fomiîie  d  argent;  de  f  autre,  des  gens 
furieux  d’etre  dupes  ou  trop  fins  pour  l’être  p  Mais 
fi  toutes  ces  gens- là  n’etoient  pas  participans  de  la  four¬ 
berie  de  Madame  de  Saint  Vincent  ,  ils  ont  donc  été 
injuftement  accufés  dans  cette  affaire,  ils  y  peuvent 
donc  avoir  la  qualité  de  témoins.  Or  ,  tous  concou¬ 
rent  à  établir,  non,  fi  l’on  veut,  la  vérité  des  bil¬ 
lets,  mais  leur  tradi  ion  aux  mains  de  Madame  de 
Saint  Vincent  de  la  part,  du  maréchal  de  Richelieu: 
donc  ,  s’ils  font  faux,  ils  font  faux  par  le  fait  du 
maréchal. 

Ceux  là  ne  peuvent  s’imaginer ,  au  contraire ,  qu’un 
grand  Seigneur  ,  un  Duc  &  pair ,  un  maréchal  de 
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France,  osât  revenir  contre  une fignature  qu’il  aurofc 
donnée  ,  encore  moins  contre  une  qui!  auroit  donnée 
fciemment  faulfe.  Qu’auroit  il  fait  ,  fuivanteux,  dans 
l’un  &  l’autre  cas/*  Il  auroit  attendu  l’echéance  des 
billets,  &  en  auroit  éludé  le  payement  ,  commérant 
d’autre  gens  de  fon  rang  qui  ne  payent  pas  leurs  det¬ 
tes  ,  Toit  par  les  moyens  toujours  à  leur  difpoficion, 
foie  par  celui  qu’il  a  pris  dans  ce  cas  ci ,  en  s’inferi- 
vant  en  faux  &  les  failant  déclarer  tels  par  des  ex¬ 
perts:  il  ne  fe  i'eroit  pas  engagé  de  gaieté  de  cœur  & 
fans  nécc-flicé  dans  un  labyrinthe  de  procédures  >  dont 
il  auroit  dû  craindre  de  fe  tirer  d’autant  moins  bien  T 
qu’il  n’auroit  pu  le  diflimuler  les  difficultés  d’attribuer 
à  fa  partie  adveife  des  faux  qu’il  auroit  faits  ou  fait 
faire.  Quelle  atrocité  d  ailleurs  d’inculper  d’un  tel 
cisme  une  femme  ,  qui  n’en  auroit  eu  d'autre  envers 
lui  que  trop  de  foiblcfie  &  trop  de  confiance  !  peut- 
elle  fe  préfumer  d’un  vieillard  octogénaire  ,  à  qui  juf- 
qu’à  préfent  on  n’a  pu  reprocher  aucune  noirceur  ? 
Et  pour  foutenir  cette  acculation ,  combien  d’autres 
crimes  ne  falloit-îl  pas  commettre  ?  Corrompre  des 
experts  en  écriture ,  furborner  des  témoins  ,  accufer 
fept  ou  huic  innocens ,  les  envelopper  dans  les  hor¬ 
reurs  d  une  procécflire  criminelle ,  avoir  continuellement 
l’autorité  à  lés  ordres ,  gagner  les  juges  &  les  faire  coopé¬ 
rer  àfes  iniquités ,  au  rifque  de  voir  s’écrouler  tout  cet 
édifice  d’infamies  &  d’abominations  par  la  mal-adreiTe 
ou  le  remords  du  plus  vil  foucien.  Enfin  à  quoi  auroit 
abouti  cette  lo  gae  fuite  de  forfaits  accumules  ?  A  fe 
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venger  encore  un  coup  d’une  infortunée  ,  qui  ne  lui 

O  /V  ^  ^  *■»  /->  ?  r» 


auroit  point  fait  de  mal;  à  compromettre  fon  honneur 
à  lui  même  ,  fes  biens  &  fes  dignités......  Contre 

quoi  contre  rien.  Cet  enjeu  feroit  d’un  écer¬ 

velé  ;  mais  la  machination  feroit  d’un  fcélérat  pro¬ 
fond  &  réfléchi  ,  ce  qui  implique  contradiction, 

Sans  doute.  Milord  ,  plus  j’avance  dans  la  difcuf- 
fion  de  ce  problème  moral  à  réfoudre  ,  plus  les  diffi¬ 
cultés  fe  multiplient  &  s’augmentent.  Pour  y  mettre 
le  comble  ,  il  faut  vous  apprendre  qu’un  des  rappor¬ 
teurs^  lui-même  («)  ,  juge  intégré,  fort  éclairé,  &»■ 
formé  par  une  longue  expérience,  ayant  toutes  les 
pièces  du  procès  fous  les  yeux  ,  convenoit  en  être  ef¬ 
frayé  ,  &  ne  lavoit  de  quel  côté  fe  décider  :  ,,  foie 
„  que  je  jette  les  regards  ,  diloit-il  à  un  de  fes  am.s , 
„  fur  le  fac  du  Maréchal  de  Richelieu ,  foit  que  je 
„  les  jette  Jur  celui  de  Madame  de  Saint  Vincent,  je- 
,,  répugne  à  men  occuper ,  je  ne  trouve  qu  horreur & 
„  &  turpitudes.  ”11  faut  apprécier  cependant  ce  pro¬ 
pos  à  la  jufte  valeur.  Ce  magiftrat  ,  très-religieux  y 
très-pudibond  ,  vouloit  parler  fans  doute  des  détails 
du  commerce  impudique  gde  ces  deux  amans  ,  cor.fi- 
gnés  avec  la  plus  grand?  étendue  ,  &  dans  les  lettres 
dépofées  &  dans  les  interrogatoires  de  la  Préfl- 


a  M.  Rolland  de  Chailerange. 

b  11  efl:  fâcheux  pour  le  Maréchal  de  n’avoir  pu  fouflraire 
toutes  fes  lettres  à  Madame  de  St.  Vincent  ,  qui ,  indépen¬ 
damment  des  ordures  grofîieres,  des  termes  dignes  de  te 
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dente:  il  écoit  trop  prudent  pour  s’ouvrir  fur  le  fond 
de  la  queftion. 

Quoiqu  ii  en  foit ,  je  ne  me  rebute  point ,  &  j’ofe 
lever  le  voile  étendu  fur  ce  myftere  d’iniquités  apiès 
avoir  récapitulé  les  probabilité*-  pour&  contre  établies 
dans  cette  affaire  ,  d’après  les  faits  judiciaires,-  les  dé- 
feufes  des  parties,  les  raifonnemens  du  public  ,  &  je 
me  détermine  par  des  axiomes  moraux  que  perl’onne 
ne  peut  conrefter. 

En  premier  lieu  ,  toutes  chofes  égales  ,  dans  le 
doute  d’un  délit  >  commis  entre  un  accule  foible  &  un 
sccufateur  puitïant ,  la  connoiiïance  du  cœur  humain  9 
celle  du  monde  &  l’expérience  journalière  nous  ap¬ 
prennent,  qu  !  y  a  cent  à  parler  contre  un  que  le 
dernier  eft  coupable ,  par  la  plus  grande  facilité  qu’il  a 
eue  à  i  être ,  a  fane  retomber  la  peine  fur  l’innocent 
abandonné  ,  pat  l’efpoir  de  s’y  louftraire  ,  même 
en  fuccombant-  Donc  ,  jufqu’ici  le  Marchai  eft  le 
criminel. 

En  fécond  lieu  ,  celui  là  eft  réputé  avoir  commis  1® 
crime,  à  qui  le  crime  eft  utile.  Donc  ,  la  Prélidente 
de  Saint  Vincent  en  eft  l’auteur  au  premier  coup 
d’oeil;  mais  cepenoant  ,  dans  fhypothefe  aétuelle  des 
billets  faux  ,  en  refléchiffant  nous  avons  obfervé  que 
fi  lune  dévoie  recueillir  le  fruit  de  ce  faux,  l’autre 
avoit  eu  auûi  un  ir.ecrec,  moins  preffantilcft  vrai,  de 


plus  vile  canaille  ,  doue  elles  font  remplies  ,  font  pleine* 
de  fauces  d’oreho^aphe  ;  circonftance  peu  honorable  pour 
le  Doyen  de  l'Academie  Françoife, 
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le  commettre  ,  celai  de  fe  dcbnrraffer  des  importuni¬ 
tés  d’une  femme  féduite,  dont  il  avoir  joui  &  dont 
il  vouloit  jouir  encore.  Ainfi  ,  toute  compenfation 
faite  ,  il  faut  réduire  à  moitié,  à  50  contre  cent ,  les 
degrés  de  probabilités  établis  fur  le  premier  axiome. 

En  troifieme  lieu  ,  le  crime  a  fes  degrés  :  on  ne 
parvient  guère  à  en  commettre  un  grand  ,  fans  s’ê¬ 
tre  exercé  par  de  petits.  On  en  articule  beaucoup 
contre  le  Maréchal  ,  fans  doute  ,  mais  non  prouvés 
non  avoués  ,  non  de  la  nature  de  celui-ci.  Au  con¬ 
traire  ,  la  PreSdente  avoue  deux  fortes  de  faux  :  elle 
en  avoue  même  un  troifieme  ,  dont  je  ne  vous  ai  pas 
encore  parlé  ;  favoir  ,  que  pour  mieux  attendrir  fan 
proteéteur  amant  ,  elle  avoit  profité  de  la  groffelfe  & 
de  l’accouchement  de  fa  femme  de  chambre  pour  fe 
fuppofer  greffe  elle-même ,  &  lui  perfuader  que  l’en- 
fanc  nouveau  ne  étoic  le  fruit  de  leur  comsmerce.  On 
affoiblit  de  beaucoup  ces  aveux  ,  en  établiflant  que 
de  tels  faux  n  en  font  pas,  qu’ils  n’ont  jamais  eu  pour 
objet  de  nuire  :  que  ce  ne  font  que  de  fimples  men- 
fonges.  Quelque  chofe  qu’on  dife  en  faveur  de  Ma¬ 
dame  de  Saint  Vincent  ,  il  en  rcfultera  toujours  des 
préfomptions  fortes  contre  fa  candeur  ;  &  j’efi:ime  que 
non-feulement  ici  les  cinquante  degrés  de  probabilités 
exiftans  en  fa  faveur  s’anéantiffent  ,  mais  qu’il  en  ré- 
fuite  cinquante  contre  elle. 

En  quatrième  lieu,  celui-là  n’a  pu  commettre  le 
crime  ,  qui  n’a  pas  eu  les  facultés  de  le  faire.  Elles 
font  de  trois  efpeces  ;  facultés  imelleétuellcs ,  facultés 
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phyfiques  ,  facultés  auxiliaires.  D’après  les  dires  mê¬ 
mes  du  Maréchal  ,  &  le  caraétere  établi  de  Madame 
de  St.  Vincent ,  elle  n’a  jamais  eu  les  premières  ,  ja¬ 
mais  ce  gcnie  mtditatif  &  profond  ,  capable  dune 
grande  étendue  d’idées ,  d’une  longue  fuite  de  combi- 
naifons  ,  d’une  patience  invincible  ,  telles  5  en  un  mot  9 
que  fauroit  exigé  un  crime  réfléchi  depuis  pîuûeurs 
années.  Elle  n’a  jamais  eu  les  fécondés  qu’elle  n’au- 
roit  pu  acquérir  que  par  un  exercice  habituel ,  foute* 
nu,  qu’en  devenant  une  fee  dans  1  art  des  faulTaires ; 
&  l’on  voit  qu’elle  y  étoit  fi  inepte  ,  que  même  pour 
le  faux  le  plus  Ample  ,  pour  mettre  un  accepté  Pefchot , 
elle  emprunte  une  main  étrangère.  Enfin  elle  n’a 
pas  eu  les  troiliemes  :  on  a  vu  qu’on  ne  pouvoitfup- 
pofàr  raifonnabiemenc  qu’elle  eût  pu  employer  la 
quantité  de  complices  qu’elle  auToit  dû  avoir ,  &. qu’elle 
n’auroit  pu  acquérir  qu’à  prix  d’argent ,  quoiqu’elle 
ne  poffédât  rien. 

Du  côté  du  maréchal,  toutes  les  difficultés  s’appla- 
nifient ,  au  contraire.  Les  faux  fe  font  naturellement 
(Si  fans  combinaifon  ,  ou  par  une  griffe ,  ou  par  lui- 
même  ,  ou  par  quelqu’un  gagé  pour  cela.  Il  eft  par 
état  entouré  d’une  multitude  de  gens  d’affaires ,  tous 
dévoues  à  fon  fervice  &  à  fes  volontés.  Il  eft  riche , 
M  a  un  grand  crédit  ;  tous  les  feélérats ,  tous  les  fa 'af¬ 
faires  ,  tous  les  roués  de  la  cour  &  de  la  ville  font  à 
fes  ordres.  Ici  fe  trouve  la  multitude  des  préfomp- 
tions  fi  grande  d  un  côté  ,  celle  des  împoiTibiikés  fl 
multipliée  de  l’autre }  que  les  cinquante  degrés  de  pro- 
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habilités  en  faveur  du  maréchal  s’évanouiflfent ,  &  que 
la  balance  baiife  au  moins  d'autant  en  faveur  de  la 
preiïdente. 

Kn  cinquième  &  dernier  lieu  ,  quand  on  a  le  bon 
droit  pour  foi  ,  on  ne  fubftitue  par  odinairement  l’au- 
torité  aux  lo;x,  la  force  aux  formes  judiciaires,  le 
dcfpodsme  à  la  juftice.  Vous  avez  vu  ,  Milord ,  com¬ 
ment  le  maréchal  en  a  ufc  ,  combien  de  lettres  de  ca¬ 
chet  ,  d’abus  énormes  ,  d’intrigues  fourdes ,  de  manœu¬ 
vres  odieufes,  de  violences  criantes,  de  tyrannies  in¬ 
croyables  ont  été  employées  des  fon  côté  ;  &  les  pro¬ 
babilités  qui  en  réfulcent  ,  jointes  aux  cinquante  de* 
gr  s  qui  font  déjà  incliner  la  balance  contre  lui ,  aug¬ 
mentant  le  poids  au  moins  dans  la  meme  proportion^ 
il  relie  encore  cent  contre  un  à  parier  qu’il  ell 
coupable. 

Maintenant ,  comment  efl-il  parvenu  à  ce  point 
d’atrocités  effrayantes?  Voici  ce  qu’on  en  raconte  de 
plus  vraifemblable.  M.  de  Richelieu  ,  toujours  cu¬ 
rieux  de  conferver  auprès  du  roi  la  faveur  qu’il 
avoit>  excédé  en  même  tems  des  importunités  des 
Madame  de  Saint  Vincent  >  qu’il  avait  enlevée  à  la 
fauve  garde  de  fon  époux,  de  fes  pere  &  mere  ,  de 
toute  fa  famille,  imagina  de  la  faire  venir  à  Paris  , 
foie  pour  amufer  le  roi  par  fes  folies  &  l’exciter  j 
fa  lubricité ,  foie  comme  propre  à  recruter  de  .jeunes 
perfonnes  deftinées  à  réveiller  les  fens  engourdis  du 
monarque  blafe  fur  tout.  Les  uns  veulent  qu’il  lui  ait 
procuré  une  entrevue  avec  ce  prince,  &  qu’ayant 


touché  les  cent  mille  ccus  qui  en  étoient  le  prix  ,  i!l 
•les  ait  gardés  &  en  ait  donné  Ton  billet  à  la  prcfi- 
dente.  D’auaes  que  Louis  XV  ayant  eu  la  bonté  de 
payer  de  tems  à  autre  les  dettes  de  cet  illuftie  Proxe-' 
nete,  il  ait  efpéré  de  faire  comprendre  f acquit  de 
celle-ci ,  avec  l’acquit  des  autres.  La  mort  du  roi 
ayant  déTangé  fes  projets  dans  tous  les  cas  ,  il  a  trou¬ 
vé  dur  d’être  obligé  de  payer  fans  avoir  reçu  ;  il  a 
cru  pouvoir,  fans  faire  un.  crime ,  fubftituer  à  un  titre 
iéel  des  engagemens  illufoires,  dans  1  elpoir  que  du¬ 
rant  l’intervalle,  ou  la  préfidente  ,  on  iuimourroit, 
ou  que  le  bénéfice  du  tems  smeneroit  quelque  moyen 
de  fe  débarraffer  de  cette  créance  fictive. 

L'impatience  de  la  préfidente  ,  en  négociant  les  bil¬ 
lets  qu’il  lui  avoit  bien  recommandé  de  tenir  fecrets? 
a  dérangé  fon  plan;  elle  lui  a  donné  de  1  humeur. 
Accoutumé  à  voir  tout  fléchir  fous  fon  autorité ,  il  a 
employé  celle  qui  lui  reftoit,  dans  l’efpérance  de  met- 
tre  Madame  de  Saint  Vincent  hors  d’état  de  prouver 
ia  filiation  des  billets  &  d’en  conftater  le  faux,  il  ne 
craignoit  pas  même  les  regards  de  la  juftice  d’alors  : 
ie  Châtelet  étoit  abatardi ,  le  Parlement  n’exiftoit 
plus.  Il  avoit  dans  l’exemple  du  comte  de  MoTan- 
giès  un  fur  garant  des  difpofuions  du  tribunal  phan- 
tallique  remplaçant  la  cour  des  pairs.  Au  cas  où  il 
eut  été  charge  de  quelqu’accufation  ,  les  difficultés 
qu’âuroit  fait  naître  le  concours  des  pairs  avec  des 
magiftrats  réprouvés  par  les  princes  &  par  eux ,  au- 
roit  entraîné  des  lenteurs  &  des  conteftations  qui  au- 
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îoient  étouffé  le  fonds  fous  la  forme.  Il  fembloit  doue 
ne  rien  risquer,  en  fe  laiffanc  aller  aux  circonftances  * 
&  pouvoir  s’cmbarrafier  impunément  dans  un  labyrin¬ 
the  de  procédures  qui  n’envelopperoit  que  la  viétime 
ifolée  de  fa  barbarie. 

Les  circonftances  ont  changé  ,  lorfqu’il  n’y  avoit 
plus  moyen  de  reculer.  Il  a  trouvé  le  lanéïuaire  de 
Thémis  habité  par  les  anciens  magiftrats*,  il  a  efluyé 
des  mortifications  qui  lui  ont  fait  fentir  le  danger  de 
cette  révolution  (æ)  &  la  nécefficé  de  recourir  aux 
manœuvres  à  l’intrigue  ,  aux  moyens  de  corruption 
qu’il  fait  employer  avec  tant  de  fuccès.  Il  n’a  rien 
négligé  pour  triompher.  Il  va  voir  les  juges  afiidû- 
menc ,  &  dès  qu’il  en  coiVnoît  quelqu’un  fusceptible 
de  féduélion ,  ou  de  flatterie  ,  ou  de  queiqu’autre 
genre  de  tentation ,  par  lui  ou  par  fes  amis  ,  mâles  eu 
femelles,  il  ne  manque  pas  de  l’employer.  C’eft  ait.fi 
qu  il  a  éludé  plufieurs  points  dont  il  redoutoit  la  déci_ 
fion  ;  c’eft  ainfi  que  la  procédure  de  la  Baftijle  n’a  été 
caifée  que  de  59  voix  contre  ;  54 ,  enforte  que  dans  la 
cour  des  pairs  &  dans  le  Parlement,  où  l’on  réclame 
fans  celle  contre  les  voies  illégales,  contre  les  déten¬ 
tions  violentes,  contre  les  lettres  de  cachet,  il  s’eft 


a  M.  le  Duc  de  Richelieu  ,  lorfque  fon  procès  eft  venu 
du  Châtelet  à  la  Tournelle  ,  eft  al  é  trouver  le  préfiden:  de 
Gourgues,  chef  de  ce  tribunal  ,  &  lui  demanda  un  bon 
rapporteur:  il  n’y  en  a  point  d’autre  à  pré fait ,  Moufieurle 
maréchal ,  lui  a-t-il  répondu  avec  hauteur. 


' 
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trouvé  cette  multitude  de  votans  qui  n  ont  point  craint 
d’aller  effrontément  contre  tous  les  principes.  C  cft 
ainfi  que  la  procedure  du  Châtelet  devant  s  écrouler 
avec  celle  de  la  Baftille  qui  lui  fervoit  de  ba* * **e  ,  a  été 
reconnue  bonne.  C’eft  ainfi  que  la  préfideme  eft 

n  _  TJ _ /  /.V  n’pn  eft 


a  dans  les  fCTS 


a  J’ai  promis  de  rendre  compte  des  râlions  qui  ont  rendu 
ce  Benaven  il  odieux  au  maréchal  ,  tes  voici  :  ce  paragraphe 
eft  tiré  d’un  mémoire  intitulé  :  précis  pour  le  Sr.Benavtn  con¬ 
tre  le  maréchal  Duc  de  Richelieu.  .  . 

,,  Dans  les  mois  ne  Novembre  &  Décembre  dernier  ,  plu- 
fieurs  perl'onnes  vinrent  me  vifiteT  au  Fort  1  Evoque.  EL- 

*  jes  m’offrirent  de  m’en  faire  fertirdans  1  efpace  de  vingt- 
”  quatre  heures  A  cet  e  promefle,  ie  joignit  celle  de  me 
”  faire  donnerparM.de  Richelieu  tous  les  dommages inté- 
”  rets  que  je  pourrois  demander  ;  on  devoir  même  y  join- 
5?  dre  une  place  ,  avec  des  appoimemens  très-honnêtes.  M  , 
”  ie  Maréchal  de  Richelieu  ne  refui'eroit  pas  de  recevoir  mes 
”  lettres  fur  cet  objet  ,  &  de  fe  prêter  aux  arrangemens  que 
,  je  croirois  ies  plus  avantageux. 

*'  On  fera  lurpris ,  fans  doute  ,  de  cette  paix  propofée  tout- 
à-coup  après  des  hoftilites  auffi  cruelles. 

Mais  cette  capitulation  fi  favorable  en  apparence  ,  con- 
tenoit  un  article  fecret  Je  ne  pouvois  me  regénérer  ainfi 
”  dans  l’eftime  de  M.  de  Richelieu  qu’à  une  petite  condition  : 

**  il  s’agiffoit  de  dépofer  tout  ce  que  je  favois  fur  les  billets  a  r- 
”  gués  de  faux  ,  qui  étaient  entre  les  mains  de  Madame  de 


,,  Saint  Vincent. 

Ces  offres  furent  réitérées  plufieurs  fois.  Ma  réponfe  fut 
,  bien  fimple  :  j’avois  dit  tout  ce  que  je  favois  fur  'es billets  ; 
’’  je  n’avois  plus  rien  à  dire;  ni  à  déclarer. Je  rejettai  avec 
t  horreur  une  propofition  dont  les  auteurs  m  infultent ,  en 
il  mefuppofant  capable  d’ajufter  mes  aveux  avec  mon  in té- 
H  rct ,  &  *de  facrifier  l'honneur  à  l’argent. 
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fortî  qu’a  près  fix  femaines  de  Ton  élargiffement  ordon 
né  par  arrêt  de  la  cour  de  pairs. 


,,  Alorson  déplora  mon  obftination  à  nevouloir  pas  direce 
,,  que  je  ne  favois  pas.  On  on  me  laifla  pas  ignorer  que  mes 
,,  fcrupules  étoient  des  crimes -impardonnables  ,  &  pour  me 
>,  fairemieux  expiermon  attachement  à  la  vérité  ,  l’onmeme- 
,,  naça  nettement  d’un  ordre  du  roi  ,  qui  me  retien  droit  tou- 
s,  te  ma  vie  en  prifon. 

f.  Je  ne  tins  pas  grand  compte  de  cette  menace  :  je  favois 
>,  bien  qu’on  peutfurprendre  à  l’autorité  des  ordres  injuftes  ; 
>,  je  le  favois  par  mon  expérience  même  ;  mais  des  ordres 
»,  furptis  contre  moi  ,  avoient  tourné  la  première  fois  à  U 
,,  confufîon  de  ceux  quin’avoient  pas  rougi  de  les  Tollici;  er  . 

<i 3  Ce  fuccès  merafiuroit  autant  que  mon  innocence.  D’ail- 
?,  leurs,  l’entendois  dire  que  nous  avions  le  bonheur  de  vi- 
a  vre  fous  un  monarque  ,  ennemi  de  toutes  ces  violences  ar- 
„  bitaires  ,  &  que  la  liberté  des  citoyens  écoit  enfin  refpec- 
tée.  Ces  nouvelles  du  bonheur  public  pénétroient  au  fond 
de  ma  prifon  ,  elles  venoienc  confoler  &  ranimer  mon. 
,,  cœur. 

j.  Mais  tandis  que  je  me  repofois  avec  fécurité  furie  cal- 
Jf  me  de  ma  confcience  ,  la  fraude  &  le  crédit  s'unifioient 
,,  pour  réalifer  la  menace  que  j'avois  cru  impuiflante.  Le  so 
,,  Février  dernier  ,  un  ordre  du  Roi  arrivoit  à  mon  infu  au 
»  concierge  du  Fort-l’Evéque  :  cet  ordre  &  l’écrou  ont  été 
y,  également fecrets  ;  je  n’en  ai  eu  la  révélation  &  la  certitu- 
»>  de  que  depuis  que  je  fuis  transféré  dans  la  Conciergerie 
„  du  Palais. 

,,  J’ai  obtenu  une  expédition  collationnée  de  l’écrou  fait  à 
9i  cettederniere  prifon  ,  fur  une  copie  informe  de  l’ordre  du 
,,  roi  dont  il  s'agit.  On  efpere  s’en  fervir  apparemment  pour 
anéantir  l’effet  de  ma  liberté  provifoire  ;  mais  me  fiéroit-iî 
, ,  de  craindre  un  pareil  attentat ,  fous  les  yeux  de  la  cour  des 
,,  pairs  ,  l’ai  réclamé  fa  protection  &  fa  fauvegarde  je  fuis 
„  fans  inquécude.  ” 


C  44  ) 

Entre  les  princes  ,  le  prince  de  Conti  svoit  été 
pendant  quelque  tems  le  feul  qui  eût  témoigné  de 
la  chaleur  &  du  zele  pour  la  défenl'e  de  la  vérité. 
Il  s’étoit  élevé  avec  force  contre  les  abus  d’autorité 
qu’on  trouvoit  à  chaque  pas  dans  cette  affaire,  & 
furtout  contre  les  lettres  de  cachet.  Il  avoit  dé¬ 
claré  qu’il  fe  réf'ervoit  de  mettre  en  délibération  cette 
derniere  matière,  de  rappeiler  les  ordonnances  des 
rois,  qui  défendoient  d’avoir  égard  aux  lettres  clo- 
fes ,  &  de  traiter  de  remontrances  a  faire  fur  cet  ob¬ 
jet.  Le  maréchal  s’eft  tellement  remué  qu’il  a  circon¬ 
venu  S.  A.,  qu’il  l’a  gagnée,  &  quelle  le  protégé 
auffi  hautement  aujourd’hui  qu’elle  le  décrioit  aupa¬ 
ravant. 

Entre  les  pairs,  le  duc  de  la  Rochefoucault ,  qui 
depuis  le  retour  du  Parlement  s’eit  fignalé  dans  tou¬ 
tes  les  affemblées  par  une  éloquence  très  énergique , 
foutenue  des  pies  excellais  principes  cft  presque 
le  feul  que  n’aient  pu  c  branler  les  menées  incroya¬ 
bles  de  ce  vieux  courtiian ,  blanchi  dans  1  art  des 

fourberies  &  des  féduétions. 

Les  magiftrats  ont  été  plus  difficiles  à  gagnef,  par 
l’avetfion  naturelle  qu’ils  ont  pour  lui  ,  comme  un  des 
fuppôts  du  chancelier  ,  le  plus  ardent ,  le  plus  achar¬ 
né  à  leur  deftruélion.  Combien  cependant  déjà  n  ont 
pu  lui  réfifter  !  Chaque  jour  il  fait  des  progrès  parmi 
eux  ;  &  ceux  qu’il  ne  peut  retourner  absolument  en 
fa  faveur ,  il  les  engage  du  moins  à  tempori fer,  ^ 
lai  fier  s’écernifer  ce  procès.  Et  c’eft  ce  qui  paroît  le 


plus  à  craindre  aujourd’hui  pour  la  viftime  infortunée 
qui  languit  dans  les  fers 

Je  ne  vois  de  reffource  pour  Madame  la  préfidente 
de  Saint  Vincent  que  dans  l’intervention  de  la  famil- 
!  le.  M.  le  vicomte  de  Cailellane  &  M  le  marquis 
de  Simiane,  au  nom  de  plus  de  cinquante  paréos  & 
alliés,  ont  cru  devoir  dénoncer  à  M  le  procureur  gé¬ 
néral  les  délits ,  faits  &  injures  dont  M  le  maréchal 
s’eft  rendu  coupable  envers  eux.  Cette  démarche  a  été 
terrible  pour  l’aceufateur  II  fe  prévaloit  du  filence 
de  tant  d’iiluftres  perfonnages  ( a Ils  paroifient  en- 

(L  Maïs  informés  ,  difenc  ils  dans  le  préambule  de  leur 
mémoire  ,  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  fe  fert  avec  le 
plus  grand  avantage  de  leur  filence  ,  ils  fe  préfentenr  con- 
„  duits  par  le  fendaient  douloureux  de  leur  propre  injure  j 
„  prefTés  parla  loi  ,  déterrai'  és  par  l’honneur  ,  Ils  fe  portent 
„  fur  cette  feene  honteufe  ;  ils  y  voient  une  femme  faible  , 
»,  frivole  ,  étourdie  ,  retenu  dans  les  fers  ,aux  prifesavecun 
,  homme  *&if  &  pui fiant  ;  il  eft  défendu  par  l’appareil  de* 

!  *,  plus  grandes  places  ;  il  eft  appuyé  fur  une  fortune  immen- 
|  j y  fe  ;  c’eft  fa  parente  même  qu’il  choifit  pour  fa  vi&ime  ;  il 
„  l’a  arrachée  à  l’afyle  que  la  prudence  de  fa  famille  lui  aroit 
préparé  pour  la  défendre  contre  fa  propre  foi  blette  &  con¬ 
tre  les  malheurs  qu’elle  pouvoic  lui  caufer  :  il  la  pourfuic  , 
ÿ  il  veuc  l'immoler  à  fa  vengeance . 

*  Nous  nous  préfentorts  pour  dire  aux  princes  ,aux  pairs  , 

aux  juges  de  la  nation  :  nous  Tommes  offenies ,  rendez- 
\\  nous  juflice.  Nous  difons  à  tous  les  hommes  ;  il  eft  unv>p- 
iî,  prefiêur  qui  s’élève  fur  nous  ;  il  renverfe  les  ioix  ;  il  force 
I  /,  nos  afyles  ;  il  s’empare  de  nos  perfonnes  ;  &  s’il  refie  dans 
le  fecret  de  nos  maifons  quel  ques  traces  de  nos  foibleffes  , 
i  il  les  expofe  aux  yeux  de  l’univers  &  nous  dévoue  à  la 
^  honte.  Nous  leur  difons  :  notre  caufe  eft  la  vôtre ,  no* 
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En,  &  ont  déjà  répandu  un  mémoire  à  confultcr  {a)  ^ 
où  ils  déclarent  qu’ils  n’entrent  point  dans  la  juftifica- 
don  des  crimes  qu’on  impute"  à  l’accufée  j  qu’ils  aban¬ 
donnent  fa  caufe  confiée  au  plus  augufte  tribunal  de 
l’Europe  ,  dont  ils  ne  doivent  ni  prévenir  ni  craindre 
les  arrêts*,  mais  qu’ils  y  portent  leurs  plaintes  des  ou¬ 
trages  fanglans  qu’ils  ont  reçus.  Ils  les  prouvent  pas 
les  faits  :  ce  qui  donne  lieu  à  un  hiftorïque  où  toute 
la  turpitude  de  Faccufateur  eft  dévoilée.  Ils  lui  re¬ 
prochent  d’avoir  ravi  une  femme  à  l’autorité  de  fon 
epoux ,  une  fille  à  l’autorité  de  fon  pere  (Z>)  ?  d’avoir 
trompé  le  miniftere  pour  la  rendre  libre,  &  par  cette 
liberté  funefte  de  lui  avoir  fourni  1  occafion  do  com¬ 
mettre  toutes  les  horreurs  qu’on  lui  reproche  &  des¬ 
honorer  un  nom  refpeétable  (V).  Ils  parcourent  en- 


„  dangers  font  les  mêmes  ;  faites  des  vœux  pour;  nos  com- 
î,  muns  fuccès. 


(  liiuwu  1MVVVW.  n  J 

a  La  confaltation  fignée  Put  Duplejjis ,  eft  du  28  Juin» 


Ï775- 


b  ,,  Il  éprouva  de  notre  part  ,  eft-il  dit  dans  le  mémoire 
,,  beaucoup  de  réfrftance  ;  il  s’expofa  à  des  prïfes  ajjez  vives, 

,,  avec  M.  le  vicomte  de  Cafelldiie 

c  ,  Nous  nous  cievons  contre  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
„  pour  lui  dire*,  il  eft  prouvé  par  vos  propres  aveux  que 
1,  c’eft  vous  qui  avez  perdu  votre  parente  &  la  notre  ;  ians 
sw  vous  elle  feroit  ignorée  ;  vous  êtes  la  caufe  de  tous 
les  maux  qu’elle  a  pu  vous  faire.  Nous  ferons  ,  s  i  1  étoit 
poHib'e ,  l'abfurde  fuppofition  queMadame  de  Saint  Vincent 
'  eft  centVois  phr  coupable  que  vous  ne  le  dites  :  mais  c’eft  : 
r,  vous  qui  avez  détaché  ce  furieux  ;  s’il  vous  a  grièvement 
,*  bleïïe  ,  s'il  a  fait  de*  ravages  horribles  ,  croyez-vous  être 
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fuite  ie  detail  des  vexations  horribles  qu’a  éprouvé 
fous  fa  tyrannie  la  victime  de  fes  réductions.  J  ai  été 
attendri  par  l’éloquence  Ample,  douce  &  noble  de  cet 
écrit,  digne  de  fes  auteurs  &  n’ayant  rien  du  bavaraa- 

,,  reçu  à  vous  en  plaindre  ?  La  loi  vous  répo  dra  :  vous  ôtes 
s,  u  imprudent,  pourquoi  avez  vousbrifé  tes  chaînes  ?  vous 
,,  ferez  puni  comme  auteur  de  tous  les  maux  caufés  à  la  fo- 
•>,  cîété.  Vous  connoiffez  Madame  de  Saint  Vincent ,  que  ne 
»,  ia  laiffez-vous  à  Milhaud  ?  penfez-vous  que  les  îuges  ne 
,,  feront  pas  enfin  fatigués  de  l’ardeur  avec  laquelle  vous 
y  y  pourfuivrez  votre  parente  &  la  nôtre  ,  dont  vous  ôtes  le 

s,  corrupteur  &  le  complice  !  Tous  les  crimes  que  vous  lui 
,,  fuppofez  ,  font  les  vôtres  ,  parce  que  fans  vous  elle  ne  les 
»,  eût  pas  commis.  Votre  témérité  &  vos  accufations  font 

une  double  injure  faite  à  des  familles  qui  n’ont  jamais  eu 

t,  à  rougir  que  des  liaifonsque  vous  formates  avec  elles.” 

»,  .  .  .  Nous  nous  élevons  enfin  contre  M.  de  R  ichelieupour 
?»  lui  dire  :  vous  ôtes  le  ravifieur  de  Madame  de  Saint  Vin- 
cent;  vos  lettres  ,  vos  aveux  ,  tout  prouve  que ,  ma'gre 
»,  notre rcfiftance  ,  vous  l’avez  enlevée  à  notre  autorité  ,  que 
t,  vous  deviez  refpecter  ;  &  que  c’eft  vous  qui  avez  employé  la 
>,  follldcation  &  le  crédit  pour  rendre  cette  femme  trop  cré- 
,,  dule,  la  compagne  &  la  victime  de  vos  vices;  que  c'efi: 
,,  vous  qui  l'avez  conduite  à  l’opprobre  &  à  ia  honte  ;  vous 
,,  nepouviezque  la  flétrir  en  l’approchant  de  vous.” 

,,  .  .  .  Nous  avons  toujours  ce  reproche  à. faire  à  M  de 
,,  Richelieu  ;  fans  vous  la  fille  du  marquis  de  Vence  eût  été 
„  ignorée,  fon  pere  n’aoroitpas  refftnti  la  ftétrijj'nre  qm  vous 
,,  imprimez  à  fa  fille,  &  qui  rejaillit  fur  les  fiens  Illuftre 
,,  chef  d’une  famille  refpeélable  ,  époux  vertueux  ,  enfans 
>,  srop  infortunés  ,  cet  homme  a  verfé  fur  vos  jours  le  poifon 
„  le  plus  affreux  ;  c’efl  par  la  honte  &par  la  douleur  qu’il 
n  vous  mene  à  la  more ,  &  il  ofeinvoquer  la  juftiee.  ” 


ge  ordinaire  des  Avocats.  Audi  a  c  il  produit  le  plus 
grand  effet  dans  le  public,  &  le  maréchal  ,  furieux  > 
a  oréfenté  requête  pour  en  demander  provifoiremcnt 
la  fuppreffion  comme  înjurieufe ,  calomnieufe.  Les 
conclurions  du  mmiftere  public  lui  étoienc  favora¬ 
bles  ;  mais  dans  le  cours  des  opinions  ,  très-lon¬ 
gues,  l’avis  dominant  a  été  de  joindre  cette  requête 
au  fonds  ( a )- 

Je  vais  terminer,  Milord  ,  par  une  anecdote  qui, 
pour  un  fpeftateur  non  prévenu  ,  eft  peut-être  plus 
propre  que  tous  les  raifonnemens  ,  à  faire  décou¬ 
vrir,  préfumer,  du  moins,  de  quel  côté  eft  la  bonne 

caufe. 

M  de  Richelieu  ne  pouvant  empêcher  l’éclat  que 
fait  dans  le  monde  fon  procès,  inftruit  combien  les 
affaires  de  palais  intéreffeni  aujourd’hui  le  public,  &; 
ne  pouvant  fe  diffimuler  que  tous  les  mémoires  jufqu’à 
préfent  étoienc  très-mal  faits ,  a  voulu  mettre  fa  caufe 
entre  les  mains  d’un  jeune  abbé  qu’on  lui  a  défigné 
comme  très-propre  à  la  foutenir  par  fes  talens  oratoi¬ 
res ,  &  à  jetter  fur  la  partie  adverfe  ce  ridicule  qui 
amure  les  cercles,  ces  farcasme  qui  font  donner  gain 
de  caufe  à  celui  qui  fait  mieux  les  manier  II  a  une 
conférence  avec  lui  ,  il  lui  expofe  fon  affaire  ,  fes 
divers  moyens ,  il  cherche  à  l’éblouir  par  les  promes- 


Dans  les  aflemblées  des  28  &  29  Août. 
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les  les  plus  brillantes.  L’abbé  Coulon  (c’efl  le  nom 
du  défenfeur  qu’il  vouloir  le  choifir)  lui  dit  qu’avant 
d’entreprendre  fa  défenfe  ,  il  faut  qu’il  voye  Mada¬ 
me  la  préfidente  de  Saint-Vincent.  Il  fe  tranfporte 
à  la  Conciergerie  ;  il  interroge  la  prifonniere  ;  il  la 
tourne  &  retourne  ;  il  fe  met  parfaitement  au  fait  de 
ce  qui  la  concerne  :  il  revient  chez  lui  :  il  pefe  les 
probabilités  réfultantes  des  deux  récits,  des  pièces 
qui  lui  ont  été  communiquées ,  des  raifonnemens  qu’on 
lui  a  faits.  Il  fe  décide;  il  va  trouver  le  maréchal; 
il  lui  déclare  qu’il  ne  peut  fe  charger  de  fa  caufe, 
&  il  devient  le  plus  zélé  défenfeur  de  l’opprimée. 
Il  faut  croire  qu’une  conviétion  intime  a  feule  déter¬ 
miné  l'Abbé  Coulon,  car  fi  l’efpoir  des  récoinpenfes 
pécuniaires ,  ou  d’une  faveur  diftinguée ,  l’eût  fait 
agir,  il  ne  pouvoit  héfiter  entre  l’un  &  l’autre. 

Marquez  moi  Milord,  fi  vous  êtes  de  mon  avis, 
&  fi  vous  trouvez  que  j’aie  tenu  la  balance  jufte. 
Je  puis  vous  certifier  du  moins  qu’aucune  paillon 
ne  m’a  dirigé,  &  que  l’erreur  où  je  ferois  tombé, 
feroit  de  mon  efprit  &  non  de  mon  cœur  Celui- 
ci  n’eft  partial  que  pour  vous  &  lorfqu’il  s’agit  de 
vous  fetvir. 

A  Paris,  ce  31  Août  1775. 


T'oins  IL. 
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LETTRE  Y III. 

Sur  la  Dame  Gourdan;  fur  une  femme  de  condi¬ 
tion  arrêtée  chci  elle \  procès  fingulier  à  cette 
occafion  ;  anecdotes ,  &c> 


J_j  Es  filles  du  haut  ftyle ,  Milord,  les  paillards 
honteux  de  cette  capitale  ,  en  un  mot  tout  le  monde 
libertin  &  galant  eh  dans  la  confternation ,  d’un  arrêt 
prononcé  il  y  a  quelques  jours  par  la  Tournelle  ,  qui 
décrété  de  prife  de  corps  la  fameufe  furintendante  des 
plaifirs  de  la  cour  &  de  la  ville,  la  Dame  Gourdan , 
que  par  une  dénomination  plus  décente  &  plus  hono¬ 
rable  onappeiloit  la  petite  comtefe.  Cette  femme  ctoit 
furtout  effentielle  aux  étrangers ,  comme  d’une  gran¬ 
de  teffource  pour  eux.  J’en  ai  quelquefois  ule  depuis 
mon  féjour  ici ,  &  je  puis  vous  en  parler  pertinem¬ 
ment.  Ce  qui  la  rendoit  précieufe  entre  fes  fembla- 
pies ,  c’étoit  ion  art  de  s’infinuer  chez  les  femmes  com¬ 
me  il  faut,  de  gagner  leur  confiance  &  de  les  rendre 
dociles  aux  propofitions  qu’elle  leur  faifoit.  Vous  Ten¬ 
tez  qu’il  falloit  qu’elles  fuff.  nt  proportionnées  à  l’ob¬ 
jet  délire car  enfin,  de  l’aveu  même  d’une  reine, 
il  ifelt  point  de  perfonne  du  fexe  qui  ne  paille  6’ache- 
ter;  il  ne  s’agit  que  du  prix.  C’eft  un  talent  tel  qui 
lui  a  voit  procuré  la  connoifiance  des  princes ,  des  évê¬ 
que?  i  des  magiftrats,  &  qui  la  fait  regretter  de  tant 
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«Tilluftres  perfonnages.  Comment  une  entrera etteufe 
auffi  eiïentielle  a-t-elle  pu  mériter  l’animadverfion  de 
la  juftice  ?  Voici  l’hiftoire.  Elle  paroît  bien  romanes- 
que;  mais  je  la  tire  du  récit  delà  Dame  accuféq.  Elle 
vous  annulera. 

Madame  d'Oppy  ,  (c’eft  Ton  nom)  femme  d’un  grand 
bailli  d’épée  de  la  ville  de  Douai,  était  à  Paris  en 
1766  par  néceffité.  Un  Chevalier  de  Saint-Louis» 
qu’elle  avoit  vu  en  Flandres  chez  fes  beaux  frétés  > 
mais  qu’elle  connoilToit  peu  perfonnellement  , -profite 
du  vuide  de  fociété  où  elle  fe  trouve  ,  pour  lui  rendre 
des  vilites  affidues  &  fe  rendre  néceffaire  auprès  d’elle 
par  des  apparences  de  dévouement  &  de  zele  (_ a ). 
Bientôt  il  lui  fait  lentir  la  néceffité  de  fe  procurer 
des  liaifons  dans  un  pays  où  l’ennui  fficcede  tour-à- 
tour  au  dégoût  des  affaires.  Il  lui  vante  une  femme 
de  condition  de  fes  amies,  d  un  certain  âge,  bien 
répandue,  tenant  un  état  confidérable  &  recevant  la 
meilleure  compagnie.  C’étoit  précifément  ce  qu’il  fal¬ 
loir  à  une  femme  qui,  avec  un  nom  ,  de  la  figure,  & 
furtout  de  la  jeunelfe,  avoit  befoin  ,  pour  paroître 
décemment  dans  le  monde  ?  d’une  perforine  de  fon 
fexe  qui  lui  fervlt  en  quelque  forte  de  fauve  garde  & 
d  introauétrice.  Le  moyen  que  Madame  d  Oppy  ne 
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a  Obfervez  que  Madame  d'Oppy  ne  nomme  point  ce  che¬ 
valier  de  Saint  Louis  ,  on  ne  fait  pourquoi  :  car  on  ne  doit 
cas  craindre  de  déshonnorer  un  pareil  homme  &  deje  dénon¬ 
cer  à  la  fociété. 

C  1 
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je  laifi.lt  point  aller  à  une  proportion  auffi  décente 
de  la  part  d'un  militaire  qu’elle  croyoit  de  les  amis  / 
Elle  n’avoit  pas  aflez  d’expérience  des  intrigues  de 
Paris,  pour  lavoir  que  les  fondions  les  plus  malhon¬ 
nêtes  y  font  Couvent  l’appanage  de  l’homme  déco¬ 
ré  &  le  moyen  de  parvenir  aux  honneurs.  Elle  ac¬ 
cepta  donc  avec  empreflement  &  fut  conduite  chez 
la  prétendue  comteffe. 

Celle-ci ,  prévenue  du  rôle  qu’elle  devbit  jouer ,  le 
remplit  à  merveille,  &  foutint  par  un  extérieur  con¬ 
venable  la  bonne  idée  qu’on  avoit  donnée  d’elle.* D’ail¬ 
leurs,  une  vafte  &  belle  maifon  ,  un  domeftique  nom¬ 
breux  ,  des  appartenons  meublés  fuperbement,  tout 
annonçoit  l’opulence  de  la  maîtrefle.  Elle  accabla 
de  politeffcs  la  préfentée  ,  fe  félicita  d’avoir  fait,  fa 
coïinoifiance ,  en  remercia  le  chevalier,  &  parut  vou¬ 
loir  fe  lier  plus  intimement  avec  une  femme  auffi  ai¬ 
mable.  Cette  intimité  ne  put  avoir  lieu  alors,  à  cau- 
fe  d’un  voyage  que  Madame  d’Oppy  fit  peu  après  chez 
elle.  Mais  en  1768,  de  retour  à  Paris,  ne  fongeanc 
plus  à  fon  aventure ,  elle  fe  trouve  attaquée  au  bal 
de  l’opéra  par  un  mafque  qui  ,  après  l  avoir  tourmen¬ 
tée  un  peu  ,  fe  fait  reconnoître  pour  la  femme  chez 
laquelle  elle  a  été  conduite  deux  ans  auparavant* 
Grands  reproches  d’une  part,  exeufes  de  l’autre.  On 
pardonne,  à  condition  qu’on  viendra  fe  juftifier  à  un 
louper  dont  le  jour  eft  indiqué.  Madame  d’Oppy  s’y 
rendit.  Il  n’y  avoit  en  femmes  qu’elle  &  fa  nouvelle 
#mie.  Le  refte  des  convives  confiftoic  en  hommes , 
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qu’à  leurs  noms,  vrais  ou  fau* ,  elle  reconnut  pour 
gens  du  plus  haut  patoge.  Le  fouper  fut  gai,  mais 
fans  indécence  ,  &  l’on  fe  reû^  de  bonne  heure 
L’hiftorienne  laiiîe  ici  une  lacune,  &  pafie  brus* 
quement  au  15  Avril,  jour  fatal  où  s’ét&nt  emprefiee 
d’aller  chez  la  comtefTsTur  un  billet  d’invitatum  ,  elle 
fe  trouve  afîàiliie  par  un  infpeéteur  de  police  (æ)  & 
un  commiflaire  (£)  ,  qui  l'arrêtent  par  ordre  du  roi  3 
&  lui  apprennent  que  le  lieu  où  elle  eft,  eft  un  lieu 
de  proftitution ,  que  la  femme  qu’elle  croit  fon  amie  3 
fon  égale ,  en  eft  la  directrice  ;  que  c’eft  la  Dame 
Gourdan,  nom  trop  célébré  dans  la  capitale ,  mais 
ignoré  d’une  femme  honnête.  Cette  abominable  en- 
tremeueufe .fe  rend  alors  fon  accufatrjce  ,  &  lui  met 
fur  le  compte  des  débauches  dignes  de  la  derniers 
de  fes  infâmes  éleves  :  elle  en  fait  fa  déclaration.  Le 
chevalier  deG  ricourt ,  beau-frere  de  Madame  d’Oppy  ? 
voyoit  tout,  entendoit  tout  d’un  appartement voi fin. 
11  étoit  le  chef  fecret  &  invifible  de  l’exccution  (c), 
& ,  fans  égard  aux  réclamations  de  fa  belle -fœur  ,  aux 
proteftations  de  fon  innocence  ,  à  fes  refus  obftinés 

a  Le  Sr.  Marais  ,  chargé  du  détail  des  filles  &  des  mau¬ 
vais  lieux.  b  Le  Sr.  Mutel. 

c  Madame  d’Oppy  prétend  que  fon  mari  ignoroit  tout 
cela  ,  n’étoitprévenu  de  rien  ;que  le  Chevalier  de  Gnconrt 
feul  ,  conjointement  avec  l’abbé  de  Q  ricourt,  fon  frere ,  & 
leur  fœur,  avoient  obtenu  l’ordre  de  la  police  ;  &que  ce  ne- 
toit  pas  faute  de  tems  que  M  d’Oppy  n’avoitpas  étéinfiruit  * 
puifque  l’ordre  du  roi,  d’arrêter  fa  femme,  étoit  du  14 
Mars. 
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de  rien  ligner ,  à  fes  larmes  ,  à  Tes  fanges ,  il  la  fait 
conduire  à  Sainte  Pélagie  ,  dans  «ne  de  ces  maifons 
de  torce  ,  deflinces  à  purs^1"  les  familles  ife  la  fociéte 
de  leurs  plus  vils  r^uts ,  à  envelopper  dans  les  ténè¬ 
bres  la  honte  «nm  mari  deshonoré  ,  l’opprobre  d’une 
femme,  üandaleuîe ,  à  donner  un  frein  ,  en  un  mot,  à 
c&o  Meffalines ,  dont  aucune  pudeur  ne  peut  arrêter 
les  écarts  &  les  débauches. 

Là,  Madame  d’Oppy  ,  mere  de  famille,  femme  de 
condition,  l’alliée  d’une  infinité  de  maifons  illuftres, 
eft  dépouillée  de  fes  habits ,  couverte  d’une  robe  de 
bure,  &  reçoit  le  ligne  de  l’infamie,  en  voyant  tom¬ 
ber  fes  beaux  cheveux ,  l’ornement  de  Fa  tête. 

Cependant  fon  mari  ,  à  l’infu  duquel  elle  prétend 
que  s’étoit  conduit  tout  le  complot,  apprend  les  hor¬ 
reurs  qu’on  impute  à  fa  femme.  Il  arrive  à  Paris , 
il  la  voit,  il  entend  fa  juftification.  Mais  trop  foible  ? 
&  pour  la  tourmenter  innocente  ,  &  pour  refifter  aux 
efforts  des  infeigateurs  de  fa  perfécution,  il  prend 
un  milieu;  il  fait  convertir  la  lettre  de  cachet,  qui 
retient  Madame  d’Oppy  prifonniere  à  Sainte- Pélagie , 
en  une  autre,  qui  l’exile  dans  une  terre  [aj  où  elle 
doit  vivre  avec  lui  ;  fans  pouvoir  fe  remontrer  à  Pa¬ 
ris,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Arrivés  en  ce  lieu,  aux  cris  d’allégrelïe  de  leurs 
vaflaux  ,  les  detfx  époux  fouperent ,  couchèrent  en- 
femble  ,  &  fcellerent  dans  le  lit  conjugal  une  paix  où 


a  A  la  Fléché, 
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f  époufe  ay oit  feule  à  pardonner.  Elle  avoir  déjà  tour, 
oublié,  à  ce  qu’elle  allure-,  mais  elle  retomba  bientôt 
dans  de  nouvelles  anxiétés.  A  trayer9  la  fatisfaéliom 
j  apparente  de  fon  mari ,  malgré  les  preuves  de  tendref- 
fe  qu’il  lui  prodiguoit ,  elle  démêloit  un  trouble  ,  une 
contrainte  ,  une  agitation  qu’il  diffimuloit  mal;  eilene 
put  ré  lifter  à  fon  défi  r  de  s’éclaircir.  Ayant  trouvé  un 
moment  favorable  pour  fouiller  dans  les  poches  de 
M.  d’Oppy,  elle  en  tire  une  correfpondance  odieufe, 
dont  le  xéi'ultat  eft  un  plan  concerté  de  l’arrêter  de 
nouveau  au  moyen  d’un  autre  ordre  du  Roi  ,  &  de 
la  faire  enfermer  pour  le  refte  de  fes  jours  dans  un 
couvent  ( a  ) 

A  cette  leéture  effrayante  elle  prend  fon  parti ,  & 
ne  voit  fon  falut  que  dans  la  fuite.  Après  avoir  erré 
en  plufieurs  endroits,  elle  fe  fixe  en  Angleterre.  Elle 
apprend  que  fon  mari ,  au  bout  d’un  an  de  délai  ,  » 
rendu  plainte  contre  elle  en  adultéré  pardevant  le 
juge  de  fon  domicile  à  Noyon  (  £)  ,  &  fa  fait  con¬ 
damner  à  la  peine  de  l’authentique.  Elle  repaffe  en 
France  (  c  ),  y  refte  cachée ,  dans  f efpoir  de  venger 
fon  honneur  attaqué  ;  elle  parvient  enfin  à  faire  lever 
la  lettre  de  cachet  toujours  fubfiftante  (d').  Elle  in¬ 
terjette  appel  de  la  procédure  de  Noyon  &  en  de¬ 
mande  la  nullité.  Cependant  fon  mari  rend  une  ncu- 


a  Eppeville.,  en  Picardie. 
b  La  plainte  eft  du  28  Juin  1769. 
c  En  1772.  d  En  1773. 
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telle  plainte  (  a  )  ,  qui  commençant  où  vient  finir  la 
première,  embraftc  tout  l’intervalle  écoulé  depuis  fon 
évafion  ,  &  articule  de  nouveaux  faits  d’adultere  pen¬ 
dant  ie  féjour  de  fa  femme  à  Londres. 

C’eit  dans  cet  état  du  procès  qu’eft  intervenu  l’ar- 
rct  ^  b  )  ,  qui  décrété  de  prii'e  de  corps  la  Dame  Gour- 
dan  &  deux  autres  femmes  publique*  (_  c  )ayantfervi 
de  témoins  contre  l’accuiee  Mais  la  première,  qui 
a  des  amis  partout ,  a  été  avertie  par  de  jeunes  con- 
feillers ,  &  s’eit  iouftrsice  à  la  captivité.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  les  fondions  fe  trouvent  interrompues,  & 
e’ell  ce  qui  défoie  tant  de  gens  de  tout  fexe  ,  de  tout 
âge,  de  toute  condition  &  de  tout  pays,  à  qui  cette 
appareilleufe  rendoit  les  fervices  effentiels  de  fa  pro- 
feffion.  On  a  faifi  &  annoté  fes  meubles ,  mis  les 
fcellés  chez  elle  On  lui  avoit  fait  reprefenter  aupa¬ 
ravant  fon  livre ,  qui  eft  depofé  au  greffe.  On  dit 
que  ce  livre  eft  une  piece  très  curieufe.  Pour  en 
connoître  l’importance,  il  faut  que  vous  fâchiez  ,  Mi- 

✓ 

lord  ,  que  les  lieux  de  débauche  de  cette  capitale  ne 
font  pas  fimplemenr  comme  nos  hagnos  à  Londres  :  ils 


a  Dans  le  tems  oü  fa  femme  interjettoit  fon  appel. 
b  11  eft  du  6  Novembre.  Il  dtclare  nulle  la  fencence  de 
ÎN'oyon  ,  en  ordonne  feulement  l'exécution  quant  au  décret 
deprife  de  corps ,  &  cependant  le  convertit  en  décret  d'ajour¬ 
nement  personnel ,  donne  aéfe  au  Sr.  d’Oppy  de  fa  nouvelle 
plainte  ,  lui  permet  d’informer  ,  &  à  cet  effet  le  renvoyé  par 
devant  le  lieutenant  général  du  bailliage, 
c  La  femme  Eudes  &  la  femme  Grenier. 
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font  ici  d’inftitution  politique.  Celles  qui  y  préfident  s 
par  efîence  efpionnes  de  la  police  ,  tiennent  uniegifue 
exaft  de  toutes  les  pertbnr.es  qui  viennent  chez  elles  , 
&  entrent  à  cet  égard  dans  les  détails  le^  pl^.3  partie 
liers  qu'elles  peuvent  apprendre.  Vous  fentez  combien 
ils  doivent  être  amufans.  C’eft  fous  le  feu  roi , 
furtout  à  la  fin  de  fon  régné  ,  que  cet  Tiiftorique  du 
libertinage  de  la  capitale  étoit  tort  recbercbc.  n 
a  fibre  que  le  magiftrat  chargé  de  cette  partie  en  der¬ 
nier  lieu  (  a  )  y  donnoit  une  attention  particulière  ; 
qu’il  occupoit  journellement  un  lecrétaire  de  confian¬ 
ce  très  intime  ,  à  rédiger  de  ces  divers  matériaux  une 
gazette  galante  &  luxurieute  ,  &  que  le  monarque  & 
fa  maîtreffe  (  b  )  enfaifoient  leurs  plus  clieres  délices- 
Le  lieutenant  de  police  d’aujourd  hui  n’a  pas  cet  avan¬ 
tage.  Le  jeune  prince,  ami  des  mœurs,  rejetterons 
avec  indignation  une  chronique  aufîi  fcanda.eine,  H 
rougiroit  des  turpitudes  qu’on  y  dévoile.  Mais  ces 
archives  d’horreurs  &  d  infamies  n  en  îhbfiftent  pas 
moins,  comme  pouvant  fervir  à  diriger  le  MiniftCie 
dans  quantité  d’opérations  lourdes  ,  à  lui  murnir  le 
fil  de  beaucoup  de  chofes  &  le  fecretje  prefque  tou¬ 
tes  les  familles.  La  Dame  Gourdan  ,  par  1  étendue 
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„M.  de  Sartine.  On  prétend  que  ceft  Madame  la  mar- 
quife  de  Pompadour  qui ,  pour  diflïper  1  ennui  de  fon  augufte 
amant ,  avoit  imaginé  cette  gazette. 

b  Qn  concuic  co  bien  cette  gazette  avoit  dû  prendre  la¬ 
veur  fous  la  corn  elfe  Dabarri ,  &  les  jolis  commentaires 
oublie  pouvoir  y  laire. 


de  fon  commerce  &  par  fes  pratiques  dlftinguces ,  de- 
voit  être  plus  recommandable  qu’une  autre  au  gou¬ 
vernement.  C’eft  ce  qui  excite  la  cujriofité  des  ama¬ 
teurs ,  foit  pour  découvrir  dans  fon  journal  bien  des 
gens  qu’on  ne  fe  doutoit  pas  d’y  trouver  ,  foit  dans 
la  crainte  de  s’y  voir  infcrits  eux-rèêmes.  De  quel¬ 
que  maniéré  que  le  procès  tourne,  on  efpere  au  fur- 

plus  qu’une  femme  auffi  importante  ne  fera  que  fufpen- 

due  dans  l’exercice  de  fon  minifteie  &  qu’elle  le  re¬ 
prendra  inceffamment.  On  fait  qu’elle  a  déjà  réclamé 
les  bontés  des  perfonnage  en  place  les  plus  émincns-, 
on  dit  même  qu’elle  a  eu  l’audace  d’écrire  à  M.  le 

Duc  de  Chartres  ,  &  d’engager  S.  A.  à  s’intéreffer 
pour  elle. 

Du  relie,  fi  l’on  difcutoit  à  la  rigueur  la  conduite 
de  cette  entremetteufe ,  elle  feroit  très-puniffable  ,  .  » 
fsns  douce:  il  y  a  tout  à  parier  que  Madame  d'Oppy 
dans  un  intervalle  de  deux  ans,  n’avoit  pu  ignorer 
quel  étoic  le  métier  de  la  prétendue  comteffe  ,  en 
luppofant  qu  elle  y  fût  allée  innocemment  la  première 
fois.  Mais  il  y  a  à  pré  fumer  auffi ,  que  celle-ci  gagnée 
par  les  inliigiteurs  de  la  perfécution  contre  une  feny 
me  adultéré  (  a  )  ,  fe  fera  prêtée  à  l’abominable  con>- 
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a  Madame  d'Oppy  prétend  qu’ayant  perdu  les  enfans 
qu’elle  avoic  eus  de  fon  mari,  fes  beaux  freres  &  fa  belle- 
foeur  ,  intérefles  à  la  calomnier  pour  faire  anéantir  les  clau- 
fes  avantageufes  de  fon  contrat  de  mariage  ,  ont  profité  de  la 
foiblefle  du  caraélere  de  fon  mari  &  ont  dirigé  toute  l’accufa- 
tion  d’adultere  ;  ils  auroientmême  , fuivant  elle,  préparé  de 
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plot  médité  pour  la  furprendre  ,  &  aura  difpofé  le 
piege  adroit  où  elle  devroit  être  arrêtée.  Or ,  foie 
qu’elle  ait  feulement  favorifé  le  libertinage  d’une  fem¬ 
me  de  condition  mariée ,  &  dont  le  commerce  lui  eft 
interdit  par  les  réglcmens  de  fon  métier  exécrable  * 
foit  qu’elle  ait  fervi  d’agent  aux  colomniateurs  de 
cette  époufe  infortunée  ,  qui  leur  aura  donné  prife 
par  fon  étourderie  &  fon  indiferétion  ÿ  dans  l’un  & 
l’autre  cas  ,  elle  devroit  être  châtiée  exemplaire¬ 
ment,  plus  ou  moins,  fuivant  l’atrocité  de  fes  ma¬ 
nœuvres. 

Pendant  que  je  fuis  fur  le  compte  de  Madame 
Gourdan,il  faut  vous  faire  part  de  deux  anecdotes 
qui  la  concernent,  anciennes  déjà,  &  qu’on  m’a  ap- 
prifes.  Vous  verrez  par  la  première  ,  que  cette  in*- 
fâme  étoit  très- propre  à  jouer  tous  les  rôles  qu’on  vou~ 
loit  lui  faire  faire  pour  alTouvir  fa  cupidité.  La  fé¬ 
condé  eft  unepreuve  qu’il  éteit  très-aifé  de fe  mépren¬ 
dre  fur  fon  compte,  mais  que  l'erreur  nepouvoit  durer 
long-tems. 

Un  fermier  général  (æ)  ,  vieux  libertin  très-riche  ^ 
voyoit  en  (ociété  une  femme  de  condition  ,  venue  à 
Paris  avec  fon  mari  poux  foiliciter  à  la  cour  quelque 


loin  fon  introduction  chez  Madame.  Gourdan  ,  pour  la  con¬ 
duire  enfin  dans  le  précipice  d’horreurs  où  iis  l'ont  jettée.  Il 
faut  convenir  que  ce  dernier  projet  elt  trop  ablûrde  pour  1er 
fuppofer  ,  à  moins  qu’elle  n'y  eût  donné  occafion  par  fa  con¬ 
duite  galante  &  peu  honnête. 
a  Le  Sr.  Dongé. 
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g-ace.  Eüe  étoit  fraîche  ,  aimable,  enjouée:  elleavoit 
donne  dans  l’œil  du  Turcaret.  Celui  ci  avoit  effayé 
de  s’infinuer  auprès  d’elle,  mais  fans  fuccès;  ce  qui 
n’a  voit  fait  qu'irriter  fes  defirs.  Il  va  trouver  Madame 
Gourdan;  il  lui  fait  part  de  fon  amour ,  &  déclare  être 
dîfpofé  à  tous  les  facrifices  pécuniaires ,  fi  elle  peut 
déterminer  cette  beauté  à  lui  devenir  favorable.  Il 
ajoute  qu’il  fait  qu’elle  n'eft  pas  à  fon  aife  ,  &  l’auto- 
rife  à  s’avancer  en  propofitions  folides ,  auffi  loin  que 
F  exigeront  les  circonftances.  Du  refîe ,  il  promet  de 
forts  honoraires  pour  l’entremetteufe.  Celle  ci  com¬ 
mence  par  faire  connoiffance  avec  la  femme*de- cham¬ 
bre  ;  elle  fe  ménage  un  accès  chez  la  maîtreffe  ,  com¬ 
me  marchande  à  la  toilette  qui  vient  lui  faire  voir 
des  bijoux,  des  étoffes  &  autres  effets  précieux  à 
acheter.  Elle  découvre  bientôt  le  foible  de  la  dame  : 
elle  a  une  fureur  de  diamans  inconcevable ,  mais  elle 
ne  fait  comment  faire  pour  les  payer;  elle  manque 
d’argent.  Madame  Gourdan  vient  rendre  compte  au 
financier  de  fa  commiffion;  elle  lui  dit  que  l’ouverture 
eft  fa  te,  mais  que  la  négociation  eft  chere;  qu’il  s’a¬ 
git  d’un  écrin  de  dix  mille  écus.  Le  publicain ,  ladre 
de  fon  caraélere  ,  étoit  trop  épris  pour  l’être  en  pareil 
cas.  Il  va  chez  un  bijoutier,  fe  munit  de  la  plus  bel¬ 
le  garniture  de  cette  efpece  &  la  confie  à  l’appareil- 
leufe,  qui  ne  doute  plus  d’éblouir  la  provinciale  avec 
de  telles  offres.  Elle  s’y  prend  adroitement,  &  comme 
la  commiffion  devenoit  de  plus  en  plus  délicate  à 
caufc  d@  l’époux  ,  elle  engage  la  dame  à  venir  chez 


©lie  fecretement  pour  voit  les  diamans  en  queftion  , 
très  beaux  ,  qui  ne  feront  point  chers,  dont  le  pro¬ 
priétaire  eft  obligé  de  fe  défaire  à  bon  compte.  La 
jeune  femme  qui ,  à  l’exemple  de  quantité  de  fes  fem- 
blables,  traritoit  tout  cela  à  Finfu  de  fon  mari,  ac¬ 
cepte  le  rendez-vous  comme  plus  commode.  Elle 
Jogeoit  dans  le  quartier  de  la  eomcdie  Italienne.  Un 
dimanche  ,  fous  prétexte  d  aller  à  Véglife  ,  envelop- 
pée  d  une  caleche ,  elle  va  chez  la  prétendue  mar¬ 
chande  à  la  toilette  ,  qui  de  fon  côté  n’avoit  pas  man¬ 
qué  de  prévenir  le  fermier  générd,  de  lui  annon¬ 
cer  que  la  beauté  ,  docile  à  fes  defîrs  ,  confentoit  à 
une  entrevue  à  telle  heure.  La  jeune  femme  arrivée 
la  première,  fuivant  la  combinaifon  de  ladameGour- 
dan  ,  elle  lui  déployé  les  di  amans ,  elle  les  lui  clTaye 
elle  lui  met  les  girandoles  aux  oreilles,  la  bague  au 
doigt,  le  colier  au  cou,  &c.  Celle-là  fe  livrant  à  la 
vanité  ordinaire  de  fon  fexe  ,  s’admire  dans  cec  éclat  • 

,,  mais  tout  cela  fera  bien  cher,  dit-elle? _ Non 

„  Madame,  répond  l’entremetteufe ”.  En  même  tems 
elle  fait  entrer  le  financier;  „  voilàle  propriétaire; 
,,  vous  vous  arrangerez  à  merveille  enfemble:  je  vous 
,,  quitte.  Elle  fort  aufïïtôt ,  ferme  la  porte  &  laiiTe 
la  viélime  en  proie  aux  defîrs  effrénés  du  vieux  pail¬ 
lard ,  qui,  de  fon  côté  ,  croyant  fes  propofnions  ac¬ 
ceptées,  fait  les  déclarations  les  plus  chaudes  &  fe 
met  en  devoir  de  recueillir  le  fruit  de  fes  avances. 
Tout  cela  s’étoit  paffé  fi  brufquement,  que  la  dame 
pétrifiée  n’avoit  pas  reconnu  d’abord  le  fermier  gêné¬ 
es  7 


fal.  Elle  lui  témoigne  fa  furprife  &  le  repoufte  avec 
indignation.  Etonné  à  l'on  tour,  il  demande  fi  elle 
s’eft  flattée  de  recevoir  ce  cadeau  impunément  ?  Il 
s’en  fuit  une  explication  affreufe.  Elle  apprend  où 
elle  eft;  en  vain  elle  veut  fortir  :  point  de  clef  à  la 
porte:  elle  a  beau  fonner ,  perfonne  ne  Tépond.  L’in¬ 
fâme  hôtefie  du  lieuvoyoit  le  combat  par  une  ouver¬ 
ture  fecrette.  Elle  fe  flattoit  toujours  que  les  diamans 
opéreroient  leur  effet  :  elle  ne  pouvoit  concevoir 
qu’une  femme  réliftât  à  un  pareil  appât.  Cependant 
il  fallut  terminer  cette  fcene,  qui  ne  psenoit  pas  dé¬ 
cidément  la  tournure  convenable  ,  &  qui  commen- 
çoit  à  fatiguer  le  paillard  publicain.  Il  remet  fes  dia¬ 
mans  dans  fa  poche.  La  beauté  ,  furieufe  ,  menace  la 
Gourdan  de  la  faire  mettre  à  l’hôpital.  Tout  confé¬ 
déré,  de  peur  que  l’aventure  ne  parvînt  aux  oreilles 
de  fon  mari  ,  elle  a  trouvé  plus  prudent  de  relier  tran¬ 
quille  ,  de  profiter  de  la  leçon ,  de  renoncer  aux  diamans , 
&  furtout  de  ne  point  voir  de  marchandes  à  la  toilette. 

L’autre  aneedote  eft  plus  pkifante.  La  petite  com- 
teiTe  ,  non  moins  utile  aux  plaifirs  de  la  cour  qu’à 
ceux.de  la  capitale,  revenoit  un  jour  de  Verfailles  , 
où  elle  avoit  conduit  deux  nymphes,  morceaux  choi- 
fis  ,  qu’elle  avoit  préfentés  à  quelque  grand  Aux 
approches  de  Paris ,  fon  carofte  cafte  ;  elle  eft  obligée 
de  mettre  pied  à  terre  avec  les  deux  éleves.  M.  l’é- 
vêque  de  Tarbes  paffe  dans  le  même  tems:  il  eft 
toaché  de  l’accident;  il  prend  part  au  fort  de  ces  dames, 


a  M,  de  Lorry. 
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leur  offre  fa  voiture  pour  les  ramener:  il  in  fille.  La 
Gourdan  trouve  très  comique  de  fe  voir  dans  le  caroffe 
d’un  prélat;  elle  accepte,  &  fe  pavane  aux  yeux  de 
tous  les  fpeélateurs.  C’étoit  un  jour  où  la  route  de  Ver- 
failles  étoit  encore  plus  fréquentée  que  de  coutume. 
Une  infinité  de  jeunes  feigneurs  fe  rendoient  à  la  cour  : 
plufieurs  reconnoilfent  le  prélat  &  fa  compagnie.  Arri¬ 
vés  ,  iis  n^ont  rien  de  plus  preffc  que  d’en  rire  &  d’en 
faire  l’hiftoire  du  jour.  Elle  parvient  aux  oreilles  de 
Madame  la  comtelfe  Dubarri  ,  qui  en  amufe  le  monarque. 
S.  M.  ordonne  au  grand-aumônier  de  mander  de  fa  parc 
l’évêque  de  Tarbes ,  &  de  lui  faire  des  reproches  fur  fa 
conduite  fcandaleufe.  Ee  prélat  ne  fait  ce  que  cela  veut 
dire,  Enfin  la  plaifanterie  s’éclaircit ,  &  il  reconnoîtque 
la  charité  n’eft  pas  toujours  bien  placée  ni  bien  récom- 
penfée. 

Y ous  voilà  maintenant  au  fait ,  Milord ,  de  cette  pre¬ 
mière  abbefîe  de  Paris  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
inflruire  de  ion  fort,  &  du  moment  où  elle  reprendra 
fon  bercail  difperfé  aujourd’hui. 

Je  vous  embralfe  ,  &c. 


Paris  j  ce  n  Septembre  1775. 
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LETTRE  IX 

Du  l^auxhall  d'été  ;  du  TVauxhall  d'hiver  ;  de 
celui  des  nous  eaux  boulevards  ;  dt  la  fête  de  M. 
V Ambaffadeur  de  Sardaigne  ;  du  Colifêe  ;  des 
promenades  nocturnes  du  palais  royal  ;  Courti- 
fanne  finguliere  admirée  chez  Torré>  6*c. 

L  Es  François ,  Milord  ,  nous  fingent  en  tout.  Ils 
ont  auffi  des  lieux  publics  ,  fetvant  de  promenade 
pour  les  oififs  ,  ayant  quelque  rapport  aux  nôtres , 
mais  fe  reffentant  toujours  de  la  fudlitc  de  la  nation* 
On  n’y  voit  pas  de  ces  parties  de  table,  l’ame  de  la 
fociété  &  où  fe  déploient  les  plus  douces  affrétions 
Ils  ne  les  ont  point  tournés  en  inftitution  politique, 
en  y  offrant  de  ces  tableaux  dont  nous  les  avons  dé¬ 
corés  ,  propres  à  enflammer  l’amour  de  la  gloire  chez 
nos  concitoyens  par  le  Ipeétacle  de  leurs  viétoires  & 
des  défaites  de  nos  rivaux.  Enfin  ils  ne  les  égayent 
point  par  une  mufique  foutenue  ,  qui  en  forme  une 
eioece  de  fpeétscle  flattant  les  oreilles  ét  occupant  le 
cçeur.  Celui-là  eft  fl  vuide  ,  qu’on  y  cite  feuvent  le 
mot  d’un  étranger,  qui  après  s’être  promené  long- tems 
au  Colifêe  ,  &  voyant  toujours  la  même  choie,  c’eft- 
à-dire  ?une  multitude  d’hommes  &:  de  femmes  c  >rcu- 
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lant  &  revenant  fans  eeffe  au  même  point ,  s'écria  :■ 

quand  cela  commenccra-t-il  ? 

Le  Sr.  Torré  eft  le  premier  qui  ait  exécuté  un 
Wauxhall  à  Paris  (a)*  Les  fter  Ruggicri ,  artifi¬ 
ciers  Italiens  ,  qui  donnoient  de*  feux  au  public  dans 
un  fauxbourg  de  la  capitale  ,  où  le  plaifir  de  la  pro¬ 
menade  fe  trouvoit  joint  à  celui  du  fpeébacle ,  lui  en 
avoient  fourni  l’idée.  Ha  renchéri  fur  fes  rivaux  par 
un  fallon  en  rotonde ,  où  le  luxe  fe  joint  à  l’élégan¬ 
ce.  M-  l’ambaiTadeur  d’Efpagne  ayant  imaginé  de  pren¬ 
dre  ce  lieu  poury  donne/  fa  fête  en  l’honneur  du  ma¬ 
riage  de  M.  le  Dauphin  ( b ),  a  fait  conftruire  un  fé¬ 
cond  fallon  en  quarré  à  l’autre  extrémité  de 

l’emplacement,  dans  un  genre  moins  brillant,  mais 
qui  forme  variété  &  jouit  d’une  des  plus  belles  vues 
qu’il  foie  poffible  d’avoir* 

Si  quelqu’un  pouvoit  fe  flatter  de  foutenir  avec  les 
reffources  de  l’imagination  un  établifiement  suffi  diffi¬ 
cile  à  maintenir  en  France,  où  l’amufement  même 
doit  fe  prélenter  fans  eeffe  fous  une  nouvelle  forme  , 
pour  ne  pas  ennuyer  un  peuple  volage  ?  &  dont  le 

a  II  s’eft  ouvert  pour  la  première  fois  le  6  Août  1768  , 
fous  le  nom  de  Fêtes  Foraines,  &  le  25  Mai  1769  il  s'eft 
rouvert  plus  embelli,  •&  a  pris  décidément  le  nom  de 
Wauxhall. 

b  En  1770;  le  bal  de  M.  i’ambafiadeur  eut  lieu- la  nuit 
du  10  au  11  Juin  . 

c  Ce  fécond  fallon  eft  du  Sr .  Gondcuin  ,  architeéle ,  qui 
s’ eft  diftinguc  depuis  parles  nouvelles  écoles  de  chirurgie. 
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premier  plaifir  eft  le  changement,  ce  feroit  l'inven¬ 
teur  du  WauxhalL  C  eft  d  abord  un  homme  de  génie* 
pour  tout  ce  qu  on  appelle  fêtes  Pyrrhiques .  Il  ex¬ 
celle  par  l’abondance  ,  la  précifion  ,  la  rapidité  de 
Ton  exécution,  le  mouvement ,  la  diverficé  ,  le  deffin 
oe  fes  plans.  Il.eft  admirable  pour  la  décoration ,  où 
il  fait  joindre  l’agréable  à  rutile.  En  un  mot,  fes 
feux  font  autant  de  pantomimes  ,  qui  non  feulement 
frappent  les  yeux,  mais  vont  jufques  à  famé  &  1* 
remuent.  Telle  eft  l’idée  qu’on  m’a  donnée  ici  de 
cet  artifte.  Son  emplacement  ne  lui  permet  pas  de 
déployer  fes  talens  en  ce  genre  ;  mais  j’ai  été  en¬ 
chante  d  une  illumination  en  feux  colorés ,  portée  à 
un  degré  de  perfe&ion  due  à  lui  feul. 

Te  Sr.  Torie  a  encore  eu  recours  à  d’autres  inven¬ 
tions  ,  pour  foutenîr  l’intérêt  &  la  curiolité  du  public. 
Il  a  donné  de  petites  P antomimes ,  de?>  Cocagnes ,  des 
Concerts ,  des  Loteries.  Ce  feroient  de  foibles  fe- 
cours ,  d  ailleurs  momentanés  feulement ,  fans  un.  fonds 
toujours  abondant  des  plus  jolies  <S*  des  plus  brillan¬ 
tes  filles  de  Paris  ,  qui  fe  renouvelant  fans  ceffe  y 
attirent  les  amateurs  en  ce  genre  ,  &  font  de  ce  lieu 
une  efpece  de  Bourfcd'  jimour  ,  où  fe  négocient  &  fe 
trafiquent  ces  effets  galans.  C’cft  ,  pour  parler  plus 
convenablement  ,  un  ferrail ,  où  chacun  fuivant  fa 
faculté  vient  jetttr  le  mouchoir  &  fe  préparer  une 
nuit  voluptueufe. 

Le  Wauxhall  du  Sr.  Torré  n’étant  propre  qu’aux 
phifirs  de  la  belle  faifon  ,  fon  rival ,  le  Sr.  Ruggieri » 
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obtint  la  permiffion  de  faire  conftruire  à  la  Foire,  St. 
Germain  un  fVauxhall  d' Hiver  ,  qui  s’eft  ouvert  dès 
le  Carnaval  1769.  Celui-ci  eft  un  vrai  palais  de  Fée 
[a]  :  ce  n’eft  qu’or ,  azur  &  glaces:  mais  il  eft  en 
miniature,  &  ne  peut  guère  contenir  que  1,500  fpec- 
tateurs.  Sa  forme  n’eft  cependant  pas  agréable  ;  il 
eft  en  baignoire.  La  faifon  où  il  eft  en  vogue  &  le 
peu  de  durée  de  ce  fpeéfacle  le  foutiennent ,  d’au¬ 
tant  qu’il  jouit  de  l’avantage  de  furvivre ,  ainfi  que 
les  fpeéïacles  forains,  à  la  clôture  des  autres  [b]. 
Les  femmes  de  qualité  s’y  rendent  alors  en  foule ,  & 
y  prennent  le  plaifir  de  la  danfe.  C’eft  le  feul  qui 
préfente  ce  coup  d’œil,  &  où  il  ne  Foie  pas  malhon¬ 
nête  à  une  femme  comme  il  faut  de  s’expofer  ainû 
en  public. 

C’eft  ici  le  moment  de  vous  parler,  Milord,  d’un 
troifieme  TVauxhall ,  établi  furies  boulevards  neufs 
[cj  depuis  plufieurs  années,  mais  qui  étoit  refté  im¬ 
parfait,  par  l’impoffibilité  qu’avoient  éprouvé  jufqu’r- 
lors  les  entrepreneurs  d’en  obtenir  l’ouverture.  La 


a  II  eft  du  Sr.  le  Noir  ,  architefte. 

b  L’Opéra  &  les  deux  Comédies  fe  ferment  la  veille  du 
dimanche  de  la  paillon  :  les  fpeélacles  de  la  foire  &  le  JVanx- 
ha.ll  d’hiver  ne  fe  ferment  que  la  veille  du  dimanche  des  ra¬ 
meaux. 

e  On  appelle  Boulevards  neufs  la  partie  du  Sud  ,  qui  em- 
braffe  Paris  depuis  l'arfenal  jufquesaux  invalides  ,  quia  été 
arrangée  &  plantée  depuis  que  les  anciens  ont  repris  vogue. 
Cette  promenade  ,  pour  le  fol,  pour  la  vue&  pour  la  régula¬ 
rité  ,  eft  infiniment  préférable  à  Pautre. 


# 
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fcte  que  vient  de  donner  [aj  M.  l’ambafladeur  de 
Sardaigne ,  en  l’honneur  du  mariage  du  Prince  de 
Piémont  avec  Madame  Clotildt ,  leur  a  heureufement 
fourni  l’occafion  de  rètirer  une  partie  de  leurs  frais 
en  le  louant  à  fon  Excellence,  qui  l’a  fait  finir  &  ar¬ 
ranger  de  la  maniéré  la  plus  convenable  pour  fon  ob¬ 
jet.  Tout  le  monde  efl  convenu  que  le  local  étojt 
délicieux,  mais  différentes  cir confiances  ont  contrarié 
les  intentions  de  M.  le  comte  de  Viri.  D’abord , 
quoiqu’il  eût  defiré  qu’on  prît  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  pour  empêcher  que  la  fête  ne  fût  troublée 
par  aucun  accident  finiftre,  quoiqu’en  conféquence  }a 
police  eût  fait  afficher  plufieurs  jours  d’avance  l’ordre 
&  la  marche  des  voitures  ,  tant  pour  V aller  que  pour 
le  retour,  aucun  de  ces  arrangemens  n’a  été  obfèrvé, 
il  y  a  eu  la  plus  grande  confufion.  On  en  a  rejetté 
la  faute  fur  M.  le  Maréchal  de  Biron;  il  s’étoitchar- 
gé  de  faire  garder  les  paiTages  par  fon  régiment,  qui 
a  mal  rempli  fes  ordres.  Le  tems  n’a  pas  été  favo¬ 
rable  au  feu  d’artifice  :  une  pluie  furvenue  mal  à -pro¬ 
pos  ,  a  empêché  qu’il  ne  fût  tiré  avec  le  feccès  defiré, 
ou  plutôt  l’a  fait  manquer  tout  à  fait.  Du  refte  ,  toute 
]a  cour  s’y  cft  rendue  ,  la  famille  Royale,  la  Reine 
&  même  le  Roi  Madame  la  nouvelle  Princefie  de 
Piémont  y  eft  reliée  plus  tard  ,  comme  l’objet  de  la 
fête  ,  &  Mesdames  ont  voulu  lui  tenir  compagnie. 


&  Elle  a  eu  lieu  le  25  Août, 


» 
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On  ne  s’eft  pornt  apperçu  en  cetre  occafioti  que  la 
première  eût  au  ci  n  regrec  de  quitter  la  France-  Elle 
avoit  cetre  joie  Tvuïve  d  une  jeune  perfonne ,  dont  les 
fens  commencent  à  s  ouvrir  à  tous  les  plaifirs  La 
foule  n'étoit  pas  auffi  confidérable  qu’on  fe  l’écoit 
imaginé;  mais  l 'emplacement  avoit  des  inconvéniens 
pour  l’entrée  &  pour  la lorci  ,  qui  gênoienc  beaucoup 
la  circulation.  Du  relie  ,  on  ne  s’efl  plaint  que  de  la 
mesquinerie  des  gens  de  M.  l’Ambaffadeur  >  qui  ont 
mal  rempli  fes  ordres  fans  douce  ,  ont  laifle  manquer 
les  rafraîchiiïemens  &  ont  fort  mécontenté  le  public 

On  a  voulu  ,  Milord,  renchérit  fur  tous  le  Waux 
halls ,  dont  je  vous  ai  fait  l’énumération  ,  par  un  mo¬ 
nument  dont  le  nom  feul  devoit  donner  la  plus  hau- 
te  idée  En  effet,  le  mot  Colifée,  rappellant  l’idée 
du  Cirque  élevé  par  Vefpafiea  ,  décoré  d’un  grand 
nombre  de  ftatues  &  delliné  aux  fêtes  donc  les 
Empereurs  amulcient  le  peuple  Romain  ,  ne  pou- 
voie  convenir  qu’à  un  lieu  magnifique  &  où  tout ré- 
pondroic  à  fon  titre.  Telle  fut  l’opinion  qu’on  en 
conçut  d’abord  ,  puisque  dès  fa  création  [a]  il  fuc 
regardé  comme  d’une  importance  affez  grande  pour 
que  le  roi  voulût  prendre  foin  lui-même  fbj  de  la 

a  Par  arrêt  du  coafeil  du  a 6  •  um  1769. 

b  C'eft-à-dire  le  fécrécaire  d  étac  ayant  le  département  de 
la  maifon  du  Roi ,  car  en  France  tout  Te  fait  au  nom  de  S.  M. 
&  S.  M  ne  fait  rien.  Au  furplus  ,  ces  dmeélion  &  adminiftra- 
tion  devciçntfe  faire  de  la  même  maniéré  que  celles  de  l’a ^ 
cadémie  royale  de  muûque. 


direction  &  de  F-adminiftration  de  ce  fpeélacîe  Sa 
première  deftination  ne  dérogeoic  pas  à  cette  fubli- 
mité.  L’ouverture  devoit  s’en  faire  par  la  ville  ,  qui 
avoit  ordre  de  choifir  ce  local  pour  y  donner  telles 
fêtes  qu’elle  jugeroit  à  propos  à  foccafion  du  mariage 
de  M.  le  Dauphin ,  annoncé  pour  l’année  fuivante 
Ça').  Du  relie,  les  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins 
étoient  maîtres  d’en  faire  ufage  dans  les  diverfes  oc- 
cafions  de  réjouiifances  publiques  ,  où  ils  voudroient 
déployer  leur  zele  &  où  les  talens  de  leurs  artiftes 
auroient  befoin  de  ce  vafte  emplacement 

La  deftination  ultérieure  &  générale  du  Colifée , 
dont  la  conftruétion  é toit  évaluée  à  tîois  années  de 
durée,  confiftoit  à  offrir  des  Danfes  publiques ,  des 
Fêtes  Hydrauliques  &  Pyrrliiques  ,  des  Fêtes  Etran¬ 
gères  &  toutes  autres  qui  ne  feroient  point  de  nature 
concurrentes  de  celles  de  l’Académie  Royale  de  Muft- 
que  &  des  Comédies  Françoife  &  Italienne. 

Malgré  ces  annonces  impofantés  ,  le  Colifée  n’a  pu 
fervir-  au  premier  objet  par  des  retards  dans  fa  con- 
ftruétion  L  b  J  ,  &  il  ne  remplit  le  fécond  que  très  mé¬ 
diocrement.  Les  Fêtes  Hydrauliques  fe  réduifenc  à 
des  joutes  fur  l’eau,  c’efLà-dire,  fur  un  badin  refier- 

a  II  devoit  avoir  lieu  au  mois  de  Mai  1770. 

b  Ma^ré  la  condition  abfolue  ,  impofée  aux  ouvriers ,  d’a¬ 
chever  au  plus  tard  leurs  ouvrages  au  15  Mai  1770,  le  ma¬ 
riage  de  M.  le  Dauphin  étant  fixé  au  16  ,  les  travaux  n’étant 
point  achevés ,  l’ouverture  n’a  pu  fe  faire  alors  ,  nimême  en 


rë ,  efpece  de  crapaudiere  ou  de  mare  fangeufe  ,  qu| 
n’offre  ni  l’étendue,  ni  le  jeu  ni  le  point  de  vue 
neceffaires  a  de  pareils  fpeélacles.  J’entends  regretter 
tous  les  jours  les  Jeux  Pléjens,  inftitués  parla  ville 
[a]  ,  &  abolis  par  autorité  fupérieure ,  pour  favorifer 
ce  nouvel  établiffemenc.  Ceux-là,  outre  l’amufemenc 
qu  ils  procuroient  au  public  ,  avoient  une  ptilité  réel¬ 
le  ;  c’écoit ,  au  milieu  de  ces  farces  puériles  en  ap¬ 
parence  ,  de  former  infenfiblement  d’excellens  mari¬ 
niers.  Les  Fêtes  Pyrrhiques  confident  dans  des  feux 
d’artifice,  prefque  toujours  uniformes, &  fouventtrès 
médiocres.  Quant  aux  Fêtes  Etrangères  ,  on  m’a  par¬ 
lé  d’un  Couronnement  de  V Empereur  de  la  Chine  ,  qui 
étoit  bien  la  plus  pL'ite  chofe  qu’on  pût  voir. 

Ainfi  le  Colifée,  réduit  à  fa  jufte  valeur,  malgré 
fimmenfité  du  terrein ,  la  beauté  de  l’architeélure ,  la 
magnificence  du  décore,  ne  préfente  rien  de  plus  at¬ 
trayant  que  le  FTauxhall ,  &  celui-ci  auroit  empêché 
l’autre  de  prendre  confiftance ,  fi  la  jalcufie  ne  l’eût 
fait  fermer.  Ce  n’eft  que  de  cette  année ,  &  par  une 
grâce  fpéciale  de  la  Reine,  que  le  Sr.  Torré  a  eu  la 
liberté  découvrir  fon  fpeftacle ,  plus  à  porcée  du  pu¬ 
blic  [b].  D’ailleurs,  l’influence  miniftérielle  la  long- 


a  En  1768. 

b  Le  JFauxhall  du  Sr.  Torré  efl  fur  les  Boulevards  du 
Marais  ,  au  lieu  que  le  Coiifée  efl  hors  de  Paris  &  fort  éloi¬ 
gné  de  plus  des  trois  quarts  des  habitans  de  cette  grande  vil¬ 
le  ;  ce  qui  le  rendra  toujours  incommode  &  défagréable  au 
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tems  écarté  du  Colifée.  Plus  le  Duc  de  la  Vrillîere, 
excité  par  fa  maîtrefîe ,  intérefiee  dans  cet  établiffe- 
ment,  frappoit  des  coups  d’autorité  [aj  pour  forcer 
les  oisifs  à  tourner  leurs  pas  de  ce  côté- là,  &  plus  on 
Fe  roidilToit  &  on  le  défertoit  Encore  même  au- 
jourd  hui  ces  propriétaires  [bj  Fe  plaignent  de  n’avoir 
touché  jufqu’à  préfent  ni  fonds  ni  revenus  :  ils  S'entent 
que  leur  entrepriié  eit  une  des  plus  folles  qui  aient 
été  conçues  depuis  longtems  •,  qu’elle  ne  peut  fubfifter 
fans  la  plus  haute  &  la  plus  injufte  faveur ,  &  que 
même  avec  tous  les  fecours  qu’elle  demande ,  elle 
doit  les  ruiner  à  la  longue,  s’ils  ne  fe  dcbarraffent  des 
charges  qui  les  accablent,  C’eft  ce  qui  fait  la  matière 
d’un  procès  très  compliqué,  dofit  on  m’a  préfenté  les 

mémoi- 


grand  nombre  ,  principalement  aux  gens  qui  n’ont  point  de 
voiture. 

«  On  a  empêché  le  Concert  fpiruuel  d’avoir  lieu  dans  Je 
printems  ,  dans  1  été  &  l’automne  ,  aux  jours  où  vaquent  les 
autres  fpeétacles.  On  a  forcé  les  marchands  de  la  foire  St. 
Ovide  de  fe  tranfpoirer  à  la  place  de  Louis  XV  ,  voifir-e  du 
Colifée.  On  en  a  avancé  &  retardé  la  durée  ,  maigre  l’in¬ 
commodité  du  local  ,  dans  l’efpoir  que  le  Colifée  en  recueil- 
leroic  du  monde.  Enfin  ,  fur  la  fin  du  régné  de  Louis  XV  , 
il  étoit  queftion d’abattre  les  aibres  des  boulevards  ,  pour  dé¬ 
truire  cere  promenade  &  exciter  plus  efficacement  les  habitans 
de  Paris  à  en  chercher  une  vers  le  Colifée.  Or.  a  parlé  plus 
jaut  de  l’interruption  des  jeux  Plejens. 

b  Ces  propriétaires  ton  ;  fi  honteux  de  leur  folle  entrepris 
fe  ,  qu’ils  n’oient  fe  nommer ,  &  craignent  de  fe  faireconnoî- 
tre.  Ils  agifient  par  des  prête-noms. 


mémoires  volumineux  (æ)  Je  n’ai  pu  que  les  par¬ 
courir,  &  ce  que  j’en_ai  ciré  de  plus  clair,  c’eft  que  , 
d’après  les  plans  du  Sr.  le  Camus,  archite&e,  éleve 
de  l’académie ,  préfentés  au  roi  &  approuvés ,  ainft 
que  d’après  Ion  devis,  la  conftruéfion  ne  devoitreve- 
nir  à  la  compagnie  qui  en  failoit  les  frais ,  qu’à  720,000 
Livres  ;  qu’elle  a  déjà  payé  plus  de  1, 000,000  Livres; 
&  que ,  fuivant  les  fommes  demandées ,  montant  à 
2,675,507  Livres,  il  refteroit  dû  près  de  1,600,000 
Livres  (£). 

Je  n’ai  pas  manqué  de  vifiter  ce  beau  lieu.  Il  efi: 
grand ,  noble ,  élégant  dans  certaines  parties  ;  d’au¬ 
tres  ne  me  paroiflent  pas  proportionnées  à  l’enfemble. 
En  général ,  il  eft  trop  vafte  pour  le  nombre  habituel 
des  fpeèftateurs ,  qui  eit  au  plus  de  3,000  environ,  & 
il  en  faudroit  40,000  pour  le  bien  remplir, 


a  Ils  font  pour  la  plupart  d’un  Me.  Oudet,  Avocat  très 
prolixe  &  très-obfcur. 

b  C’eft  ce  qui  fait  l’objet  du  procès.  Les  propriétaires 
!  veulent  d'abord  revenir  con  re  ceux  des  terreins  d’environ  16 
arpens,  loués  par  an  38,875  Liv.  candis  que  chacun  d’eux  au¬ 
paravant  ne  rapportoit  pas  120  Liv.  par  an.  Ils  veulent  enfuite 
étreindemnifes  par  certains  ouvriers ,  auxquels  ilsattribuent 
toute  leur  perte  ,  à  caufe  du  retard  de  leurs  ouvrages,  par 
d’autres  qui  ont  contrevenu  à  leurs  marchés  dans  la  qualité 
de  ces  mômes  ouvrages.  Enfin  il  eft  queltion  de  faire  régler 
les  mémoires  de  tous.  Ils  voudroient  aufii  fe  faire  affranchir 
des  20jCoo  Livres  de  récribucion  par  an  qu’ils  doivent  à  i’o  - 
jpéra  ,  ainfi  que  des  vingtièmes ,  autres  impgficions  &  droits 
Réclamés  par  les  fermiers  généraux. 
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Tous  ces  monumens  de  luxe  &  de  la  volupté  fran- 
çoife  n’approchent  pas  d’une  forte  de  fpeétacle  qui 
s’eft  établi  naturellement  &  fans  frais  (<z)  ,  bien  fupc- 
rieur,  fuivanc  moi,  par  l’aifance,  la  familiarité  ,  l’a¬ 
bandon  qui  y  régnent.  Ce  font  les  promenades  noc¬ 
turnes  du  Palais  Royal  9  occafionnées  par  certains 
concerts ,  que  des  amateurs  demeurant  fur  ce  jardin  , 
donnent  après  Couper ,  &  qui  fervent  de  prétexte  aux 
voifins  de  dçfcemdre  dans  les  allées ,  d’y  amener  leurs 
amis  &  d’y  former  une  efpece  de  bal,  d’autant  plus 
agréable  qu’a  la  faveur  de  l’ob  feu  rite  ,  fans  l'incommo¬ 
dité  du  mafque  ,  on  en  a  toute  la  liberté.  Comme  ces 
entours  font  occupés  par  des  files  d’opéra ,  par  d’au¬ 
tres  entretenus ,  par  les  courtifannes  les  plus  célé¬ 
brés  &  par  des  femmes  galantes  qui  profitent  volon¬ 
tiers  de  la  facilité  de  l’incognito  pour  fe  livrer  impu¬ 
nément  aux  aimables  folies  qu’il  permet,  il  en  réfui  te 
beaucoup  d’aventures ,  dont  les  unes  relient  enfeve- 
lies  dans  l’ombre  du  myllere,  dont  les  autres  percent 
&  font  l’entretien  du  lendemain. 

M*  la  comte  d’Artois,  qui  a  pris  plaifir  à  ces  mo¬ 
dernes  Saturnales ,  en  augmente  l’agrément  &  le  con¬ 
cours.  Il  s’y  rend  preîque  tous  les  foirs  :  ce  qui  don¬ 
ne  lie»  à  beaucoup  de  conjeétures  fur  les  motifs  de 
cette  affiduité  de  S.  A-  Royale.  Bien  des  gens  croient 
qu  elle  en  veut  à  une  Dame  de  la  fuite  de  Madame  la 


a  11  en  coûte  i  livre  îo  fols  pour  entrer  aux  Wauxhall  >, 
a;a  Coüfée*  &&.  &  quelquefois  3  livres,. 
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Ducheffe  de  Chartres  (a)  ,  &  le  grand  nombre  foie 
l’honneur  à  une  fameufe  impure  [b J  de  la  regarder 
comme  l’objet  des  voyages  du  Prince. 

Après  vous  avoir  parlé ,  Milord  ,  de  ces  diver8 
théâtres  delà  lubricité  Parvienne,  je  voudrois  vous 
faire  pafîer  en  revue  les  divinités  principales  qui  en 
font  le»  héroïnes.  On  pourroit  en  compter  une  cen¬ 
taine,  toutes  remarquables  par  leurs  talens ,  par  leur 
fade,  ou  par  des  anecdotes  particulières.  Mais  ce 
tableau  eft  fi  changeant,  1!  mobile ,  qu’il  faudroit  le 
renouveiler  trop  lou vent.  Il  fuffira  de  vous  en  citer 
quelques-unes  ,  qui  ,  ayant  plus  de  confiftance  ,  ont  ac¬ 
quis  une  célébrité  plus  durable ,  &  dont  les  noms  par¬ 
feront  à  la  poftérité  ,  comme  ceux  de  Rhodopc ,  des 
Phrlné  &  des  Lais. 

La  première,  qui  m’ait  frappé  entre  celles  qui  ne 
font  remarquables  parîaucun  talent,  eft  une  que  les 
autres  courtifannes  appellent  la  Philofophc.  Voici 
ce  qui  lui  a  mérité  ce  titre  augufte  ,  &  la  maniéré  donc 
j’ai  appris  Ton  hiftoire. 

J’écois,  il  y  a  quelques  jours ,  au  IVauxhall  de  Torré 
[ c  7;  je  vis  une  jeune  perforine  qu’on  entouroit ,  qu’on 
luivoit,  qu’on  fe  montroit  avec  étonnement.  Ne  pou¬ 
vant  l’aborder ,  je  montai  fur  une  chaife ,  comme 
beaucoup  d’autres  ,  pour  la  voir.  Je  remarquai  une 


* 

a  Madame  la  Marquife  de  Genlis, 
b  La  DUe.  Du.  The. 
c  Le  r 5  Juin  17^6,  . 
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fille  d’une  taille  moyenne  ,  rondelette  ,  d’une  figure 
aiîcà  régulière  •,  fa  peau  me  parut  décolorée  dans  les 
parties  où  le  rouge  ne  lanimoit  pas:  fesyeux,  quoi¬ 
que  vifs,  ne  fembloient  pas  avoir  tout  leur  feu:  en 
un  mot,  je  la  pris  pour  une  convalefcente.  Je  deman¬ 
dai  au  comte  de  Lau  ******  ,  très  au  fait  de  la  car¬ 
te,  quelle  étoit  cette  beauté?  pourquoi  elle  caufoit 
uue  telle  fenfadon  ?  ,,  C’eft  une  héroïne  d’amour , 
,  me  xépondit-il  ;  c’eft  une  impure  digne  d’être  née 
„  en  Angleterre  ,  qui  a  toute  votre  liberté  de  pen- 
99  fer  &  vient  de  le  prouver.  Elle  fe  nomme  Mlle* 
„  Gcrmancè.  Dans  un  3  accès  de  défefpoir  jaloux  , 
,,  fe  voyant  abandonnée  d’un  officier  aux  gardes  («)  > 
dont  elle  étoit  éperduement  éprife  ,  à  qui  de- 
puis  longtems  elle  prodiguoit  fes  carénés  ,  elle 
,,  n’a  pu  réfifter  à  fa  douleur  ;  elle  n’a  trouvé 
paraii  la  jeunelTe  floriffante  qui  lui  faifoit  la  cour 
&  l’entouroit?  aucun  mortel  capable  de  le  rempla" 
cer  dans  fon  cœur ,  ou  de  la  confoler  de  cette 
perte.  Elle  a  froidement  réfolu  de  fe  fouftraire 
t  aux  divers  agrémens  de  la  vie  donc  elle  jouiflbit, 
&  elle  a  pris  la  nuit  derniers  une  quantité  d’opium  , 

,  propre  à  l’endormir  pour  jamais.  Avant  de  taire 
,  cette  opération,  elle  écrit  une  lettre  très  pathéti- 
,  que  ïa  perfide  ,  où  elle  lui  annonce  cette  fatale 
nouvelle  ,  en  lui  déclarant  qu’il  doit  fe  regarder 
lf  comme  l’auteur  de  fa  mort  -,  qu’elle  n’exiftera  peut- 
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A  Le  Marquis  de  Flamanville. 


,,  être  pl  a  s  lorfqa’il  recevra  Ton  billet;  que  ecpetî-* 
,,  dant  fi  la  perte  peut  réveiller  en  lui  quelque  lenti- 
v  ment  de  pitié,  elle  exige  qu’il  fe  rende  chez  elle 
,,  &  recueille  fes  derniers  foupîrs.  Le  militaire  a  pris 
,,  3 ’épitre  pour  une  plaifancerie -,  il  n’a  point  voulu  a'- 
„  1er  chez  la  délabrée,  mais  il  y  a  envoyé  un  de  fes 
„  amis ,  qu'il  l’a  trouvée  trop  véritablement  entre  les 
,,  mains  de  la  faculté,  occupée  à  la  rappeller  à  la 

vie.  Après  quatorze  heures  de  tentatives,  on  a  ar- 
l,  t été  l’effet  du  poifon:  elle  a  reconnu  fon  extrava- 
„  gance ,  &  la  voilà  aujourd’hui  plus -charmante ,  plus 
at  enjouée  que  jamais.  Elle  rit  elle-même  de  fon  his- 
,,  toire  ;  elle  apprend  à  toutes  fes  camarades  que  la 
,,  mort  n’eft  rien;  que  le  genre  qu’elle  a  choif\  eft 
,,  très-agréable  \  qu’au  moment  où  l’on  s’endort  on 
„  éprouve  les  fenfations  les  plus  dclicieufes.  Vous 
,,  croyez  bien  que  cette  morale  répandue  parmi  les 
,,  courtifannes  ne  fera  pas  fortune ,  mais  elle  leur  don- 
,,  ne  une  grande  vénération  pour  Mlle.  Germancé ,  & 
9,  lui  vaut  cette  dénomination  grave  &  barbare  de  la 
„  Phïlofopht ' 

La  façon  obligeante  dont  ce  Seigneur  me  fatisfit 
fur  ma  demande ,  la  connoiffance  parfaite  qu’il  a  des 
filles  de  Paris  &  les  farcafmes  ingénieux  dont  il  as- 
faifonne  fes  narrations,  me  donn«rent  l’envie  de 
m’inftruire  par  fon  entremife.  Il  me  donna  rendez- 
vous  au  Colifée ,  lieu  plus  propre  à  me  faire  pafler 
fucceffivement  fous  les  yeux  tous  les  objets  de  ma 
euriofité  ,  à  me  les  déligner  par  ordre  &  fans  la 


moindre  eonfufion.  Je  vous  rapporterai  la  prochai¬ 
ne  fois  cette  converfaiion ,  dont  j  ai  tenu  note  dans 
le  te  ms ,  que  je  vais  réduire  en  dialogue  pour  plus 
de  clarté  ,  en  vous  prévenant  que  je  n’ai  pu  retenir 
toutes  les  faillies  du  comte,  qui,  ainii  que  des  éclairs 
rapides,  m’ont  ébloui,  fans  laiffer  dans  mon  imagi¬ 
nation  aucune  trace  de  leur  paflage.  Je  me  piquerai 
feulement  d’être  exaét  fur  les  faits. 

J’ai  l’honneur  d'être,  &c. 

Paris,  le  14  Septembre  1775. 


Dialogue  entre,  M.  le  Comte  de  Leu  *******  . 
&  Milord  Mll'Eye,  au  Jujet  des  Filles  les  plus 
célébrés  de  la  Capitale . 

Le  Comte- 

Le  Colifée  fera  brillant  aujourd’hui  Ça') ,  Milord  , 
on  y  attend  le  comte  d’Artois ,  &  toutes  nos  nym¬ 
phes  ne  manqueront  pas  de  s’y  rendre,  fi  elles  n’y 
font  déjà,  car  l’afTemblée  me  paroît  nombreufe.  En¬ 
trons  dans  l’intérieur . 

Qu’apperçois-je  ,  comte  ?  vous  pàlifiez:  vous  fou 
pirez  à  l’afpeét  de  la  première  femme  qui  fe  préfen- 
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te! . C’eft  Mlle.  Arnoux  ,  autant  que  je  puis  me 

la  remettre. 

Ls  Comte. 

Ah!  Milord,  je  ne  puis  la  voir  fans  être  ému,  tant 
l’habitude  a  de  force  fur  nous!  Eft-il  poffible  que  j’aie 
été  aufîi  longtems  fol  de  cette  figure-là;  que  je  lui  aie 
facrifié  la  plus  aimable,  la  plus  jolie  ,  la  plus  ver- 
tueufe  de  toutes  les  femmes  ! 

Milord. 

A  vous  dire  vrai  5  celle-ci  n’a  rien  de  merveilleux  . 
une  figuTe  longue  &  maigre  ,  une  vilaine  bouche  , 
des  dents  larges  &  déchaufiees  ,  une  peau  noire  & 
huileufe,  je  ne  lui  vois  que  deux  beaux  yeux. 

Le  Comte. 

Eh ,  oui  !  deux  beaux  yeux  lï ont  qu'à  parler 

_ D  dicta  juventutis  me<z  ne  memineris ,  Domine  : 

Milord. 

Au  furplus  j  elle  eft  très-bien  au  theatre  *,  elle  a 
peu  de  voix ,  mais  beaucoup  d’onélion ,  &  d’ailleurs 
elle  joue  fupérieurement  comme  aétrice.  On  dit  au® 
qu’elle  a  de  l’efprit. 

Le  Comte. 

Surtout  de  celui  qu’il  me  faut,  du  méchant  ,  du 
poliffon. 

Milord. 

On  m’a  raconté  d’elle  un  calembour  qui  eft  oie^ 
dans  le  dernier  genre  &  m’a  beaucoup  fait  rire* 

1)  4 
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C'eft  à  l’occalion  de  Mlle.  Château  neuf  (a') ,  de  Mlle 
Château- vieux ,  de  Mlle.  Château- fort  &  autres  noms 

de  cette  efpece:  tous  ces  châteaux  ,  dit-elle,  font  des 
châteaux  branlans 

Le  Comte, 

Celui  à  Mlle.  Feftris  eft  auffifort&  plus  fin.  Cette 
danfeufe  émérite  de  l’opéra  (£)  plaifantoit  Mlle. 
^drnoux ,  lorfque  j’avois  l'honneur  de  jouir  de  fes 
bonnes  grâces  ,  fur  ce  qu’elle  étoit  greffe  continuel- 
ement.  Elje  lui  répondit:  ma  chère  camarade,  une 
fcuris  qui  n’a  qu’un  trou  eft  bientôt  prife.  Ce  qui 
portoit  à  plomb  fur  cette  Italienne,  qui  fe  vantoit 
d  avoir  apporté  de  fon  pays  la  recette  pour  ne  point 
faire  d’enfans. 

?  Sa  réflexion ,  dans  un  cercle  de  fes  femblables ,  à 
l’occalîon  de  la  mort  de  Louis  XV ^  eft  d’une  har- 
diefie  qui  ne  peut  fe  pardonner  qu’à  une  pareille 
langue:  nous  voilà  orphelines  de  pere  &  de  merci  II 
faut  fe  rappeller  que  Madame  la  comteffe  Dubarri 
fut  exilée  au  même  inftant. 

Il  m’en  revient  encore  un  autre,  qui  n’eft  qü’un 
farcafme  gai  à  l’égard  de  Mlle.  Duplant  (c),  alors 


a  Celle- la  eft  encore  à  l’opéra  ,  &  fait  quelquefois  des 
rôles  ou  elle  chance  feule.  *  ~x 

h  Elle  s’eft  retirée  en  1763.  Elle  eft  fœur  du  fameux 
rejtris. 

cChanteufeà  l’opéra  ,  faifant  les  grands  rôles  ceux  § 
baguette  principalement. 
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entretenue  par  un  boucher  (  a  )•  TJn  gros  vilain 
chien,  tel  qu’un  •  marchand  de  cette  efpece  en  a  or¬ 
dinairement  pour  l’accompagner  ,  avoit  pénétré  pat 
hazard  fur  le  théâtre  de  l’opéra;  tiens  »  dit-elle  à  fa 
Con-fceur,  tiens  ,  voilà  un  Courier  de  ton  amant • 

Milord. 

Elle  foutient  donc  réellement  fa  réputation  de  fille 
à  bons  mots. 

LeComte. 

Comme  cela:  elle  eft  étourdie  &  impudente.  Elle 
hafarde  tout  ce  qui  lui  pafle  par  la  tête,  &  dans  le 
grand  nombre  de  chofes  qu’elle  fe  permet ,  il  n  eii 
pas  qu’il  ne  s’y  trouve  quelques  faillies  heureufes  ; 
on  oublie  tout  le  mauvais;  celles-ci  relient  ;  on  en  laïc 
recueil.  D’ailleurs ,  on  lui  en  prête  beaucoup. 

Milord. 

Quel  ell  ce  jeune  homme  avec  qui  elle  eft  ? 

Le  Comte. 

C’eft  un  éleve  de  l’art  des  Yitruve,  dont  elle  s’eft 
amourachée,  &  qu’elle  doit  époufer,  fuivantle  bruit 
public.  Sur  ce  qu’on  lui  reprochoit  de  s’en  tenir, 
après  avoir  vécu  avec  les  plus  grands  Seigneurs ,  à 
un  fimple  architeéte  :  que  voulez-vous  ,  s’eil  elle 
écriée ;  tant  de  gens  cherchent  à  ruiner  ma  réputation  , 
il  faut  bien  que  je  prenne  quelqu'un  pour  la  rétablir  / 

a  Un  nommé  Colin,  qui  s’eft  ruiné  ,  dit-on  ,  en  fe  donnant 
les  airs  d’entretenir  des  filles  d  opéra, 
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Au  Jurpîus,  on  ne  fait  comment  cela  s’accorde  avec 
le  goût  qu  elle  affiche  depuis  quelque  tems  \  elle  eft 
fcandaleufement  rivale  de  Mlle.  Roue  aux. 

Milord. 

Quoi!  de  cette  aéirice  de  la  Comédi©  Françoife  , 
ji  renommée  pour  fes  impudicités  ,  qu’on  appelle 
dans  les  curiofité*  de  la  foire  [a]  la  grande  Louve , 
ou  la  Laye  des  bois  ! 

Le  Comte. 

La  Voilà,  pendant  que  nous  en  parlons.  Elle  efl: 
avec  Mlle.  Virginie  (  b  )  ,  qu’elle  promene  en  triom¬ 
phe  ,  comme  un  amant  feroit  à  l’égard  d’une  maîtrefîe 
dont  il  s’honoreroit.  Elle  l’a  enlevée  à  la  première  9 
&  ce  n’eft  qu’une  revanche.  Ellefert  tour-à-tour  aux 
plaifirs  infâmes  de  l’une  &  de  l’autre. 

Vive  Mlle.  La  Guerre !  Elle  efl  franchç  du  col¬ 
lier  Voyez  cette  figure  ronde  &  vermeille  comme 
une  rofe  :  il.  y  a  plailïr  à  fe  ruiner  pour  un  minois 
comme  celui  là.  C’eft  en  faveur  de  cette  aétrice 
que  le  duc  de  Bouillon  a  mangé  830,000  livres  en 
trois  mois. 

Milord. 

N’eft-ce  pas  elle  qui  chantoit  l’autre  jour  à  l’opéra 
dans  Cythere  ajjîégée  (c),  lorfque  la  reine  y  efl  ve- 

a  Facétie  qui  a  couru  dansîe  cemsdela  foire  St.  Germain , 
où  fous  prétexte  d’animaux  rares  qc’on  y  voyoit ,  on  avoit 
défigné  certaines  courtifannes  connues  par  des  vices  ca- 
ra&énfés. 

b  Chanteufe  qui  a  débuté  à  l’opéra. 

c  Ballet  héroïque  du  chevalier  Gluck, 
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nue  avec  Madame  Clotilde,  ?  Elle  m’a  femblé  avoir  du 
raient ,  une  jolie  voix. 

Le  Comte. 

Elle  promet  beaucoup.  Savez-vous  la  chanfon  faite 
fur  elle  &  fon  amant  [a  J  ? 

fil  chante. J 

Bouillon  eft  preux  &  vaillant , 

Il  aime  La  Guerre  ; 

A  tout  autre  amufement 
Son  cœur  la  préféré. 

Ma  Foi ,  vive  un  chambellan  , 

Qui  toujours  s’en  va  difant  ; 

Moi  >  j’aime  La  Guerre , 

O  gué , 

Moi  3  j’aime  La  Guerre. 

Au  fortir  de  l’opérà  , 

Voler  à  La  Guerre  , 

De  Bouillon  ,  qui  le  croira  ? 

C’eft  le  caraéiere. 

Elle  a  pour  lui  des  appas. 

Que  d’autres  n’y  trouvent  pas  J 
Enfin  ,  e’eft  La  Guerre , 

O  gué  s 

Enfin ,  c’eft  La  Guerre. 

A  Durfort  il  faut  Du  Thé  , 

C’eft  fa  fa ntai fie  : 

Soubife  ,  moins  dégoûté  , 

Aime  La  Prairie  ; 

Mais  Bouillon  ,  qui  pour  fon  roi 
Mettoit  tout  en  défarroi, 

a  Elle  eft  fur  l’air  ;  Si  le  roi  m'avoit  donné  Paris,  ja 
grand’ ville ,  &c. 
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Aime  mieux  La  Guerre  3 
O  gué. 

Aime  mieux  La  Guerre. 

Pour  que  vous  entendiez  ce  dernier  couplet  ,  il 
^auc  vous  faire  connoître  les  perfonnages.  Je  pour- 
rois  vous  montrer  le  premier  ici  ;  il  ne  manqueroit 
pas  d  y  être,  s’il  le  pouvoit;  mais  il  a  ordre  du  roi 
de  relier  dans  fes  terres,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquité 
es  dettes.  Une  petite  anecdote  arrivée  récemment 
ifa  pu  que  contribuer  à  fa  difgrace  ;  il  eft  grand  par- 
tifan  de  Mlle.  Du  Thé ,  que  je  vais  vous  montrer  tout- 
à-1  heure  Celle  ci  étoit  fort  maltraitée  dans  la  facé¬ 
tie  que  vous  connoiiïez  &  que  vous  m’avez  citée 
[aj.  Un  auteur  des  boulevards;  (£)  avoit  imaginé 
d  en  faire  une  piece  de  théâtre  pour  uéfudinot. 
.L.e  titre  piquant  avoit  attiré  beaucoup  de  monde  à 
la  première  reprélentacion.  La  priucefle  en  quellion 
qui  fe  montre  à  toutes  les  nouveautés  de  ce  genre  , 
y  ctoit,  Êlle  fut  cruellement  attrapée  de  fe  trouver 
dépeinte  de  façon  a  ne  pouvoir  s’y  méprendre:  elle 


,  a  LeJ  Curi°Jités  de  la  foire  St.  Germain.  Voici  fon  arti¬ 
cle  :  1  0.  6. ,,  Machine.  Un  très  bel  automate  curieux 
„  C  c  eit  la  Dhe.  Du  Thé.  }  U  repréfente  une  belle  créature  * 
„  qui  fait  tous  les  aéles  phyfiques  ,  mange,  boit,  danfe 
,,  chance  &  agit  co, nme  une  perl'onne  naturelle  ,  comme  un 
„  corpsanimé  ,  doté  d  intelligence.  Il  dépouille  un  étranger 
„  proprement. On  feroit  flatté  de  le  Pire  parler.  Les  con- 
,,  noi fleurs  y  ont  renonce  ,  les  amateurs  aiment  mieux  le 
faire  mouvoir." 

b  II  fe  nomme  Landrin. 
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en  tomba  en  pâmoifon ,  en  fyncope.  Cette  avcn\i. vO 
fît  un  bruit  du  diable  parmi  Tes  partifans ,  &  le  duc 
de  Durfort  ,  en  qualité  de  fon  ancien  chevalier ,  crut 
devoir  en— prendre  la  défenfe,  11  s  arme  de  pied  en 
cap  pour  fa  dame,  &  moderne  Dom  Quichotte  va 
trouver  le  directeur  forain.  Il  veut  abfolument  fa- 
voir  quel  eft  l’infolent  qui  a  ofé  jouer  Mlle.  Du 
Thé.  Heureufement  pour  le  poëte  menacé  de  la  dan- 
gereufe  ire  du  paladin  ,  le  Sr.  Audinot  tient  bon. 
Alors  elle  retombe  toute  entieTefur  celui-ci  ;  il  lui  eft 
enjoint  d’être  plus  circonfpeét ,  &  furtout  de  s’abfte- 
nir  de  mettre  en  fcene  la  courtifanne  ,  à  peine  de 
voir  fon  théâtre  mis  en  pièces ,  réduit  en  poudre.  Il 
s’eft  tenu  pour  dûment  averti  ,  &  à  fon  bien  fait  de 
ne  pas  fe  jouer  à  cet  étourdi. 

Quant  à  La  Prairie ,  elle  eft  diablement  verte  & 
marécageufe.  C’eft  le  nom  d’une  de  celles  qui  figu¬ 
rent  dans  la  petite  maifon  de  M-  le  maréchal  prince 
de  Soubife,  &  qu’il  prend  plaifir  à  faire  mettre  nues. 
C’eft  le  coftume  chez  S.  A. ,  comme  chez  M.  l’abbé 
Terrai. 

Milord. 

Expliquez-moi ,  je  vous  prie,  cette  aflîmilation. 

Le  Comte. 

Elle  eft  relative  à  une  hiftoriette  arrivée  chez  ce 
miniftre,  dans  fa  fuperbe  maifon  de  la  rue  Notre - 
Dame- des- champ  s.  Il  la  faifoit  voir  à  une  perfonne 
très  aimable  ,  dont  ce  fatyre  en  rabat  dévoroit  les 

appas.  Celle-ci  cherchoic  furtout  un  lit  fuperbe  qu’on 

D  7 
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évalue  à  des  Tommes  exorbitantes.  Elle  y  arrive  en¬ 
fin,  &  trouve  un  tableau  voilé  ,  qui  s’ouvre  &  offre 
le  plus  beau  corps  de  femme  nue-...  sik!  fi  donc 
Mon ficur  l  abbé ,  dit  elle  en  s’écriant  :  Madame ,  c’efi 
h  enfume ,  répond  il  de  fang  froid  .  lui  indiquant  ainü 

C*  qu,’ell?eoi6  ce  rrêtre  'mpudique  des  malheureufee 
ailociées  à  fa  couche. 

Milord. 

S  il  fe  met  de  même ,  cela  doit  faire  un  beau  con¬ 
traire. 

*—  N 

Le  Comte. 

a  ^  *  ■îe  vo*s  Thé . Admirez  cette 

tête  magnifique. 

Milord. 

C’eft  une  beauté  froide  &  muette,  une  figure  mou¬ 
tonnière  qui  n’infpire  rien. 

Le  Comte* 

"V  ous  avez  ration  II  y  a  beaucoup  plus  de  vanité 
que  d  autre  fentiment  de  la  part  de  ceux  qui  achètent 
les  faveurs. 

M  il  o  R  D, 

Mais  comment  cette  fille  a- t-elle  fait  fortune  ? 

Le  Comte 

Comme  beaucoup  de  marchands,  parla  vogue;  & 
cette  vogue  lui  eft  venue  d’avoir  donné  les  premières 
leçons  du  plaifir  à  M.  le  duc  Chartres.  Elle  étoit 
alors  finale  cfpalicr  d'opéra  (  a  > ,  fous  le  nom  de  R0- 


a  On  appelle  ainfi  les  chanteufes  ou  danfeufes  de  chœurs. 


fallt.  Il  étoit  queftiort  de  former  le  jeune  princeavanc 
fon  mariage  aux  exercices  de  Vénus.  Rofaliefut  ac¬ 
ceptée  &  mérita  de  recevoir  des  complimens  de  M.  le 
duc  d’Orléans.  On  a  cru  pendant  quelque  tems  que 
M-  le  comte  d’Artois  avoit  du  goût  pour  elle  -,  ce 
qui  a  donné  lieu  aux  rieurs  de  dire  que  fon  altejfe  royale, 
ayant  tu  une  indigeftion  de  bifeoit  de  Savoye  ,  venait 
prendre  du  thé  à  Paris.  Ce  quolibet  a  été  bientôt  ré¬ 
pandu  &  a  excité  la  Tumeur  générale.  Le  public  en 
a  concu  une  fi  foTte  indignation  contre  cette  impure  > 
qu’à  Long-champ  [a]  s’étant  montrée  dans  un  carrofle 
à  fix  chevaux  avec  l’appareille  d’une  femme  de  la  plus 
haute  qualité  ,  elle  a  été  tellement  entourée  &  huée 
qu’elle  n’a  pu  entrer  en  file  &  que  fon  caroffe  a  cté 
obligé  de  rétrograder  *,  il  a  fallu  qu’elle  s’en  allât.  Au 
fait,  je  crois  bien  que  ce  prince  en  a  eflayé,mais  ce¬ 
la  n’a  jamais  été  loin  ;  cependant  elle  voudtoitle  fai¬ 
re  accroire.  Pour  le  peifuader ,  elle  plaifante  depuis 
quelque  tems  fur  un  fylphe  à  les  ordres ,  qui  lui  Tait 


a  Long-champ  eft  une  abaye  dans  le  bois  de  Boulogne  ,  qui 
dans  la  femaine  faintefert  de  point  de  ralliement  à  la  prome¬ 
nade.  Le  prétexte  d’aller  à  ténèbres  à  ce  couvent  ,  ou  il  y 
avoit  de  belles  voix  ,  avoit  d'abord  occafionné  le  concours. 
Mais  les  indécences  des  fpeétateurs  ont  depuis  forcé  à  fermer 
l’égüfe.  Comme c’eft  ,  à  proprement  parler  ,  la  première  pro¬ 
menade  publique  de  l’année  ,  que  la  ceffation  des  fpeétacles 
rend  alors  les  oififsfort  défœuvrés,  onfe  rend  en  ce  lieu  ,  où 
l’on  fait  aPfaut  de  belles  voitures.  Les  élégaus  en  font  faiiede 
neuves  pour  y  briller ,  &  le  luxe  en  eft  poulie  à  un  point  in" 
croyable. 
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■0lls  ^es  cadeaux  qu’elle  defire.  Elle  montre  une  m_ 
finité  de  bijoux  venus  ainfi  d’une  maniéré  invifibîe , 
&  par  des  réticences  affrétées  elle  donne  à  entendre 

que  ce  génie  bienfaifant  &  fon  efclave  eft  cet  auguf- 
te  amant. 

Milorb. 

J’apperçois  une  fille  en  grand  bonnet,  qui  du  refte 
annonce  beaucoup  d’opulence  &  de  fafte.  On  fait 
cercle  autour  d’elle» 

Le  Comte. 

C  eft  la  pénitente  Granville ,  qui  fort  de  Ste.  Pé¬ 
lagie  &  n  en  eft  pas  moins  infolente  ,  comme  vous 
voyez.  Ce  couvent  eft  une  maifon  de  force  ,  où  l’on 
met  par  ordre  du  roi  les  femmes  coupables  d’adul- 
tere  .  les  filles  d’un  certain  ordre  qui  ont  forfait  à 
leur  honneur  &  les  courtifannes  de  diftinétion  qu'on 
ne  veut  pas  confondre  avec  les  raccrocheufes,  qu’on 
envoyé  à  l’hôpital  La  première  punition  ufuée  à 
Ste.  Pélagie  eft,  fui vant  l’ancienne  coutume,  de  ra. 
fer  celles  qui  y  entrent.  Voilà  le  fujet  de  cet  embé- 
guinement  de  malade  de  Mlle.  Granville.  Du  refte 
elle  doit  être  fort  glorieufe  ;  c’eftleroi  lui-même  qui 
a  ordonné  fa  détention  &  fon  châtiment.  C’eft  un 
jugement  digne  de  Salomon. 

Cette  coquine  ,  ainfi  que  fes  femblabks.  non  con¬ 
tente  d  etre  entretenue  par  un  maître  des  requêtes 
La  7 .  entretenoit  à  fon  tour ,  ou  du  moins  prodiguait 


a  M.  Chai] Ion  de  Jonville. 


r 
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fes  faveurs  à  un  militaire ,  dont  le  premier  frvoit  plu- 
fieurs  fois  exigé  le  facrifice  &  toujours  inutilement  ; 
c’eft-à»dire  qu’on  lui  donnoit  de  belles  paroles  &  qu’on 
voyoit  en  cachette  l’amant  préféré.  Un  jour  le  robin 
averti  par  fes  efpions ,  arrive  &  trouble  le  tête  à  tête. 
Le  militaire  prend  fait  &  caufe  pour  la  nymphe:  il 
s’échauffe  ,  &  dans  fa  fureur  méprifante  pouffe  fon 
rival  dans  un  cabinet  qu’il  renferme  fur  lui  :  il  le 
tient  ainfi.  fous  la  clef  &  afin  qu’il  p’en  doute  pas  ,  le 
rend  témoin  d’une  fcene  pour  laquelle  ordinairement 
on  n’en  prend  point.  S  étant  réciproquement  enivrés 
de  leurs-  careffes ,  le  couple  amoureux  met  le  comble 
à  l’infulte  en  délivrant  le  prifonnier  &enle  perfiflant 
de  la  façon  la  plus  amere.  On  le  renvoyé  enfin  bien 
catéchifé ,  &  on  l’exhorte  à  ne  pas  être  aulli  indis¬ 
cret  une  fécondé  fois. 

Cependant  au  bout  de  quelques  jours  Mlle.  Gran¬ 
ville  fait  des  réflexions  &  fent  de  quelle  importance 
il  eft  de  ne  pas  iaiffer  échapper  une  aufii  bonne  proie  : 
elle  va  chez  l’amant  ulcéré,  elle  convient  de  lui  avoir 
manqué  effentiellement  ,  mais  c’eft  par  intérêt  pour 
lui  même  qu’elle  l’a  fait;  elle  craignoit  que  ce  mili¬ 
taire  violent  ne  pouffât  l’outrage  à  l’extrême  vis-à-vis 
d’un  magiftrat  fans  armes  &  fins  défenfe.  Elle  fe  re- 
pent  ameremenc  d’avoir  par  Ton  imprudence  laiffé  aller 
les  chofes  fi  loin:  cela  n’arrivera  plus;  elle  a  ouvert 
les  yeux  &  congédié  pour  jamais  ce  brutal. 

De  fon  côté,  le  maître  des  requêtes avoit  auffi  fait 
des  réflexions  &  médité  une  vengeance  cruelle.  Pour 
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K1ieux  *  ûiïurer  il  s’étoit  propofé  de  pardonner  en  ap_ 
parencecetce  fois  ci ,  comme  tant  d’autres ,  de  repren¬ 
dre  Tes  droits  auprès  de  la  nymphe ,  mais  de  n’en  ufer 
que  pour  tranfmettre  à  fon  rival  unpoifon  qu’il  nelui 
pouvoir  adminiftrer  directement.  Bref  ,  il  gagne  fciem- 
ment  la  vérole  ,  dans  Fefpoir  de  la  communiquer  à  Fin- 
fidelle  >  qui  en  infectera  Fauteur  de  fon  ignominie.  Par 
une  providence  bien  mal  dirigée  toutfemble  concourir 
à  faire  triompher  en  amour  la  trahifon  &  la  perfidie. 
La  conrtifanne  eft  inftruîte  à  tems  de  cette  fcélératef- 
fe,  Elle  ya  chez  fon  entreteneur  &  ,  f0Us  quelque 
prétexte,  elle  découvre  des  fignes  non  équivoquesdu 
virus  vénérien  qui  coule  déjà  dans  Tes  veines.  Alors 
elle  l’accable  de  reproches ,  elle  lui  prodigue  les  in¬ 
jures  ,  les  imprécations  dans  les  termes  les  plus  éner¬ 
giques  ,  &  fe  retire  en  lui  déclarant  qu’elle  va  inflruire 
tout  Paris  de  fon  abominable  conduite. 

Le  maître  des  requêtes ,  confondu  de  toute  manie- 
sc,  n  a  plus  autre  chofe  a  faire  que  de  fe  mettre  en® 
tre  les  mains  de  quelque  fuppôtd’Efcuiape ,  &  de  re¬ 
noncer  pour  jamais  à  fa  maîtreffe.  Cependant  il  ne 
peut  convenir  décemment  de  fon  infâme  vengeance , 
il  fe  prétend  ainfi  maltraité  par  l’objet  de  fa  paffion. 
En  conféquence  il  a  recours  à  M-  le  lieutenant  géné¬ 
rai  de  police  ,  pour  fe  faire  riftituer  environ  qo,ooo 
livres  de  billets  qu’il  a  donnés  à  la  courtifanne.  Le 
magiftrat  n’ofe  prendre  fur  lui  de  juger  un  pareil  dif¬ 
férend  ;  il  en  référé  au  miniilre ,  qui  lui  même  trôs- 
embarraîfé  en  rend  compte  au  roi:  S.  M.  commence 
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par  exiler  dans  fcs  terres  un  m  agi  il  rat  furie  compte 
duquel  roule  une  telle.,  aventure  :  il  déclare  les  bil¬ 
lets  bien  &  duement  acquis-;'  mais  pour  la  réparation 
du  fcandale  &  des  mœufè7  outragées  il  fait  enfermer 
Mlle.  Granville. 

Milord. 

La  dccifion  eft  tout-à-fait  judlcieufe. 

Le  Comte. 

Approchons  de  Mlle-  Le  Vaffeur,  qui  fûrement 
dit  quelque  polifionneric. 

Milord. 

Qu’appellez-vous  Mlle.  Le  Vaiïeur  ?  ou  je  me 
trompe  ,  ou  c’eft  Rofalit  de  F  opéra. 

Le  Comte. 

Sans  doute;  mais  elle  ne  s’appelle  plus  aînfi  :  Vous 
ne  devineriez  jamais  pourquoi  elle  s’eft  débuptiiée. 
C’eft  depuis  la  comédie  des  Courtifanncs  du  Sr.  Pâ¬ 
li  ffoit ,  où  l’une  des  héroïnes  s’appelle  Rofalie;  la 
première  n’a  voulu  avoir  rien  de  commun  avec  celle- 
ci  &  a  repris  Fon  nom  de  famille. 

Milord. 

Elle  eft  donc  dans  la  réforme  ? 

Le  Comte. 

Elle  eft  entretenue  par  l’ambafladeuf  de  l’empereur. 

Milord. 

Quoi  ;  M.  le  comte  de  Mercy-Argenteau  ? 

Le  Comte. 

Lui -même.  Il  en  eft  fol:  elle  le  mene  comme  elle 

veut.  Il  y  a  certains  jours  de  la  femaine  où  ils  fou- 
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pent  enfemble ,  mais  perfonne  de  la  maifon  n’en  doit 
rien  l'avoir.  L’aétrice  a  une  porte  de  communication 
chez  fon  excellence:  alors  on  ne  peut  entrer  chez 
M.  l’Ambafladeur  ,  il  ell  cenfé  dans  de  grandes  affaires* 

Milord. 

Cette  fille  n’eft  pas  jolie,  elle  eft  même  laide  ; 
mais  elle  a  quelque  chofe  d’enjoué  qui  peut  féduire. 
La  gentille  perfonne  avec  qui  elle  eft  ! 

Le  Comte. 

C’eft  CléophilQ .  C’eft  auffi  un  membre  du  corps  di¬ 
plomatique  ;  elle  a  fubjugué  la  gravité  efpagnole. 

Milord. 

Aht  c’eft  la  maltrelfe  du  comte  d’Aranda,  l’ambas- 
fadeur  d’Efpagne.  Il  eft  plaifant  de  voir  cette  en¬ 
fant  faire  la  loi  à  l’ancien  miniltre  de  S.  M.  Catho¬ 
lique. 

Le  C  omte. 

Elle  la  lui  fait  parfaitement.  A  l’avénement  de 
Louis  XVI  au  trône,  ce  jeune  prince  ayant  annon¬ 
cé  fon  refpeét  pour  la  décence  &  les  mœurs ,  fon  ex¬ 
cellence  crut  devoir  fe  conformer  au  goût  du  monar¬ 
que  &  rompre  avec  cette  fille;  mais  il  n’en  eut  pas 
la  force,  &  mit  feulement  plus  de  myftere  dans  fon 
Commerce,  Cette  ferveur  d’hypocrifie  étant  pafîfée, 
il  a  repris,  comme  les  autres,  lbn  train  ordinaire. 

Milord. 

Elle  a  quelque  talent ,  ce  me  [femble  :  elle  danfe. 
Le  Comte. 

Oui ,  c’eft  une  éleve  du  féminaire  d’Audinoc. 


Milord. 

Il  fe  mêle  donc  du  métier? 

Le  Comte 

Sans  doute  ,  mais  en  tout  bien  ,  tout  honneur,  avec 
le  privilège  de  la  police  &  fous  l’infpeaion  du  miniL 
tere.  Son  fpeétacle  ,  exécuté  par  de  petits  enfatis , 
lui  fert  de  prétexte:  il  forme  ainfi  au  libertinage  les 
jeunes  filles  prefqu’au  fortir  du  berceau  ,  &  ce  qui  fe- 
roit  mettre  une  entremetteufe  au  carcan  »  eft  pour 
lui  une  fource  d’opulence  &  de  protection- 

Milord. 

Comment  n’a-t-on  pas  fait  attention  a  cela  ?  car 
enfin  les  loix  doivent  veiller  à  la  fureté  des  familles» 
à  la  confervation  des  mœurs ,  &  la  politique  du  moins 
devroit  arrêter  un  libertinage  qui  tend  à  la  déduc¬ 
tion  de  la  population  ,  en  énervant  ,  avant  qu  iis 
foient  formés ,  ces  enfans  des  deux  fexes. 

Le  Comte. 

Vous  avez  raifon.  L’archevêque  de  Paris  a  voulu 
clabauder  Mais  enfin  il  nous  faut  des  fpeétacles:  Pæ* 
rem  6*  Circenfes.  Pourvu  que  les  peres  &  meres  ne 
s’oppofent  point  à  de  pareils  enlevemens  ,  c’eft  a 
merveille  ,  &  cet  ogre  de  pucelages  n’a  rien  à  craindre. 

Milord. 

Vous  me  faites  frémir! .  Soit,  qu’on  laifie 

une  carrière  libre  aux  cinq  ou  fix  nymphes,  que  j’en¬ 
trevois  groupées  enfemble ,  &  qui  me  femblent  toutes 
excellons  fujets  pour  la  population* 


T 


Le  Comte. 

Vous  avez  bien  raifon;  cela  a  tous  Tes  crins;  aeh 
a  fait  fes  preuves  ;  il  n’en  eil  pas  une  qui  ne  foit  me- 
re  de  famille.  C’eft  Mile.  Felme  avec  Fanfaa  ,  Re¬ 
nard  ,  Julie  r  Lolotte  ,  Lilia  ,  Seiffrtt,  C’oft  le  com¬ 
mun  des  martyres  :  ellei  brillent  dans  robfcurité  ; 
e:ks  font  pour  les  talens  noéturnes  Vous  feuilleterez 
cela  pour  quelques  louis  à  votre  aife. 

Milord. 

Peut-être  trop  à  l’aife  ,  en  effet. 

•  _  _ 

L  E  C  OMT  E. 

Aimeriez-vous  mieux  Mlle.  Quincy  ,  ci-devant  fern* 
me- de- chambre  de  Mlle.  Du  Thé,  aujourd’hui  fa 
femblable,  fa  camarade  ?  Voyez  comme  elles  font 
bien  enfemble  J  que  c’eft  édifiant  !  elles  ne  fe  mé- 
eonnoiffent  ni  l’une  ni  l’autre  ! 

Milord. 

Je  crois ,  ma  foi ,  que  voilà  une  femme  honnête 
qui  leur  parle  ! 

Le  Comte.  . 

Si  honnête  que  le  duc  de  Sully  vouloir  lui 
confier  l’éducation  de  fes  enfans  ;  mais  fa  famille  n’a 
pas  jugé  l’inftuutrice  bonne,  &  a  fait  enfermer  ce 
Seigneur  ,  qui  auroit  pu  faire  quelque  foctife  plus 
grande....  C’eft:  la  Fleuri  Ilocquart. 

Milord. 

EfLelle  parente  de]  ce^  liocquarts  donc  je  connois 

plu  fleurs  ? 


C  95  ) 

Le  Comte. 

* 

De  très  près,  car  elle  a  couché  longtettts  avec  Tua 
d’eux.  Elle  en  porte  le  nom  ,  comme  ce?  héros  grecs 
ou  romains ,  qui  prenoient  celui  d’une  vdle  ou  d’une 

province  conquife . Tenez,  en  voilà  une  qui  a 

le  nom  d’une  dynaftie  de  papes:  elle  s’appelle  Urbin . 

à 

Milord. 

Elle  a  l’air  bien  fot ,  bien  bête,  bien  dédaigneux  f 
bien  vain! 

Le  Comte. 

Elles  font  à  p£u  près  toutes  comme  cela ,  plus  ou 
moins;  mais  celle-ci  excelle  dans  ces  qualités  qu’elle 
annonce. 

Milord. 

Quelle  eft  cette  grande  femelle ,  dont  la  majeflé 
lubrique  invite  les  amateurs  ? 

Le  C  o  m  T  e. 

Vous  la  définiffez  bien.  C’eft  Mlle.  Dubois ,  ci- 
devant  aétrice  de  là  comédie  françoife  ,  &  qui  a 
quitté  le  théâtre  pour  le  livrer  plus  librement  au  mé¬ 
tier .  Elle  tient  catalogue  de  fes  amans  pour 

ne  les  pas  oublier:  elle  nous  en  comptoit  la  femaine 
derniere  16,527;  &  furement  le  nombre  eft  augmen¬ 
té  depuis. 

Milord. 

Vous  plaifantez.  Il  ya,  peut-être,  vingt  ans  qu’elle 
a  commence  fa  lifte:  ce  feroic  donc,  à  ne  pas  dif- 
cominuer,  près  de  trois  par  jour!  &  d’ailleurs  ,  le 
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tems  des  couches  /  car  je  vois  avec  elle  pluiieurs  en¬ 
cans  y  qu'elle  n’a  pas  faic  faire  par  d’autres  fans  doute. 

Le  Comte. 

Tout  cela  eft  vrai.  Mais  fi  vous  connoifiiez  fon 
appétit!  -elle  met  quelquefois  les  morceaux  doubles 
pour  aller  plus  vite. 

Milord. 

Vous  êtes  bien  méchant,  Monfieur  le  comte? 

Le  Comt  e. 

Non  ,  elle  vous  le  dira  elle-même.  Quand  elle 
trouve  deux  amis  de  bon  accord ,  elle  couche  avec 
eux  à  la  fois  pour  n’en  mécontenter  aucun.  D’ailleurs, 
elle  eft  à  toute  main  ;  elle  a  une  égale  ardeur  pour 
l’argent  &  pour  le  plaifir. 

Milord. 

Mais  voilà  dîffcrens  fujets  de  l’opéra,  de  la  co¬ 
médie  françoife.  Eft- ce  que  les  Italiens  ne  fournis- 
fent  rien  ? 

Le  Comte. 

Il  vivent  tous  comme  de  bons  bourgeois:  il  font 
prefque  tous  maris  &  femmes.  Voulez-vous  pourtant 
trouver  une  beauté  de  ce  théâtre?  Allons  vers  la 
piece  d’eau  :  j’ai  apperçu  Colombe,. 

Milord. 

Celle  qui  doit  chanter  dans  la  Colonie  (a)  ,  &  que 
nous  avons  entendu  répéter  ?  Le 

a  Piece  en  deux  aétes,  traduire  de  l’italien  &  mêlée  d’a- 
riçctes ,  parodiée  d'après  1»  mufique  du  Sr,  Sacchini. 
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Le  Comte. 

€)ai  >  qui  a  du  goût  pour  l’italien.  C’eft  au  mâ- 
iîéchal  de  Duras  qu’on  eft  redevable  de  cette  acquili- 
Ition.  On  n’en  vouloit  point:  le  public  ne  s’en  fou- 
doit  pas,  mais  ce  feigneur,  qui  a  le  taét  fin  ,  a  prévu 
qu’elle  feroit  plaifir.  Il  a  fallu  la  recevoir.... 

Ici  le  comte  chante  La  ,  mi ,  re  ,  la ,  mi,  la. 

Milord. 

,  Vous  n’êtes  gueres  honnête!  vous  chanté z  au  nez 
de  cette  nymphe  !  que  frédonnez-vous-là? 

Le  Comte. 

L’épitaphe  d’un  de  les  amans.  Il  s’êtoit  excédé  de 
débauches  pour  lui  plaire  II  en  périt,  on  grava  fur 
ion  tombeau  en  notes  de  mufique;  La,  mi ,  rc  ,  la  » 
mi  ,  laj.  Cette  fille  fe  nomme  Miré  :  entendez-vous 
jà  préfent  ce  calembour  harmonique  ? 

Milord. 

Il  eft  fingulier  ! 

Le  Comte. 

Regardez,  Milord,  ce  charmant  enfant.  Devinez 
guel  eft  fon  pere  ?  Voyez  comme  il  eft  fait  à  pein, 
lire!  Quelles  grâces!  Quelle  fouplefie  dans  fes  moa- 
yemens! 

Milord. 

Mais  il  relïembîe  à  fa  mere  avec  qui  il  eft  apparem¬ 
ment.  Elle  n’eft  plus  de  la  première  jeunefie ,  mais 

îlle  a  dû  être  charmante. 

* 

Le  Comte. 

Àuffi  l’a  t  elle  été.  C’eft  la  femme  d’un  violon , 
Tome  IL  E 

* 
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Madame  Montgauthier  ,  h  Makreffe  du  danfëur  ; 
jZcfiris  donc  elle  a  eu  cet  amour.  Elle  a  été  compag¬ 
ne  d’armes  avec  Madame  la  comteïïe  Dubarri ,  qui  : 
dans  fa  faveur  ne  l’a  point  méconnue  &  l’a  toujours 
-accueillie  avec  diftinction. 

Milord. 

.Quel  eft  ce  gros  garçon  avec  qui  elle  eft.? 

Le  Comte. 

Ceft  le  frere  du  Dion  de  la  danfe\  c’eft  le  cuifi» 
nier,  fi  vous  voulez:  c’eft  un  Veftris.  Celui-ci  n’a 
d’autre  talent  que  de  bien  manger.  C’eft  le  pourvoyeur 
.de  la  famille.  Il  eft  fi  admirateur  du  danfeur,  que  la 
dénomination  dont  il  fe  fert  dans  fes  extafes  en  faveur  . 
de  fon  frere*  lui  eft  reftce. 

Milord. 

Ah  1  Comte,  quelle  araignée/ 

Le  Comte. 

Que  dites -vous  !  profternez  -  vous  plutôt.  C’eft 

PT.erpfycore  elle-même.  C’eft  Mademoifelle  Guimard 

■ 

Milord. 

Ma  foi ,  elle  n’eft  bonne  à  voir  qu’au  théâtre. 

Le  Comte. 

• 

Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts.  C’eft  une  de  nos 
courtilannes  qui  a  fait  la  plus  grande  fortune.  Croyez 
qu’elle  n’eft  pas  de  fi  mauvais  aloi  ,  puifque  i’é- 
glife  en  a  voulu,  tâter.  Demandez  à  M.  l’évêque 

S’Q.démz 
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Milord. 

M.  de  Jarente ,  ce.  prélac  renommé  pour  Tes  diiïo- 
lutions  ,  qui  avoit  la  feuille  des  bénéfices? 

Le  Comte. 

Et  c'eft  chez  Mlle.  Guimari  qu’on  a’ioit  le  payer, 
C’eft  ce  qui  faifoic  dire  à  Mlle.  Arnoux:  je  ne  conçois 
pas  comment  ce  petit  v&r  à  foie  efl  fi  maigre  ,  il  y  it  fur 
une  fi  bonne  feuille!  Ail  relie  ,  je  veux  vous  faire  faire 
connoifîancc  avec  elle,  furtou:  vous  faire  voir  fa  mai- 
fon  appellée  le  Temple  de  Terpfycore  ;  car  fi  nos  cour- 
tifannes  ne  font  pas  bâtir  des  pyramides,  comme  les 
court îlannes  Grecques  (^æ),  elles  font  conftruire  des 
demeures  délicieufes,  de  petits  palais ,  dont  ne  pariera 
pas  l’hilloire  ,  mais  où  viennent  s’engloutir  autant  de 
tréfors  que  dans  les  vaftes  monumens  de  l'antiquité» 
Trouve-t-on  à  Athènes  ou  dans  Rome  une  femme  pu¬ 
blique  qui  ait  eu  deux  théâtres  à  la  fois  comme  celle-» 
ci?  qui  ait  enlevé  à  la  capitale  les  meilleurs  aéleurs 
de  trois  Ipeétacles ,  pour  les  concentrer  chez  elle  k. 
les  faire  fervir  à  les  amufemens  (^b)  ?  Voilà  une  fort^ 

a  L  hilloire  ancienne  parle  d’une  courtifanne  (Rodpe) 
qui  de  fes  grands  biens  ,  acquis  à  Naucrates ,  où  elle  avait 
exercé  fon  métier ,  fit  bâtir  un?  des  fameufes  pyramides 
a’ Egypte. 

b  II  a  fallu  dit-03,  une  défenfe  des  gentilshommes  de 
la  chambre  pour  empêcher  les  coryphées  des  comédies  Fran- 
çoife  &  Italienne  d’aller  jouer  chez  Mlle.  Guimard ,  parce 
qu’enfuite  ils  fe  repofoient  &  ne  jouoient  pas  pour  !e  pu- 


lie  luxe  dom  les  folies  anciennes  ne  fourniflent  an- 
cnn  exemple. 

Milord» 

Il  faut  en  convenir:  vous  autres  François  avez  fait 

a 

de  grands  progrès  dan-s  la  carrière  de  l’extravagance 
humaine.  Mais  fans  vouloir  vous  le  difputer,  Lon¬ 
dres  vous  fourniroit  de  bonnes  anecdotes  fur  le  comp¬ 
te  de  notre  nation. 

Le  Comte. 

j’en  ai  vu  maintes  preuves  durant  mes  voyages  chez 
vous-  Ce  qui  pounoit  même  vous  donner  grand  droit 
à  la  concurrence  ,  c’eft  qu’on  compte  peu  de  vos 
courtifannes  enrichies  aux  dépens  des  François  ,  & 
que  les  nôtres ,  au  contraire ,  fe  trouvent  en  grand 
nombre  >  chargées  de  vos  dépouilles. 

M  i  L  o  R  D. 

Ce  qui  vous  fait  emporter  la  pomme  fans  contredit 
de  ce  côté-là  ,  c’eft  Madame  Dubarri.  Mlle.  l’Ange 
paiîant  fans  interruption  du  bordel  fur  le  trône ,  des 
bras  des  laquais'  dans  ceux  du  monarque  ;  culebutant 
le  mmiftre  le  plus  puiffant  &  le  plus  redoutable  ;  opé¬ 
rant  le  renverfèment  de  la  eonftitution  de  la  monar¬ 
chie;  infultant  à  la  fanylle  royale,  à  l’hétitier  pré- 
fomptif  du  trône  &  à  fon  augufte  compagne ,  par  fon 
luxe  incroyable  ,  par  fes  propos  infolens  à  la  nation 
entière  mourant  de  faim  ,  par  fes  profitions  vaines , 
par  les  déprédations  connues  de  tous  les  roués  qui 
l’entourent  ;  voyant  ramper  à  fes  pieds  non-feulement 
#s  grands  du  royaume,  les  miniftres,  mais  les  princes 
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du  fang,  mais  les  ambaffadeurs  étrangers,  mais  It?gli>v 
fe  canonifant  tes  fcandales  &  Tes  débauchés-  Voilà 
le  dernier  période  de  la  corruption  ,  de  l’affervilTe- 
ment ,  de  l’infamie  ,  parce  que  ce  n  eft  pas  le  vice 
d’un  feul ,  mais  l’avili fffement  &  l’opprobre  de  tous. 

Le  Comte. 

Il  me  naroît.  Milord,  que  vous  crayonnez  furieu- 
fement  dans  la  maniéré  angloife ,  quand  vous  vous  eft 
mêlez.  Songez  que  nous  ne  fommes  pas  venus  ieî 

pour  parler  morale. 

MlLORR 

Pardon  /  c’eft  qtfe  les  extrémités  fe  touchent. 


Le  Comte. 

Voilà  bien  du  tumulte  /  c’eft  fans  doute  le  comte 
d’Artois  qui  arrive. 

Milord. 

Comme  toutes  ces  filles  fe  mettent  en  armes  fin 
fon  paffage  / 

Le  Comte. 


Depuis  l’exemple  de  Madame  Dubarri  dont  veuo 
parliez  à  l’inftant ,  elles  ont  une  furieufe  émulation* 

. Tenez ,  voilà  de  la  chair  fraîche  qui  tenteioit 

tous  les  capucins  du  monde. 

Milord. 


A  vous  dire  vrai,  ces  figures  font  raviflantes.  Ce 
font  deux  anges  véritables.  Eft- ce  la  mere  qui  eft 
avec  elles? 

Le  Comte. 


C’eft  leur  marraine  :  c’eft  la  pr'fidentc  BviJjon  * 

E 


O 
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la  vicc-gércntc  de  la  Gourdan ,  qui  triomphe  de  fon 
scliple,  &  profitera  du  tems  pour  la  fupplanter. 

Milord. 

Le<  jolis  minois  qu’elle  conduit  &  femble  nous 
propofer/ 

Le  Comte, 

Je  ne  connois  point  cela;  c\lt  du  neuf,  certai- 
ïsement. 

Milord, 

Pefte,  que  c’eft  friand/ 

Le  Comte. 

L’eau  dcja  tous  en  vient  à  la  bouche  /  allons. 

Milord,  détournez  vos  regards  &  fuivons  notre  en- 
tretien. 


Milord. 

Je  m’en  tiens-là  ,  comte.  Nous  ne  trouverons 

lurement  rien  qui  vaille  ces  beautés  naïves . j’ai 

preique  dit  ces  vierges.1 

L.e  Comte, 

Oui,  des  vierges,  comme  La  Chanttrit. 

Milo  r  d. 

Mais,  comte,  elles  s’en  vont  /  fuivons-les  donc. 

Le  Comte. 

Ecoutez  avant  cette  anecdote.  Cette  La  Chanterie 
ctoit  autrefois  une  fîile  des  chœurs  de  l’opéra,  d’une 
beauté  rare,  ingénue,  un  ange  femelle.  Les  peintres 
la  prenoient  pour  modelé.  Un  d’eux,  chargé  de 
peindre  une  mere  du  Chrift  pour  le  tableau  d’un  maî¬ 
tre-autel,  a  voit  eu  recours  à  fa  tête  ,  &  Lavoie  rendue 


\ 
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très-teflfemblante.  Un  Anglois  qui  vifîtoit  les  curio- 
ficés  de  nos  églifes ,  mais  «voit  parcouru  «P»"™* 
celles  de  nos  lpeclacles  ,  &  en  avott  reçue, 1.  des 
fruics  amers  ,  appercevanc  cette  belle  u.e  ,■  q 
fur  celle  de  U  Çhanterie ,  s’écria  avec  furpnfe.  < . 
yoilà  la  Vierge,  qui  ma  donné  la  chaude,  p...- 

M  ILOKD’ 

Yos  hiftoriettes  font  charriantes  ;  mais  je  n'écoute 
plus  rien  ,  je  fuis  fettu  B  faut  que  nous loupion 
avec  ces  élevés  de  Madame  Briffon,  aux  mques  de- 
trouver  une  nouvelle  La  Çhanterie. 

Le  Ct)  mt  e 

La  génération  n’en  eft  pas  interrompue.  Allons  ; 
je  veux  être  votre  Mentor.  Je  vais  vous  aboucher 
avec  la  préiidente,  mais  je  vous  mongmera.  &  ton¬ 
tes  les  fois  qu’il  vous  prendra  envie  pendan  e  p 
de  toucher  à  quelque  mets  dangereux,  je  ferai  împi- 
toyable  ,  comme  le  médecin  de  Sancho ,  je  vous 

ferai  enlever. 

MlLOB-D»- 

Quand  nous  y  ferons,  nous  verrons.  Prêtions- nous.,- 

ft  S.  A.  R.  en  avoir  defiri 

Le  Comte. 

Ne  craignez  rien  ;  il  y  en  aura  pour  tout  le  mon¬ 
de . Mais  ,  Milord ,  on  ne  peut  vous  fowe  • 

Voui  êtes  d’une  ardeur . Ah!  Madame  Briffon  r 

fi  vous  aviez  une  copieufe  pacotille  de  pareilles  mar¬ 
chât, dires,  vous  nous  auriez  bientôt  conquis  toute: 
l’ Angleterre  i 

E  4f 
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LETTRE  X. 

Sur  ?  Entrée  de  Madame  U  Comteffe  d'Mrtois  à 
Paris. 

Q  UolQÜE  cettc  cérémonie  ,  Milord  ,  ne  femble 
devoir  fe  pratiquer  qu’envers  le  fouverain  &  fon  au- 
guite  compagne,  l’ufage  en  France  efb  qu’elie  s’éten- 
de  à  toute  la  famille  royale.  Ce  peuple  eft  tellement 
idolâtre  de  les  maîtres,  qu’il  cherche  à  les  multiplier 
je  plus  qu  il  peut,  &  les  voit  fe  reproduire  avec  joie 
dans  tous  les  perfonnages  qui  ont  droit  à  le  devenir, 
depuis  iong-tems  il  n’avoit  joui  de  ce  fpeétacle ,  lorf- 
qu’en  1773  il  en  a  été  dédommagé  par  les  encrées 
lucceilives  du  Dauphin  &de  la  Dauphine,  du  comte 
&  do  Ia  Comt;eiïe  de  Provence.  En  1774  ,  celle  du 
comte  &  de  la  comteffe  d’Artois  école  annoncée  ;  la 
maladie  &  la  mort  de  Louis  XV  ont  retardé  cette 
tece  (uceeffivemenc  jufqu’à  ce  moment.  Aufli  lesPa- 
riiisns  n’ont  rien  perdu  au  retard  ;  ils  en  ont  même 
eu  deux  pour  une.  La  groflefie  de  Madame  la  com- 
ceffe  d’Artois  n’ayant  pas  permis  à  la  princeffe  d’ac¬ 
compagner  fon  époux ,  il  a  fait  feul  fon  entrée  au 
mois  de  Mars  dernier  O).  On  m’a  dit  que  le  céré- 
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monial  avoit  etc  le  même  que  celui  pour  Monjicur  r 
alors  comte  de  Provence;  c’eft-à-dire  que  cette  Ai- 
te  fie  eft  venue  comme  fils  &  non  feulement  comme 
frere  de  roi.  Vous  avez  vu  dans  les  gazettes  les 
détails  de  ces  diverfes  cérémonies  ,  qui  font  toujours 
les  mêmes,  &  ou  elles  font  conlignées  de  la  façon  la- 
plus  étendue.  Je  ne  vous  en  répéterai  pas  le  récit  re¬ 
lativement  à  l’entrée  de  Madame  la  comtcffe  d’Ar¬ 
tois  ,  &  je  ne  vous  ferai  part  que  de  ces  anecdote,, 
particulières  dont  les  papiers  publics  ne  font  pas 
mention  >  qui  échappent  à  la  connoiflance  du  grand 
nombre ,  &  font  la  partie  la  plus  intcrelfante  de  ces 
fortes  d’événemens  nationaux. 

D’abord  on  a  prétendu  que  la  reine,  affligée  des 
préparatifs  confidérables  faits  par  la  ville  pour  la  ré¬ 
ception  de  fa  belle-fœur  ,  a  imaginé  qu’ils  feroient 
plus  fuperbes  que  ceux  de  fa  propre  entrée  comme 
Dauphine;  qu’une  forte  de  jaloufie  commune  à  tout 
le  fexe  (  &  les  plus  grandes  princefles  n’en  font  pas 
exemptes  )  avoit  donné  de  l’humeur  à  S.  M.  ,  qui  fe 
iejettant  fur  la  précipitation  avec  laquelle  on  accéié- 
roit  une  journée  fatigante  pour  l’accouchée  ,  nou¬ 
vellement  relevée  ,  avoit  témoigné  fon  zele  à  cet 
égard  trop  vivement;  que  fon  alteffe  royale  en  avoit 
été  émue  ,  &  qu’il  en  éioit  furvenu  une  révolution  y 
caufe  du  retard  (  a  ).  Une  fenfibilité  plus  belle  ,  au 
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gré  des  court  ifans  qui  connoiflent  mieux  le  cœur  de 
S.  M. ,  a  ete  le  principe  de  cette  tracaflerie.  Elle  a 
craint  que  la  vue  d’une  princefle,  mere  de  l’héritier 
prefomptif  de  la  couronne  jurqu’à  préfent  en  fécondé 
ligne ,  ne  lui  enlevât  à  elle-même  quelque  chofe  de 
1  afteétion  des  Parifiens.  Sa  crainte  s’flt  accrue  quand 
elle  a  fu  le  defir  qu’avoit  la  comtefle  d’Artois  d’avoir 
avec  elle  le  nouveau  né  ,  &  de  i’alfocier  à  fon  triom¬ 
phe.  C’eft  à  quoi  la  reine  s’eft  furtout  oppofee ,  Tous 
des  prétextes  etrangers  &  plaufibles.  Enfin  toutes  les 
difficultés  clant  levées,  la  cérémonie  a  eu  lieu. 

La  princefle  a  parcouru  dans  fa  marche  le  long 
circuit  d  ufage.  Dans  le  commencement  férieufe 
timide  &  préoccupée  d’autres  chofes  ,  elle  n’a  pas 
femblé  prendre  garde  à  la  foule  qui  l’entouroit  ;  ce  i 

qui  a  glacé  le  public  &  retenu  fes  acclamations  ,  les 
dcmonftrations  diverfes  de  fa  joie  &  de  fa  tendrefle. 

Ce  n’eft  qu’au  bout  d’un  très  long-tems  qu’on  a  fait 
fentir  à  Madame  la  comtefle  d’Artois  combien  le 
peuple  étoit  affligé  de  fon  indifférence  apparente  ; 
qu’un  ligne  de  tête  feulement  de  fa  part  vivifieroit 
les  fpeftateurs  trilles  &  filencieux.  S.  A  Royale 
s’eft  prêtée  avec  bonté  à  eeconfeil,  elle  a  falué  tout 
le  monde  avec  affedion ,  &  les  applaudiffemens  ont 
recommencé  pour  ne  plus  finir. 

Entre  les  corps  qui  figurent  à  ces  fortes  de  fpcéïa- 
les,  celui  des  Poiffardzs  (a)  ne  doit:  point  être 

a  Parce  mot  on  entend  ici  une  communauté  de  femme* 
qui  vendent  le  poiffon. 
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!  omis:  elles  fe  diftinguent  toujours  aux  fêtes  publi¬ 
ques.  Ces  femmes  groftîeres  ont  une  gaieté  franche 
qui  n’eft  altérée  par  aucun  refpeét  humain,  qu’on  fe 
plait  même  à  encourager ,  en  leur  permettant  toutes 
les  faillies  qu’elle  leur  fuggere,  &  qu’augmente  ,  qu’ai- 
guife  d'ordinaire  la  liqueur  forte  (a)  dont  elles  font 
un  ufage  habituel,  &  dont  elles  redoublent  les  dofetf* 
en  ces  jours  folemnels.  La  circonftar.ce  étoit  propre 
à  fournir  à  leur  imagination  des  jeux  de  mots  ordu- 
•  Tiers  &  licencieux  ;  à  travers  leurs  chants  bruyans^ 
accompagnés  de  danfes  &  de  geftes  expreflifs ,  j’ai  re¬ 
tenu  les  couplets  fuivans:- 

Célébrons  tous  à  Paris 
Un  vaillant  enfant  de  France: 

Au  moment  qu’il  entre  en  danfe  , 

Zefte  ,  il  vous  a  fait  un  fils  ! 

C’eft  un  vi . c’eft  un  vh . 

C  ell  un  vigoureux  maril 
Sa  moitié  que  nous  vovons  , 

On  diroit  qu’elle  n’y  touche9- 
Mais  en  nuptiale  couche, 

Adei  taiens  non  moins  bons. 

Le  beau  con .......  le  beau  con. » .  « . 

Ah  !  le  beau  concert ,  dit-on. 

Pour  chanter  les  deux  époux 
En  nanr  B acchus  s’avance  :  ê  k  ). 

Déjà  dans  la  cuve  immenfe  . 

S’en  aliène  l'es  rai  lin  s  doux. 

Allons  fou. ...  allons  fou.... 

Allons  ,  allons  foc  1er  tous. 

a  C’tft  à-dire  l’eau  de- vie. 

b  La  fmfon  des  ve  îdanges  a  effectivement  lieu  de  meil¬ 
leure  heure  cette  année. 

E  é 


c  108  ) 

Je  ne  fais.  Milord  ,  fi  vous  penferez  comme  moi  , 
mais  dans  ce  mauvais  Pont-neuf  je  n’ai  du  moins  pas 
trouvé  de  fadeur»  &  j’y  remarque  une  liberté  polif- 
lonne  digne  de  la  populace  angloife.  Ceux  compofés 
par  ordre  de  la  police  (æ  )  ,  encore  plus  bêtes ,  étoient 
fades  à  faire  vomir.  Je  ne  vous  en  citerai  qu’un ,  pour 
que  vous  puiffiez  en  juger  : 

Yantons  en  ce  beau  jour  les  fortunés  époux* 

Les  hautes  vertus  du  pere. 

Et  les  appas  de  la  mere  ,  v 
Ses  yeux  vifs,  brillans  &  doux  : 

Chantons  auffi  d’Angoulême  , 

Son  efprit  ,  fa  grâce  extrême  ; 

Il  a  déjà  ,  ma  foi , 

L'air  d  un  grand  roi  ! 

Ce  grand  roi ,  d’un  pied  fix  pouces  ,  bavoit  alon 
dans  la  barcelonette  (b')  &  infeéloit  fes  couches.  O 
François,  que  vous  êtes  plats  &  bas  dans  votre  adu. 
lation!  qui  peut  être  îenfible  à  vos  louanges ,  puifque 

a  Elle  a  des  poètes  à  fes  gages  ,  auxquels  elle  commande 
a  in  fi  des  vers  à  chanter  dans  les  occafions  importantes ,  fait 
pour  exalter  la  joie  de  la  nation  dans  fes  fuccès  ,  dans  fea 
réjouiflances  &  fêtes  publiques,  foit  pour  la  confoler  &  la  dif- 
traire  durant  fes  calamités.  Ces  chanfonniers  ,  comme  vous 
le  préfumez  bien  ,  ne  font  pas  pris  dans  une  fphere  brillante. 
Il  y  avoit  autrefois  le  cocher  d’un  M.  de  Vercamont  qui  en 
étoit  le  coryphée. 

b  On  appelle  de  ce  nom  l’efpece  de  couverture  don  t  eft  en„ 
veloppédans  fa  corbeille  un  enfant  nouveau  nérc’efl  an  vê¬ 
tement  fubftitué  au  maillot ,  depuis  la  nouvelle  éducation 
adoptée  ici ,  grâces  à  l'Emile  de  M.  Rouflêau, 
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tous  les  prodiguez  également  &  à  ceux  qui  les  méri¬ 
tent  &  â  ceux  qui  ne  les  méritent  pas,  &  quelquefois 
aux  perfonnsges  les  plus  dignes  de  votre  mépris  & 
de  votre  exécration  ! 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  remarquai  peu  de  politique 
de  la  part  de  M.  d’Albert  dans  cette  oecafion.  Il  ne 
pouvoit  ignorer  la  fenfibilitc  de  la  reine,  qui,  quoi¬ 
que  mal-fondée  ,  étoit  à  ménager.  En  faifant  chan¬ 
ter  les  louanges  de  la  princefle,  il  auroic  dû  ne  pas 
faire  appuyer  fur  le  nouveau- né  II  faut  plutôt  met¬ 
tre  cette  inadvertence  fur  le  compte  des  fubalternes , 
chargés  de  lire  &  de  revoir  ces  vaudevilles  des  rues, 
qui  ne  faifant  attention  qu’à  l’héroïne  du  jour,  cru¬ 
rent  devoir  laifler  paiïer  tout  ce  qui  pouvoit  flatter 
&  réjouir  davantage  la  comteffe  d’Artois. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  mon  dégoût ,  ce  fut  le  len¬ 
demain  en  entrant  dans  un  caffe ,  pour  dcjcûneravec 
une  mig.nonette(  a  )  ,  de  recevoir ,  en  attendant  qu’elle 
fût  prête  ,  une  piece  de  vers  imprimée,  à  l’oeca- 
fion  de  la  fête  de  la  veille.  Ces  vers  portoient  au 
bas:  par  la  mufe limonadière  £bj.  C’ctoit  lamaîtrefie 
du  lieu.  On  me  dit  qu'elle  étoit  en  poiïeffion  de 
célébrer  ainfi  tous  les  rois,  reines  ,  princes  &  prin- 
celTes  de  France;  qu’elle  avoir  même  chancèle  roi  de 
Pruiïe,  l’Impératrice- reine ,  &c.  &  qu’elle  avoir  reçu 


a  Terme  des  caftes  de  ce  pays-ci ,  pour  défigner  une  de¬ 
mi  ta fê  de  chocolat. 
h  Son  nom  eft  Madame  Bouret  te. 


E  7 
* 
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en  récompenre  des  préfens  de  tous  ceux  qu’elle  avoït 
loués.  Je  jugeai  que  la  louange  avoic  donc  quelque 
chofe  de  bien  enivrant ,  quelque  mal  préparée  qu’elle 
fût  :  je  hauffai  les  épaules  &  conléillai  à  la  mufe  li¬ 
monadière  de  continuer  à  faire  de  mauvais  vers  , 
tant  qu’on  les  lui  payeroit  bien  ;  mais  furtout  de 
faire  de  meilleur  chocolat ,  il  elle  vouloit  avoir  ma 
pratique. 

Adieu  ,  milord-,  on  parle  de  faire  une  grande  opé¬ 
ration  au  miniftre  de  la  guerre,  qui  poutroit  bien  lui 
être  funefte.  Vous  en  l'aurez  des  nouvelles. 

Paris,  ce  5  oftobre  1775. 


lettre  XI. 

Sur  M.  le  maréchal  du  Muy ,  fur  fon  miniftere  & 
fur  fa  mort , 

(y  E  qu'on  avoit  craint ,  Milord  ,  eft  arrivé.  M.  le 
maréchal  du  Muy  eft  mort.  En  attendant  qu’on  lui 
ait  nommé  un  fuccefleur ,  &  que  j’aie  à  vous  parler 
du  faint  du  jour,  il  faut  vous  entretenir  de  celui-ci  9 
qui  pourroit  l’être  long- tems ,  à  en  croire  fes  partifans, 
&  même  quelque  jour  faire  des  miracles  pour  ceux 
qui  y  ont  foi.  Il  s’eft  fait  périr  comme  un  fot;  mais 
engagé  dans  le  combat,  il  l’a  du  moins  foutenu  avec 
couîage.  Atteint  depuis  quelques  mois  de  coliques, il 
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confulta  îe  frere  Côme  [a]  &  fe  fit  fonder.  On  re¬ 
connut  qu’il  avoit  une  pierre ,  mais  non  adhérente. 
Ce  minière,  quoiqu’il  n’ait  pas  fouffert  depuis, qu’il 
put  même  aller  en  voiture  &  monter  à  cheval  fans 
reiîendr  de  douleur  ,  voulut  fe  débarrafier  d’un  enne¬ 
mi  dont  la  préfence  l’inquiétoit  &  lui  faifoit  envifa- 
ger  un  avenir  plus  finiftre.  Il  préfera  de  fe  faire 
operer  fur  le  champ.  Le  voyage  de  Fontainebleau 
approchoit ,  la  faifon  &  la  ci r confiance  lui  paroiffant 
également  favorables  ,  il  prend  congé  de  S.  M.  ;  il 
lui  dit  qu’il  fera  dans  trois  femaines  à  fon  fervice,ou 
dans  le  tombeau.  Il  convient  du  jour  de  la  cataftro- 
phe  avec  l’opérateur.  Il  eft  indiqué  au  9  de  ce  mois , 
jour  de  St.  Denis.  Le  matin  ,  le  frété  Côme  fe  rend 
en  fiacre  ,  efeorté  d’un  médecin,  fon  ami  [b  J  à 
1  hôtel  du  malade.  Ils  fonc  fort  furpris  de  voir  un 
cordon-bleu  fortirde  chez  lui  à  cette  heure  ,  accom¬ 
pagné  d’un  nombreux  domeftique.  \h  approchent  : 
c’étoït  le  maréchal.  Le  religieux  lui  témoigne  fon 
étonnement ,  lui  demande  s’il  a  changé  d’avis  ?  Le 
comte  du  Muy  lui  répond  que  c’eftfêce,  qu’il  va  à  la 
méfié  &  qu’il  fera  enfuiteà  fa  difpofition.  Ii  l’engage 
à  fe  rendre  toujours  au  lieu  indiqué,  à  ne  point  fe 
lai  fier  voir  à  Madame  la  maréchale  &  à  l’attendre 
Fiacé  fur  le  lit  de  douleur ,  ii  fubit  la  cruelle  opéra- 


a  Feuilanttrès  renommé  pour  lataïllede  la  pierre,  dont 
il  eft  parlé  dans  VObfervatzur  Hollandois. 

Le  docteur  Grandclas. 
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tion  durant  fept  minutes  [a  J  ;  fupplice  d’une  longueur 
extraordinaire  ,  occafionné  par  la  pierre  ,  qui  étoit 
friable  &  s’étoit  caffée  en  huit  morceaux.  On  admi¬ 
ra  la  confiance  du  patient  pendant  tous  les  détails 
de  l’extraélion  :  mais  Ton  courage  n’étant  pas  épuifé  * 
il  dit  à  l’opérateur  de  ne  point  fe  laffer  ,  de  bien  vi- 
fî ter  ,  qu’il  fait  fouffrir. 

Une  autre  fcene  affreufe  fe  paffoit  durant  cet  in¬ 
tervalle.  Madame  la  maréchale  *  qui  n’écoit  point  in- 
ftruite  de  laréfoîution  de  Ton  mari  ,  que  celui-ci  avoit 
été  voir  avant  d’aller  à  l’Eglife  pour  mieux  la  trom¬ 
per  ,  par  un  de  ces  prefTentimens  dont  on  ne  peut 
rendre  raifon  *  vient  pour  entrer  dans  l’appartement 
de  Ton  époux.  Les  ordres  étoient  donnés  de  la  re¬ 
tenir  &  de  lui  fauver  un  fpeétacle  qu’elle  n’auroît 
peut-être  pu  foutenir.  L’oppofition  nouvelle  qu'elle 
rencontre  ,  &  la  vue  du  manteau  du  Feuillant  la  met¬ 
tent  tout  de  fuite  au  fait  &  dans  un  état  de  défefpoir 
inconcevable.  Ce  n’eft  qu’après  que  la  crife  eft  paffée 
qu’ii  lui  eft  permis  de  voir  le  comte  auquel  on  an¬ 
nonce  bientôt  fon  état  critique,  le  danger  où  il  eft. 
Sa  fermeté  ne  fe  dément  point  :  il  demande  les  fe- 
cours  de  l’églife ,  &  il  meurt  le  lendemain  de  l’opéra¬ 
tion.  La  tête  de  fa  tendre  époufe  fe  perd  ;  elle  tem- 


a  On  a  dit  dans  Paris  ,  &  répété  dans  les  papiers  publics  , 
que  cette  opération avoitduré  36  minutes  ,  ce  qui  eft  abfur- 
de  -.iln'eftaucun  malade  qui  pui fie  foutenir  un  fupplice auift 
long.  Ceux  qui  ont  parlé  ainfi  ,  y  comprenoient  les  prépu  • 
ranls  &  les  fuites  du  panfement  de  l’opération. 
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be  dans  le  délire >  &  elle  fe  jettoie  par  la  fenêtre,  fi 
on  ne  l’eût  retenue. 

Telle  a  été  la  fin  d’un  minière  ,  for  lequel  j’ai 
voulu  raffembler  le  plus  de  faits  &  d’anecdotes  qu’il 
ma  ete  poflible#  pour  fatisfaire  votre  curiofité  &  en¬ 
trer  dans  vos  vues  phiiolophiques.  Voici  ce  que  m’en 
a  raconté  un  officier  très-inftruit ,  qui  le  connoiffoit 
beaucoup  &  que  j’ai  cru  impartial. 

♦ 

,,  M.  du  Muy  doit  principalement  fa  fortune  à  feu 
M-  le  Dauphin ,  dont  il  avoit  l’honneur  d’être  le 
,,  menin  ,  c’étoit  celui  de  fes  courtifans  que  ceprin- 
,3  ce  aimoit  le  plus.  Il  avoir  pris  la  plus  grande  con- 
,,  fiance  en  lui  :  il  le  regardoit  comme  un  homme 
d’un  génie  fupérieur,  &  avoit  une  forte  de  vénéra- 
,,  tion  pour  ce  Mentor  ,  qui  s’eft  furtout  mamfeftceà 
s»  la  mort  de  fon  maître.  On  a  trouvé  dans  fes  papiers 
,,  une  priere  à  Dieu,  qu’il  récitoit  tous  les  jours  ;  il 
,,  y  demandoit  à  l’être  fuprêmede  lui  conferver  long- 
3?  tems  M  du  Muy,  pour  l’aider  un  jour  de  fes  con- 
,,  feils  lorfqu’il  feroit  fur  le  trône.  Celui-ci  ,  de  fon 
,5  côté  cherchant  à  le  rendre  digne  du  polie  brillant 
,#  qui  lui  étoit  deftiné,  non  feulement  s’étoit  perfec- 
,,  tionné  dans  toutes  les  connoifiances  de  fon  mé~ 
,,  tier,  mais  avoit  voulu  en  acquérir  dans  les  autres 
„  parties  dont  un  homme  d’état  doit  être  inllruit.il 
,,  avoit  parcouru  fucceffivcment ,  par  ordre  &  auxdé- 
pens  de  M.  le  Dauphin  ,  les  différentes  provinces 
,,  du  royaume  ,  s’étoit  mis  au  fait  du  local  &  de 
leur  adminiltration.  Il  étoit  fort  refpeété  à  l'armée , 


&  a  bien  rempli  les  diverfes  forcions  qui  lui  ontr 
5>  été  confiées  comme  officier  général.  On  ne  peu5^ 
”  a  (Tarer  ce  qu’il  auroit  fait  étant  chef,  s’il  dtoit 
Jf  pourvu  de  l’étendue  de  capacité  néceffaire  pou? 
5,  les  grandes  opérations  :  la  dévotion  puérile  &  mi 
„  nutieufe  dont  il  fuivoit  trop  les  petites,  pratiques 
tt  détaillées,  failoit  craindre  que  fon  efprit  ne  s  en 
„  fût  affoibli  &  rétréci.  Il  croit  grand  ami  de  l’or- 
,,  dre  &  de  la  difeipline  ,  ce  qui  découloit  néceffaire. 

'  ment  de  fon  caraftere  religieux.  Il  avoit  préfidé  à 
'*  un  fameux  confeil  de  guerre  tenu  à  Lille  fa  J ,  où 
”  trente-trois  officiers  du  régiment  Royal- Conftois 
'  avoient  été  calîés  &  condamnés  à  des  détentions 
,,  plus  ou  moins  longues  pour  caufe  dlnfubordina- 
5>  tiens  envers  deux  chefs  £bj  contre  lefquels  ils 
”  avoient  forme  un  parti  ,  dreffié  ,  (igné  &  envoyé  des 
,,  mémoires  féditieux  &•  calomnieux.  Quelque  jufte 
que  parût  cet  aéte  de  rigueur  par  l’aveu  même  des 
^  coupables,  il  s’étoit  rend u  defagréablc  à  toute  1  in¬ 
fanterie  ,  qui  avoit  pris  fait  Si  caufe  dans  cette 
,,  querelle. 

Dès  le  précédent  régné  il  avoit  été  'queftion  de 
confier  le  département  de  la  guerre  au  comte  da 
”  Muy  ,  lors  de  l’exil  de  M-  le  duc  deChoifeul  CO. 


a  Le  12  Juillet  1772. 

b  Mrs.  de  la  Mocte-Geffard  ,  lieuterant  colonel ,  «  ■©-' 


Cnemault ,  major. 

c  En  Décembre  1770. 


,,  On  le  fonda,  mais  il  fe  refufa  conftamment  à  tou„ 

9,  ce  faveur  venant  d’une  cour  corrompue, il  comprit 
,,  combien  il  y  feroit  déplacé ,  &  ne  voulut  point  flé- 
:  i,  chir  le  genou  devant  l’idole  ,  comme  il  l’auroit 
,,  fallu  ;  c’eft-à-dire,  reconnoftre  Madame  Dubarr| 
pour  fa  protectrice  &  en  devenir  le  très-humble 
:  ?J  ferviteur.  Les  chofes  ayant  changé  de  face  ,  il  a 
j  j7  accepté  fous  le  roi  aétuei ,  encore  a-t-il  fallu  le 
„  folliciter  à  plufieurs  reprifes  (a)  ;  il  ne  s’eft  rendu 
I  ,,  qu  aux  inftances  réitérées  du  monarque  ,  au  tendre 
v  attachement  qu’il  devoit  au  pere  de  S*  M. ,  dont 
j?  elle  s  eft  prévalue  pour  le  déterminer. 

,,  Il  n  a  pas  eu  le  tems  de  fe  fignoler  beaucoup 
,,  dans  ce  miniftere.  Il  y  a  cependant  rendu  diver. 
j  ,,  fes  ordonnances  qui  feront  époque ,  foie  d’après  le 
>’  fyftême  adopté  par  fon  prédécelfeur  (£),  «bit  d'a. 
,,  près  fes  propres  obfervations.  Celle  de  l’artillerie 
j  „  (^c)  eft  très-importance;  elle  eft  d’autant  plus  fage 
,,  qu’elle  a  été  rédigée  dans  des  conférences  tenues 
i  >>  ^ur  cette  partie  par  les  militaires  les  plus  diftingués 
j,  &  par  des  maréchaux  de  France.  C’eft  un  code 
,,  immuable  ,  concernant  le  corps  royal  (à'),  qui  en 

a  M  le  comte  du  Muy  a  été  nommé  fécrécaire  d’état  de 
la  guerre  en  juin  1774.  Il  écoir  alors  à  Lille. 

b  Le  Duc  d* Aiguillon  s’étoit  engoué  d'un  certain  Baron 
de  Pirch  ,  officier  Allemand  ,  qui  prétendoit  avoir  le  -fecret 
des  manœuvres  de  la  radique  du  roi  de  PrufTe. 

c  En  date  du  3  Octobre  '774  :  elle  a  140  pages  in-s, 

d  C  eft  ainli  que  le  corps  «e  l’artillerie  eft  défigné  p«r 
excellence. 


?» 
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embrafie  la  compofîtion  &  ie  fervice  dans  tous  feg’ 
,,  détails;  il  termine  les  longs  démêlés  élevés  entre 
„  M.  de  Valliere  &  M  de  Gribeauval  [a J  ,  deux  ri- 
,  vaux,  donc  les  principes  oppofés  avoienc  partagé 
,  les  membres  de  ce  corps  favant-  Ceux  du  prc~ 
,,  mier ,  tenant  à  l’ancienne  méthode,  lont  Tejettés 
3>  en  grande  partie,  &  les  autres  prévalent,  comme 
plus  conformes  aux  méthodes  adoptées  par  les 
»,  puîflances  contre  lefqueUes  nous  Tommes  plus  ex- 
,,  pofés  à  combattre  ( b ). 

„  Je  ne  parle  point  de  diverfes  ordonnances  qui 
,,  ont  paru  au  mois  de  Mai  dernier  [ cj  :  je  m’arrête 
j ,  à  celle  de  même  date,  plus  volumi  neufes ,  concer- 
,,  nanc  l’infanterie.  Elle  fit  un  bruit  du  diable  dans 
le  tems  parmi  nous  autres  :  c’étoit  un  coup  de 
,,  politique  effentiel  dans  la  circonftance.  Le  Duc 
,,  de  Choifeul,  qui  ne  cherchoit  qu’à  fe  procurer  des 


1 


a  Les  deux  premiers  officiers  du  corpf  royal ,  c’eft  à- 
dire  infpefleurs  généraux  ;  le  marquis  de  la  Valliere ,  avec  le 
titre  de  directeur  général  ;  M.  de  Gribeauval  ,  avec  celui  de 
commandant  en  chef  le  corps  des  mineurs. 

b  Sans  entrer  dans  les  détails  trop  longs  de  cette  théo¬ 
rie  ,  en  général,  on  a  adopté  la  méthode  d'avoir  une  artillerie 
Plus  courte,  plus  légère  conféquemmentplus  aifée  à  manier, 
&  pouvant  fournir  un  fervice  plus  rapide. 

c  Toutes  datées  da  2.6  Avril ,  concernant  le  régiment 
de  royal  Corfe  ,  celui  de  royal  Italien  ,  le  s  régimens  d’infan¬ 
terie  Allemande  d’Alface&  de  Bouillon  ,  &  pour  mettre  la 
légion  de  Corfe  fur  le  pied  des  autres  légions  Francoîfes,. 
fous  le  nom  de  légion  du  Dauphiné. 


,,  créatures ,  en  multipliant  les  grâces ,  fans  s’em- 
,,  barrafier  de  la  charge  énorme  qui  en  réfultoic  pour 
,,  l’état ,  avoit  accordé  à  une  multitude  de  capitaines 
,,  de  cavalerie  ou  d’infanterie  retirés ,  le  brevet  de 
,,  colonel  ou  de  lieutenant-colonel  ,  qui  les  faifo't 
courir  concurremment  au  grade  de  brigadier.  Le 
nombre  s’en  étoit  accru  de  12,000  à  1,200.  Tous 
,,  ces  êtres  amphibies  dégagés  des  embarras  du  fer- 
„  vice  fubalcerne  ,  attendaient  avec  impatience  le 
,,  moment  du  facre  pour  le  reprendre  dans  un  ordre 
,,  fupéricur-  Il  étoit  difficile  que  le  minière  de  la 
j„  guerre,  à  une  pareille  époque,  ne  répandît  les  fa- 
,  veurs  du  roi.  Il  fe  trouvoit  embarraffé  de  tant  de 
,,,  concurrens;  il  en  étoit  obfédé ,  preffé  ;  il  étoit  ac_ 
câblé  de  repréléntations  à  cet  égard  ;  il  avoit  pei- 
,,  ne  à  les  recevoir.  II  auroit  bien  voulu  regarder  ces 
L  officiers  comme  hors  du  cours  ordinaire  des  gra- 
,,  ces ,  mais  le  nombre  en  étoit  fi  grand  ,  &  qUél- 
l,  ques  uns  méritoient  à  tel  point ,  qu’il  craignoit  de  fe 
r,  voir  la  main  forcée;  il  n’ofa  lutter  de  front  contre 
p,  tant  d’afpirans  recommandables  ou  par  leur  naiffan- 
j,  ce,  ou  par  leurs  entours,  ou  par  leurs  fervices,  ou. 
i„  enfin  formidables  par  leur  multitude;  il  rufa ,  il 
j,  imagina  de  faire  ordonner  par  S.  M.  que  leur  fer- 

i,  vice  pour  monter  au  grade  fupérieur  ,  &  même 

j,  pour  celui  de  colonel  ou  de  lieutenant-colonel, 

,  ne  courroit  qu'autanc  qu’ils  feraient  en  aéhivité  pen- 
,  danc  un  tems  déterminé  [a]  C’efi;  ainfi  que  d’un 


a.  Six  ans  en  tems  de  paix  &  trois  ans  en  tems  de  guerre, 


,,  tfaic  de  plume  il  répondit  à  tous  leurs  mémoires, 

,,  en  les  annullant. 

,,  Il  réformoit  dans  cette  ordonnance-  d’autres  abus 
,,  introduits  par  le  Duc  de  Choifeul,  tel  que  celui 
,,  des  majors  ,  qu’il  prenoit  indiftinélement  parmi  les  | 
,,  officiers  les  moins  expérimentés  ,  &  même  qui  * 

,,  dans  fa  façon  de  voir  ,  dévoient  être  choifis  entre  ] 

,,  les  plus  jeunes.  On  ne  pourra  plus  monter  à  ce 

,,  grade  important  dans  la  hiérarchie  militaire,  qu’a-  : 
,,  près  vingt  ans  de  fervice. 

,,  En  un  mot,  un  cfprit  de  juftice  &  de  fc vérité 
5,  femble  avoir  été  l’ame  de  cette  ordonnance  bien 
,  effentielle  pour  rétablir  la  difcipline  parmi  notre 
,,  nobleffe  énervée.  l,e  fecté taire  d'état  de  la  guerre 

9,  n’ayant  de  longteras  à  accorder  de  grâces  ,  toutes 

épuifées  par  fes  prèdéceffeuis  ,  Voulut  le  distinguer 
,,  par  l’auftérité  de  fon  miniftere. 

,,  Quant  à  fon  ordonnance  derniere  [ci J  ,  concer- 
?5  nam  l’exercice  de  l’infanterie  Françoile,  accom_ 

Enconféquence,il  fit  enjoindre.à  tous  les  brigadiers ,  colo 
nels  .  lieutenant-colonels  ,&  autres  ,  qui  tans  être  retirés 
n’avoient  pas  de  fervice  ,  de  fe  conformer  à  ia  nouvelle  or¬ 
donnance  ,  fuivanc  laquelle  ceux  qui  prétendent  aux  grades 
doivent  reprendre  leurs  premières  fonétions  ,  &  refier  en  aéti- 
vicé  pendant  le  tems  prefcnt  pour  mériter  les  grâces  qu'on 
leur  a  accordées.  Lille  ,  Strasbourg  &  Metz  étoier.t  les  trois 
places  où  ils  dévoient  fe  rendre,  -emuiifire  de  la  guerre 
efpéroit  par-là  fe  débarraflér  de  beaucoup  de  ces  officiers  , 
qui  ne  fe  conformant  pas  au  réglement  auroient  ainfi  renonce 
d’eux  memes  à  leurs  avantages. 

«  En  date  du  30  Mai  1775- 
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9,  pagnce  de  cartes  en  quantité  pour  figurer  les  il- 
5,  verfes  évolutions  des  troupes  dans  tous  les  cas, on 
J}  ne  peut  encore  affeoir  aucun  jugement  fur  les  in- 
novations  qu’elle  piefente  ;  on  ne  pourra  pronon- 
,,  cer  pertinemment  qu’après  qu’elle  aura  été  médi- 
,,  tée,  digérée  &  mife  en  pratique  par  les  connoif- 
, ,  feurs-  Mais  il  s’enfuit  fès-cvidemment  que  le 
s,  gouvernement  compte  fur  une  profonde  paix  pour 
,,  avoir  le  cems  de  perfeétionner  ces  changemens. 
„  Peut-être,  au  furplus,  ne  feront-ils  jamais  exécu- 
tés,  car  dans  ce  pays-ci  chacun  veut  donner  du 
,,  fien;  &  faute  de  confeils  établis  dans  les  divers 
départemens  ,  ils  prennent  refpeéUvement  une  autre 
2»  face  fous  un  autre  miniftere. 

XI  eft  fâcheux  que  :1a  mort  de  celui-ci  l’ait  (em- 
„  pêché  de  développer  tout  fon  fyftême  &d’en  mettre 
en  aétiviié  les  différentes  parties.  Il  avoit  une  roi» 
„  deur  bien  efientielle  dans  une  pareille  place  Vous 
en  allez  juger  par  une  anecdote  qui  vous  en  donne- 
,,  ra  l’idee.  Suivant  la  nouvelle  difeipline  qu’il  avoit 
introduite  parmi  les  troupes,  les  colonels ,  qui  s’ ab- 
^  fentoient  fort  aifément  de  leur  régiment ,  font 
,,  obligé*  d’y  refter  fix  mois  de  fuite.  M  de  Montau- 
„  fier,  colonel  du  régiment  de  Chartres,  traitant  ce 
,,  réglement  comme  de  bagatelle,  s’étoit  contenté,  il 
v  y  a  quelques  mois,  décrire  au  maréchal  du  Muy 
,,  pour  lui  demander  un  congé  ,  &  étoit  arrivé  pref- 
qu’aufiitôt  que  fa  lettre.  Le  minifirc  inftruit  de  fa 
»  venue  vg  trouver  le  roi,  lui  porte  des  plaintes  cou- 
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j5  tre  cet  officier ,  fait  voir  le  danger  de  fon  exemple 
^5  d’infubordination ,  au  moment  où  il  s’agit  de  met- 
>»  tre  en  vigueur  une  ordonnance  importante.  Le  mo- 
3,  tiarque  convaincu  de  certe  vérité  ,  éc  it  lur  le  champ 
,,  de  fa  main  au  duc  de  Chartres  pour  qu’il,  ait  à  nom- 
j,  mer  un  colonel  à  fon  régiment ,  parce  qu  il  vient 
de  demander  à  M»  de  Montauher  la  démiffion  de 


jj  cette  place 


Tant 


a  Cet  atte  de  rigueur  fut  comparé  à  celui  que  le  minière 
avoir  exercé  auparavant  contre  un  Sr.  Baudard  ,  premiercom- 
mis  des  bureaux  de  la  guerre  ,  chargé  des  maréchauflées.  M. 
]q  comtw  du  Muy  1  ayant  jugé  très-repréhenfible  dans  fa  con¬ 
duite  ,  fe  contenta  de  le  remercier.  On  trouva  qu’il  n’y  avoit 
d  as  de  proportion,  &  que  l’homme  de  plume  ,  coupable 
3’un  abus  de  confiance ,  dévoie  être  puni  exemplairement  & 

P‘ nPy  en  »v“îf  encore  moins  ,  avec  un  autre  traie  de  juftice 
&  de  difeipline  militaire  porté  à  l’excès  par  le  maréchal  du 

Mf>eu  de  jours  avant  qu’il  fubîc  l’opération  dont  il  eft  mort , 
un  déferteur  avoit  été  condamné  à  Cambray  à  palier  par  les 
armes.  L’archevêque  de  cette  ville  ,  s’intérefia  pour  le  coupa¬ 
ble  &  obtint  un  furfis ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  pu  envoyer  en 
cour  pour  demander  la  grâce  qu’il  étoit  afin  ré  d’obtenir.  En 
oftVj.  ia  reine  ayant  bien  voulu  intercéder  pour  ce  malheu- 
tYmTle  bon  du  roi  pour  cette  grâce  au  parent  de 
M.  l’archevêque  ,  à  qui  le  courier  avoir  été  adreflé.  Mais 
oa-fque  ce  pavent  alla  demander  la  fignature  néceflkiie  du 
mini  Are  de  la  guerre,  M.  du  Muy  en  fignant ,  paru  que  le 
roi  avoit  accordé  la  grâce ,  témoigna  fon  mécontentement  du 
furfis  &  ajouta  que  ,  vu  la  contravention  aux  ordonnances 
pour  îe  délai  limité  de  l’exécution  des  jugemens  ,il  feroit 
rafler  ,  à  fon  premier  travail  avec  le  roi ,  celui  quiavoit  pré- 


v  Tant  de  févérité  &  d’économie  des  gtaee»  du 
55  roi  ne  dévoient  pas  fendre  M.  du  Muy  agréable 
3J  à  notre  corps,  accoutumé  aux  prodigalités  de  M* 
„  de  Choifeul ,  plaifantant  de  la  bonhommie  du  mar- 
quis  de  Monteynard ,  flatté  des  carefles  du  duc 
,,  d’Aigüilloa  Au  moins  étoit-on  forcé  de  rendre 
,,  juftice  à  fa  fincérité  vis  à-vis  les  officiers  qui  fol- 
i  %s  licitoient  des  grâces.  Il  ne  les  amufoit  point  par 
„  ce  que  l’on  appelle  de  l’eau  bénite  de  cour,  &  quand 
>  il  ne  pouvoit  accorder  ce  qu’on  lui  demandoit ,  il 
,,  le  déclaroit  promptement  &  irrévocablement.  Il 
j,  ne  ménageoit  perfonne  dans  ce  cas -là,  &  n’avoît 
!  s,  fait  qu’augmenter  ainfi  Téloignement  de  la  reine 
„  pour  lui.  Cette  majefté  lui  avoit  demandé  plu- 
:  fleurs  chofes ,  qu’il  avoit  cru  injuftes  d’accorder ,  par- 

v  ce  qu’il  ne  fe  regardoit  que  comme  le  dépofitaire 
des  récompenfes  militaires  ,  &  chargé  de  ne  les 
3>  diftribuer  qu’au  mérite. 

,,  Cette  princefîe  ne  l’aimoit  pas  déjà.  Elle  avoit 
j  ,y  pris  des  impreffions  défavorables  contre  lui,  en  le 
voyant  accepter  un  miniftere  qu’elle  auroit  dciïré 
,g  faire  rendre  à  fon  favori ,  le  duc  de  Choifeui.  Son 
exceiflve  dévotion  n’étoit  pas  propre  à  le  faire 

fidé  ce  confeil  de  guerre.  La  mort  de  M.  du  May  furvenue 
dans  ces  entrefaites  a  fauve  l’officier  ,  trop  facile  ,  od  >  pour 
mieux  dire,  affez  humain  pour  avoir  cru  que  les  Joix  ne 
doivent  pas  toujours  être  inflexibles  ,  &  qu’elles  peuvent  fe 
plier  quelquefois  a*i  fentiraent  naturel  de  commi  lé  ration,  pour 
nos  femblables. 
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goûter  d’une  reine  jeune ,  aimable  &  ne  refpirant 
que  le  plaifir.  Enfin,  fon  extérieur  dur  &  repouf- 
fant»  fon  défaut  de  grâces  &  d’aménité  dans  fes 
refus  ,  le  luiavoient  rendu  abfoîument  odieux  Cet¬ 
te  averfion  avoit  encore  été  augmentée  par  les 

*  efforts  du  Comte  du  Muy  pour  empêcher  d’être 

*  compris  dans  la  promotion  des  maréchaux  de 
France,  qui  devoit  avoir  lieu  au  facre  du  roi,  le 

,,  Due  de  Fitz  james ,  que  cette  Majefié  portoit  avec 
]a  plus  glande  ardeur  &  qui  cette  fois  l'emporta 

,,  fur  le  mini  lire  [a]. 

'  Il  faudroit ,  pour  l’honneur  de  celui  ci ,  pouvoir 
rayer  de  l’hifiorique  de  fon  adminiftration  cette 


a  Voici  l’anecdote.  Le  Duc  de  Fita-james  ,  par  fes  entours 
auprès  de  la  reine  ,  avois  furpris  la  faveur  de  S.  M.  au  point 
de  l’engager  à  foiliciter  pour  lui  auprès  du  roi  le  bâton  de 
ïnarcchal  de  France  ,  comme  un  dédommagement  des  com- 
ïnandemensde  Languedoc  &  de  Bretagnequ'on  lui  avoit  ôtés 
fticcefîivement ,  en  punition  ,  ce  femble  ,  d  avoir  témoigné 
trop  d'attachement  à  l’autorité  &  de  zeleponr  le  fouverain. 
Il  eft  confiant  que  le  roi  gagné  avoit  fait  écrire  â  cet  of¬ 
ficier  général  par  M.  le  Comte  de  Maurepas  une  lettre  ,  où 
ce  minifire  lui  marquoit  de  la  part  de  S.  M.  qu  il  feroit 
compris  dans  la  première  promotion  a  fon  rang  pour  cette 
dignité.  Le  Comte  du  Muy  ,  indigné  de  cette  intrigue  ,  mar¬ 
qua  au  Duc  fon  éloignement  pour  lui  îaifier  accorder  une  pa¬ 
reille  grâce  au  préjudice  de  fes  anciens  ,  tous  aufii  bons  fer- 
viteurs  du  roi  que  lui  ;  il  Faillira  qu  il  alloit  s  en  plaindre  à 
S  M-  &  quelle  étoit  trop  jufte  pour  ne  pas  révoquer  une 
Jace  furprife  à  fa  religion.  Ce  qui  fut  fait.  Le  Roi  fit  re¬ 
tirer  la  lettre  ,  &  peu  dejours  après  M.  de  Fitz -James  n’en 
fût  pas  moins  maréchal  de  France. 
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promotion  (a).  Je  ne  faurois  vous  rendre  tous  les 
,,  brocards  lancés  contre  ceux  qui  y  furent  compris  » 
,,  dont  aucun  n’avoic  par  devers  lui  d’aétion  à  mcri- 
,,  ter  cet  honneur.  Les  Noailles  furtout  étoient 
„  l’objet  de  la  dérifton  générale,  d’autant  qu’il  n’y 
3 )  avoit  point  d’exemple  d’une  telle  faveur  accordée 
,,  en  même  tems  à  deux  freres.  Quant  à  M-  du  Muy  , 
5,  il  s’excufa  modellemenc  d’avoir  paffé  fur  le  corps 
,,  de  fon  frere  &  d’autres  officiers  de  difhinétion,  fes 
,,  anciens,  en  difant  que  le  roi  l’avoit  exigé-  O  a 
,,  ne  lui  tint  pas  compte  d’une  raifon  suffi  mauvaife; 
,,  il  eut  fa  part  des  quolibets.  Le  nombre  de  fept 
„  auquel  fe  montoient  les  promus,  prôtoic  infiniment: 
,,  aux  fareafmes.  On  voulut  d’abord  les  comparer 
,,  aux  fcpt  planètes ,  mais  on  ajouta  qu’on  ne  voyoït 
,,  point  de  Mars.  On  les  affimila  plus  heureufement 
,,  aux  fept  péchés  capitaux ,  &  voici  comme  ils  fu- 
,,  rent  caraélérifés  :  le  Duc  d'Harcourt,  la  partie: 
,,  le  D  uc  de  Noailles  Y  avarice',  le  Comte  de  Ni- 
. ,  colaï ,  la  gourniandife  ;  le  Duc  de  Fitz-james  ,  l*e«- 
,,  vie  \  le  Comte  de  Noailles,  Y  orgueil-,  le  Comte 
„  du  Muy  ,  la  colère  ;  &  le  Duc  de  Duras  ,  la 
,,  luxure  (£). 


a  En  date  du  30  Mars  1775. 

b  Ce  dernier  ayant  été  élu  de  l'académie  Françoife  dans 
le  même  tems,  on  fit  contre  lui  une  épigrammeplus  fan- 

glante  encore,  La  voici. 
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,,  Comme  les  vers  donnent  plus  de  grâce  &  plus 
de  force  à  un  bon  mot,  qu’ils  fe  retiennent  plus 
J  aifément  ,  un  poëte  plaifant  voulut  en  quelque 
forte  raffembler  tous  les  farcafmes  débités  à  ce 
l,  fujét,  roulant  généralement  fur  l’impéritie  de  ces 
»,  militaires,  &  en  exprimer  la  quinteffence  dans  h 
ty  quatrain  fuivant  ; 

Réjoui  liez-vous  ,  Ô  François  ! 

Ne  craignez  dès  iongtems  les  horreurs  de  la  guerre  : 

Les  prudens  maréchaux  que  Louis  vient  de  faire 
Promettent  à  vos  vœux  une  profonde  paix  i 
Vous  concevez  par  tout  ce  que  je  viens  de 
9,  vous  rapporter  des  aétcs  du  miniftere  de  ce  ma- 
ÿ  réchal  dans  fa  partie  ,  qu'il  ne  fera  pas  regretté 
’’  de  fon  corps.  11  ne  le  fera  pas  davantage  de  la 
’’  magiftrature  ,  quoiqu’il  n’eût  rien  en  apparence 
de  commun  avec  elle.  Comme  il  avoit  été  initié 
”,  dans  le  coufeil  [a J  au  moment  où  l’on  agitoit 
l’importante  queftion  du  rétabliffement  des  cours 
1 1  de  juftice  -,  qu’on  favoit  l’erpece  de  vénération 

Duras  invoquoit  à  la  fois. 

Le  Dieu  des  vers  &  le  Dieu  de  la  guerre  : 

Il  réclamoit  le  prix  de  fes  vaillans  exploits 
Et  de  fon  favoir  littéraire  : 

Tous  deux  ,  par  un  fuffrage  égal  , 

Ontfausfait  fa  noble  envie; 

Phébus  lui  dit  :  je  te  fais  maréchal  ; 

Mars  lui  donna  place  à  l’académie, 
ail  avoit  été  fait  minière  le  3  Juillet  1774,  moins  de 
g*  femaines  après  fa  promotion  à  la  place  de  fecrétaire 

d'état 
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qu  auroit  pour  fon  avis  le ‘roi ,  pénétré  de  h  coiv 
”  fiance  que  fon  augufte  pere  avoit  eu  en  ce  Mentor  . 

le  Chancelier  n’avoit  pas  manqué  de  cherc 
,,  le  circonvenir  &  à  le  mettre  dans  fon  parti 
y,  le  trouva  favorablement,  diipofc  Le  Comte 
?  Muy  avoit  le  cœur  trop  élevé  pour  _n  être  pas  en* 
nemi  da  defpotifme  ,  mais  il  dcteftoic  P"  *' 
,,  mens.  Son  attachement  au  cierge  »  aux  Jeul  "» 
„  étoit  le  principe  de  cette  antipathie  ,  &  U  eft  cet- 
,,  tain  qu’il  a  combattu  de  fon  mieux  , pour  e  u  e 
le  rappel  &  la  réunion  des  magiftrats.  Let 
j.  conduite  étoit  motivée  par  la  conviéuon  in”m 
,,  du  danger  pour  l’autoritc  royale  de  fe  rena  ter 
„  &  de  revenir  fur  fes  pas.  Et  cette  crainte  qu  il  a 
,  infpiree  au  jeune  monarque  ,  n’a  pas  peu  contribue  a 
l  faire  mettre  dans  l’édit  de  rétabliffement  les  clau- 
„  fes  irritantes  &  concradiftoirés  dont  il  eft  remp  i- 
,,  Les  patriotes  n’ont  donc  pas  beaucoup  de  larmes 
,,  à  lui  donner  de  leur  Côté;  cependant  ils  le  re- 
,,  grettent  comme  un  miniflre  honnête,' nomme  ,  ce 
,,  qui  o’eft  pas  un  petit  éloge. 

,,  Le  clergé  eft  le  corps  vraiment  affligé  de  cette 
perte  ,  en  ce  que  M*  du  Muy  ,  conjointement  avec 
»,  M*  de  Vergennes  ,  le  foutenoit  dans  le  confeil 
,,  contre  les  attaques  de  IVL  Turgoc  &:  de  M-  de 
Malesherbes,  qui  ne  font  rien  moins  que  dévoués  à 
,,  cet  ordre,  qui  voudroient  réduire  fes  prérogatives 
&  fes  ufurpations,  &  le  mettre  dans  l’impoffibilité 
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de  s’oppofer  aux  vues  falutaires  qu’ils  ont  pour  le 
bien  public.  v  * 

,,  Ce  maréchal  de  France  a  exigé  d’être  enterré 
fimplement  dans  le  caveau  qu’il  avoit  demandé  à 
,,  feu  M,  le  dauphin  mourant  la  permifîîon  de  faire 
,,  faire  à  Sens,  aux  pieds  du  prince.  Il  étoit  fort 
„  attaché  à  ce  monument  :  il  le  vifitoit  tous  les  ans 
&  y  defcendoit  avec  la  même  aifance  qu’il  entroit 
dans  fon  hôtel.  Voici  l'épitaphe ,  qa’un  poëte  lui 
a  fait ,  St  digne  d’être  gravée  fur  fa  tombe; 

Sincere  dans  les  cours  ,  auftere  dans  les  camps. 

Stoïque  fans  humeur  ,  généreux  fans  foibîeflè  ; 

Le  mérite  à  fes  yeux  fut  la  feule  nobleflè. 

Sous  le  joug  du  devoir  il  fit  fléchir  lesgrands  : 

Méprifant  leur  eftime  en  bravant  les  blelfures  , 

11  obtint  leur  eftime  en  bravant  leurs  murmures, 
jufte  dans  fes  refus  ,  jufte  dans  fes  bienfaits , 

Il  n’eut  point  de  flatteurs  &  ne  voulut  pas  l’être  ; 

Il  fut  &  lecenfeur  &  l’ami  de  fon  maître. 

Placé  près  d’un  héros  ,  objet  de  nos  regrets , 

Leurs  mânes  dans  ce  temple  habitent  confondus.. 

L’état  leur  doit  un  double  hommage  : 

L’un  fut  le  Caton  de  notre  âge  ; 

L’autre  en  eût  été  le  Titus  ! 

M-  le  maréchal  du  Muy  ne  laifle  peint  d’enfans. 
,,  Il  s’étoit  marié  depuis  fon  élévation  au  miniftere  à 
j,  une  fille  de  qualité  (_  a  J  ,  chanoincfîe  étrangère» 
5,  ancienne  connoifiance ,  pour  laquelle  il  avoit  con- 
fervé  une  tendre  amitié  ,  mais  dont  il  ne  pouvoit 


}9 


b  Mlle,  de  Blanchard  ,  chanoinelfe  de  Nuys. 
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9,  efpérer  beaucoup  de  lignée.  Cet  hymen  étoît  une' 
„  affaire  de  convenance  pour  fa  place  ,  &  ne  devoit 
,,  vraifemblablement  rien  déranger  à  fon  plan  de  vie 
,,  de  privation  &  d’auftcrité. 

„  Quoi  qu’il  en  fort ,  Madame  la  maréchale  n’eft  pas 
j,9  moins  inconfolable  de  cette  perte.  Elle  en  eft  tel- 
,,  lement  pénétrée  ,  qu’elle  a  fupplié  le  roi  de  re- 
?>  prendre  l’hôtel  de  Cambtay  (  a.  )  à  l’arfenal ,  que  S» 
j y  M  avoit  donné  à  M.  duMuy,  &  qu’elle  avoir  con« 
},  fervé  à  fa  veuve.  Son  projet  eft  de  le  retirer  dans 
,,  un  couvent  &  d’y  finir  fes  jours.’’ 

Ici ,  Milord  ,  finit  la  converfation  que  j’eus  avec  cc 
militaire,  par  laquelle  je  terminerai  auffi  ma  lettre* 
en  vous  annonçant  qu’il  eft  comme  décide  que  le 
comte  de  Saint  Germain  eft  défigné  pour  le  rempla¬ 
cer.  On  eft  allé  le  chercher.  Autre  fuj?t  fécond  d  une 
nouvelle  lettre  ,  lorlque  j’aurai  raffemblé  mes  ma¬ 
tériaux. 

Paris ,  ce  06  Oftobre  177 5- 


a  Appellé  ainfi  ,  comme  bâti  par  un  archevêque  de  Caïn- 
bray  :  c’étoit  le  frere  du  duc  de  Choifeul.  Leroi  a  donné 
l’hôtel  au  comte  de  Saint  Germain  ,  &  il  fera  dorénavant  îa 
demeure  des  minières  de  la  guerre. 


Kc-asgaarafra 
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lettre  XII. 

De  deux  Lettres  fur  le  compte  d’un  Sr.  de  Fai- 
nés ,  premier  commis  des  finances  <S*  l'homme  de 
confiance  de  M.  Turgot. 

J E  ne  m’étois  pas  preffé,  Milord,  de  vous  parler 
ou  libelle  qui  excite  votre  curiofir.é ,  parce  que  fa 
rireté  nvavoit  empêché  de  le  lire.  Aujourd’hui  que  je 
îe  poiTedc,  ainfi  que  la  fuite,  je  puis  vous  en  rendre 
compte  ,  &  vais  le  faire  avec  d’autant  plut  de  foin 
que  tous  deux  ont  tour-à-tour  caufé  la  plus  grande 
fenfation ,  &  font  regardés  comme  enfantés  par  une 
cabale  pu  i  flan  te,  pour  culebuter  le  miniftre ,  en  dé¬ 
voilant  les  turpitudes  de  l’homme  qu’il  a  jugé  par  fon 
choix  le  plus  propre  à  le  féconder  dans  fes  opéra¬ 
tions  patriotiques.  Il  faut  d’abord  y ous  réfumer  l’hif- 
toire  du  perfonnage,  Vous  favez  qu’on  eil  toujours 
atientifà  fouiller  dans  l’origine  des  gens  parvenus, 
loit  que  cela  confole  l’amour-propre  de  ceux  qui  en¬ 
vient  leur  fort,  ou  ferve  d’exemple  aux  hommes ob- 
feurs  que  le  defir  de  faire  fortune  anime  &  tourmen¬ 
te.  Je  trouve  ce  récit  dans  la  première  lettre  dont  il 
s’agit  (<x,.  Je  me  contenterai  d’en  extraire  les  faits 

a  Elle  a  pour  titre  :  lettre  d'un  profane  à  M.  l'abbé  B  an - 
deauj  très  vénérable  de  la  feientifique  &  fublime  loge  de  U 
franche  économie. 
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,„i  m'onc  M  ««a»»  P»  “  l”p”“ 

r-  <««—"•  •'irïïss’ïi- 

On  s’accorde  a  dire  que  fon  P-  _  du  aéfor_ 

Vaines  ,  laquais  d'un  premier  commis  (  )  _  do_ 

royal.  Ce  laquais  avoir  une  affez  ]0  ‘  ’mal_ 

meftique  dans  la  même  maifon  .  qui  plu 
trc  &  lui  donna  l’enfant  donc  ,1  eft  qoe.uon 
d’hui.  Pour  jouir  plus  a  1  anc  d.  6 

il  fe  débarrafla  du  |mari  &  conferva  le  nouveau 
donc  il  voulut  prendre  foin.  Cependant,  le  pere  pu¬ 
tatif  expulfé  fe  pouffa  &  fit  une  petite  fortune  C  ) 
Le  fils  ne  fut  pas  moins  heureux  ,  apres  avoir  ce 
pen.l  t  effuyé  de  petites  tr.verfes  que  fes  e.p«eg  e- 
des  C  c  )  lui  occafionnerent.  11  fut  d  abord  enferme  a 
Charenton  (  i  )•  Cette  punition  ne  le  corrigea  pas- 
Ayant  recouvré  fa  liberté  il  fe  fit  comed.en.  Le 
pere  qui  avoir  perdu  de  vue  fun  fils  .  fut  bien  étonné 

F  *  *'  v  r  faîfani  le  rôle  d  Qrojiïi&tis 

de  le  retrouver  a-Lyon ,  raüaru  ic  roic  j 


'  l  L  au^urThbe.le  prétend  que  le  laquais  Vainea,  ayant 
voulu  faire  l'infolent ,  avoir  ete  congédie-  par  M.  Durer 
eier  ;  qu’il  étoic  encré  enfuite  laquai»  chez  un  M.  Ch.umonc 
L  la  Guiaifiere  ,  intendant  de  Lorrame  ,  qui  peu  apres le  fit 
fou  valet  de  chambre  ,  puis,  lui  confiai,  recette  de  erras 
qu  Ü  avoir  dans  le  Perche  ,  &  enfin  lui  procura  la  recette  ces 
gabelles  de  Be.lême  ,  &  que  Vaines  maria  une  fille  a  un  gen- 

“uXTubeUe  1  es  qualifie  de  tours  déferai*. 

d  prifon  aux  environs  de  Paris  >  ou  1  on  inet  les  fous  ,  1P*« 
au  pb y û que  ,  foit  au  moral. 
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dans  la  tragédie  de  Zaïre  II  voulut  l’arracher  à  cet 
infâme  métier  :  fes  exhortations  ne  purent  rien 
mais  les  fiflets  du  public  opérèrent  davantage: il  fen-’ \ 
tit  qu  il  n  avoit  pas  allez  de  talent  pour  vivre  dans 
fon  nouvel  état;  11  eut  recours  aux  proteéleurs  delà 
famille.  M.  de  Chaumont ,  alors  intendant  de  Limo¬ 
ges  ,  le  prit  dans  un  de  fes  bureaux  ,  d’où  il  le  fie 
paffer  à  un  petit  emploi  de  fermes  (  «).  Là  il  f- 
trouva  dans  fon  élément;  il  Te  rendit  recommandable 
auprès  d’un  fermier  général  (i),  diftingué  par  foi 
zele  &  fon  âpreté ,  par  fon  intelligence  à  augmenter 
les  dioits  de  la  ferme;  ce  qui  lui  a  fait  donner  l’é- 
pithete  caraétériftique  de  grand  txtenftur  ,  à  peu- 
prés  comme  à  Rome  on  difoit  Scipion  l' Africain, 
Scipion  U  Numantin ,  ou  plutôt  Fabius  le  Tcmpori~ 
feui  ,  Caton  le  tenjkur  Lepublicain  en  chef  trouvant 
dans  fon  fuppôt  les  difpofitioos'  les  plus  heureufes  à 
l’extenfion  ,  pour  mieux  lé  l’attacher  le  maria  (  c  )  & 
le  plaça  comme  lous- chef  dans  fes  bureaux.  En  iro 
le  Sr  Vaincs  fut  nommé  direéteur  des  domaines  de 
Limoges.  M.  Turgot  croit  alors  intendant  de  cette 
yille.  Il  fe  livroit  avec  ardeur  à  fes  expériences 
economiques.  Le  nouveau  parvenu  comprit  que  la 
meilleure  façon  de  gagner  fes  bonnes  grâces  ,  éroit 


«  A  un  contrôle  des  domaines, 
b  Le  Sr.  Poujaud. 

c  Ala  fille  d'un  nommé  Sa'verte,  chef  du  bureau  de 
M,  Poujaud,  aujourd’hui  fermier  général. 


( 
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de  fe  faire  initier  aux  myfteres  de  la  îeo<.e  dont 
commiffaire  départi  étoïc  un  des  coryphées:  il  vou¬ 
lut  être  reçu  garçon  économie,  &  travailla  fous  ce 
fameux  maître  à  répandre  fcience  Un  an  apres  , 
l’occafion  s’étant  préfentée  de  briller  fur  un  F  us  S 

,  ro  ,  Sr  Vaines  en  profita  r  &  pour  tc» 

thcatre  C aJ<>  lc  v  p  ..  f  ,r  ™Pi. 

pondre  à  la  dignité  de  fon  eritrepnfe,  il  it  fit  «PP6 
ler  de  Vaines.  Il  étoit  à  attendre  lc  moment  t  ;  ^ 
pouffer  plus  loin  ,  lorfque  M.  Turgot  a  été  nomme. 

c*?.» » »’»«.“ «  «g 

Tonne  plus  digne  de  fa  confiance  ,  lui  a  do  ..  .P 

de  premier  commis  des  finances. 

L  grande  idée  qu’on  avoir  de  l’un  a  d  abord  mfiue 

fur  l’autre.  On  étoit  fi  indigné  du  faüe  &  de  1  nfo- 

lence  du  Sr.  le  Clerc  ,  foa  prédeceffeur  >  qu  0  _ 
lence  au  p  .  y  ct  .  Vaines  w 

enchanté  de  te  voir  expulle.  Le  Sr.  ™  de 

dans  fon  début  affiché  beaucoup  de  ftmplic 
môdeftie-  U  fe  conformoit  par  cette  hypocnfie 
“t  Ï  „„  proteaeur  &  fe  rendoit  agréable  au  pu- 
blic  Quant  à  fe.  talons  .  il  a  caché  fa  nullité  fous 
un  air* capable  :  U  a  fait  répandre  par  fes  em.ffairee 
qu’il  étoit  un  homme  de  lettres;  qu’il  avoir  travaü  » 

1  des  morceaux  de  l’encyclopédie  ;  que  fon  gemeaftii 

a  t  e  Sr  Pouiaud  ,  fermier  général  des  domaines ,  Pr®" 
,  a  H.  l'abbé  Terrai  de  mettre  fon  protège  Vaines  a  ta; 
tète  u.  la  régie  que  formoit  le  contrôleur  general  des  do- 

manies  de  Bretagne. 

b  24  Août  1  ;74*  ^ 
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&  pénétrant  le  rendok  propre  à  tout.  Au  fond  , 
comme  il  fencoic  fon  infuffifance,  il  a  jugé  nécèffkire 
de  ne  pas  dégoûter  l’homme  (  a  )  dont  ilavoit  befoia 
pour  fe  diriger  ,  celui  qui  feul  pouvoit  le  conduire 
dans  le  labyrinthe  où  il  entroit  ;  perfonnage  d’ailleurs 
infatigable  au  travail ,  un  cul  de  plomb,  en  terme  da 
métier ,  en  qui  quarante' ans  de  routine  &  d’expérien¬ 
ce  fupplcoienc  aux  grandes  vues ,  à  l’étendue  des  lu. 
mieres  ;  qui  a  tant  de  titres  ,  avoit  droit  plus  que 
perfonne  a  la  place  qu’occupait  cet  intrus.  Il  a  fallu 
^n  confcquence  carefTer  l’amour-propre  de  ce  commis 
dur  &  récalcitrant ,  le  choyer ,  le  féduire  ,  1  eblour 
par  de  belles  promefles;  &  c’eft  ici  que  la  duplicité 
du  parvenu  s’eft  développée  au  plus  haut  degré.  Une 
fois  affiiré  de  ce  Mentor ,  il  s'eft  évertué  pour  fon 
compte,  il  a  développé  fon  ardeur  pour  la  fortune 
dans  toute  fon  énergie.  Je  n’entrerai  pas  dans  le 
détail  de  toutes  les  friponneries  de  diverfes  efpeces 
que  récapitule  fauteur  de  la  lettre  ;  ce  que  je  puis 
vous  aflfurer,  ceft  qu’ayant  été  aux  informations  chez 
ceux  qu’il  cite  comme  fes  garans ,  les  faits  fe  font 
trouvés  exacts:  ceft  que  ce  premier  commis  a  déjà 
cent  mille  livres  de  rentes;  c’eft  qu’on  lui  reproche 
beaucoup  d’infolence ( b  )  ,  de  dureté,  de  forfanterie, 

I  ■  ni  m  i  mij— a» _ 

a  Le  or.  Meiin. 

b  Suivant  l’auteur  de  1»  lettre  ,  M.  l’abbé  de  h  Galaifiere 
voit  écrit  au  Sr.  de  Vaines  pour  le  féliciter  lur  fon  avène¬ 
ment  au  pofte  de  premier  commis  des  finances.  Celui-ci  ne 
lui  répondit  point.  Le  premier  fe  plaignit  de  cette  ingrati¬ 
tude  envers  le  fiis  d’un  bienfaiteur,  Le  Sr.  de  Vaines 
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de  fourberie;  c’ell  qu'on  dit  qu’il  eft  faux  comme  un 
jetton  ,  qu’il  mène  comme  un  laquais  ,  &  qu’enfin  il 
ne  vaut  pas  mieux  que  les  Cromot  &.  les  le  Clerc  (  a  ). 

C’ell;  au  milieu  de  toutes  ces  plaintes  qu'a  été  lancé 
le  libelle  donc  il  s’agit  (  b  ).  Vous  jugez  avec  quelle 
faveur  il  a  été  accueilli,  l/adreffe  de  l’écrivain  de 
féparer  le  maître  du  difciple,  de  rendre  juftice  à 
M.  Turgot  fur  la  pureté  de  l’es  intentions  ,  en  préten¬ 
dant  feulement  que  fa  religion  a  été  furprife  par  ce 
perfonnage  patelin  ,  dont  il  fuit  la  vie  depuis  le  ber¬ 
ceau  jufqu’à  préfent ,  n'a  fervi  qu’à  donner  plus  de 
véhicule  à  fa  méchanceté  ,  en  la  faifanc  parvenir  juf- 
ques  chez  les  partilans  du  miniitre  ,  intéreffés  à  lui 
delîilier  les  yeux. 

Du  refte  ,  le*  ennemis  nombreux  de  Faccufé  ,  non 
contens  de  lire  l’ouvrage  ,  l’ont  colporté  ,  Font  ré¬ 
pandu  ,en  profufion  dans  les  focietes.  On  n'auroit 
jamais  foupçonné  un  tel  acharnement  contre  un  fu- 
balterne  ,  car  enfin  ce  tout-puiffant  de  la  finance 
n’eft  qu’en  fous-ordre.  On  imagine  que  c’étoit  une 
tournure  des  rivaux  du  miniitre  ,  qui  ne  pouvant 
l’inculper  direétement ,  le  taxoient  ainfi  ou  d’un  aveu¬ 
glement  extrême,  indice  d’un  efprit  borné,  ou  d'une 
foiblelfe  impardonnable  dans  un  homme  en  place. 


voulut  lui  faire  des  exeufes.,  que  ne  reçut  point  l’abbé  :  il 
fe  contenta  de  lui  confeiller  d'être  plus  exaél  à  répondre  à 
ceux  qui  lui  faifeient  l’honneur  de  lui  écrire. 

a  Deux  premiers  commis  des  finances  ,  fes  devancier*, 
b  11  eft  daté  du  11  Juillet  1775  ,  &  a  paru  en  Août, 
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C’étoic  fi  vraifemblable ,  les  faits  articules  en  outre 
ctoient  ü  précis  &  fi  détailles ,  qu’on  s’attendoit  d’un 
jour  à  l’autre  à  voir  une  juftification  authentique  de 
la  part  du  Sr.  de  Vaines.  Autrement  on  regardait 
comme  inévitable  de  la  part  du  miniftre  de  faire  uns 
punition  exemplaire  fur  un  hy  ocrite  démafqué.  On 
convenoit  généralement ,  quant  à  Ton  ojgine  ,  dont  en 
dévoiloit  la  baffdfe,  que  cette  découverte  ,  toujours 
fenfible  pouî  l’amour  propre  ,  ne  fait  que  plus  d’hon¬ 
neur  au  mérite  perfonnei  ,  lurfqu’il  eft  accompagné  de 
cette  modeftie  qui  fied  fi  bien  à  tout  le  monde  St  fur 
tout  aux  hommes  nouveaux. 

Il  n’eft  arrivé  rien  de  ce  qu’on  efpéroit.  On  s’eft 
contente  de  faire  beaucoup  de  recherches  contre  l’au¬ 
teur  &  les  bilïnbuteurs  du  pamphlet;  de  mettre  tout 
en  combuftion  dans  la  librairie  pour  les  découvrir  ; 
d’arrêter  differentes  peribnnes  foupçor.nées  (  a  >.  En¬ 
fin  ,  M  Turgot,  après  avoir  lu  jufques  à  quatre  fois 
le  libelle ,  a  fans  doute  jugé  fort  innocent  Ton  con¬ 
fident  «  puifqu’il  a  déterminé  S.  M.  à  créer  ou  rétablir 
en  fa  faveur  une  charge  de  leéfeur  de  fa  chambre. 
Il  a  prétendu ,  par  cette  grâce  éclatante ,  faire  con- 
noître  à  la  nation  la  fauffeté  des  imputations  dont 


a  Le  Sr.  Ducroc  ,  fec rétaire  de  M.  d’Aîembert  ,  a  été 
renvoyé  parce  philoiophe ,  comme  ayant  participé  au  deb  t, 
de!’ ouvrage;  craignant  des  pourfuites  ultérieures  ,  il  s’eft 
enfui.  On  1  tnisen  pnfon  drfterens  colporteurs ,  entr’autres 
un  nommé  Bourgeois*  qui  avoic  la  ciei  de  ce  fccret  politique 
&  littéraire. 


i 


! 


. r,n  le  chargeoit.  Il  a  cru  cette  réparation  fuffifante 

&  y  a  joint  une  épitre  ,  qu’il  a  autorifé  le  Sr.  de 
Vaines  à  répandre. 

Dans  cette  lettre  qui  n’eft  rien  moins  que  mini- 
itérielle,  au  contraire,  très-  longue  &  très  a  ffeétueufe  , 
il  lui  annonce  cette  nouvelle  charge,  &  l’en  félicite 
comme  d’un  dédommagement  des  chagrins  que  lui 
ont  caufé  fes  envieux  par  leurs  calomnies.  Elle  a  pa, 
ru  fi  fmgulïere  &  fi  flatteufe  que  beaucoup  de  gens 
ont  jugé  que  le  premier  commis  l’avoit  écrite  &  com- 
pofée  ,  &  que  fon  défenfeur  ,  par  une  collufion  hon- 
teufe ,  l’avoit  adoptée  &  fignée.  Je  vous  en  envoyé 
une  copie,  Milord,  &  vous  en  jugerez  (a).  Quant 


a  Voici  cette  lettre  ,  en  date  du  i  S  Septembre. 

„  Je  vous  apprends  avec  le  plus  grand  plaifir  ,  Monficur 
,,  que  le  roi  a  bien  voulu  vous  affurer  la  place  de  leéteur  de 
„  fa  chambre  , &  y  attacher  les  mêmes  entrées  qu’aux  charges 
„  de  iecieur  du  cabinet.  J’ai  cru  devoir  propofer  à  S.  M.  de 
„  vous  donner  unemarque  publique  delà  facisfafiion  qu’elle 
,,  a  des  vos  fervices ,  dans  un  moment  où  I  on  cherche  à  vous 
»  déchirer  par  un  libelle  infâme. 

»  Vous  n'avez  pas  befoin  de  jufiification  ,  mais  ayant  vu 
„  que  les  auteurs  ou  fauteurs  de  ce  libelle  imaginent  pouvoir 

,,  acciécticer  auprès  de  moi  leurs  menfonges  par  une  multi- 

„  tu  de  lettres  anonymes  ,  je  me  devois  à  moi-même  de 
»>  montrer  authentiquement  mon  mépris  pour  leurs  calom- 
,>  niesatroces.  il  eft  dans  l’ordreque  nous  y  foyons  expofés  , 
,,  vous  ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à  ma  confiance  ,  & 
„  moi  peut-être  plus  que  perforine.  Trop  de  gens  font  in- 
,,  té  reliés  au  maintien  des  abus  de  tout  genre  ,  pour  que 
,,  tous  ne  fallènt  pas  caulè  commune  contrw  quiconque 
s’annonce  pour  vouloir  les  réformer.  Attendez  -  vous 


'•  *  '  . 


. 
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au  libelle, il  prouve  que  pour  fe  flatter  d  être  lu,  U 
luifit  de  dire  du  mal  d’un  homme  en  place.  11  eft 
écrit  indignement ,  pefamment  ,  groffierement  :  nul 
lêl ,  nulle  faillie,  nul  efprit  dans  tout  Ion  contenu  ,  & 
c’eft  peut-être  ce  quia  concilié  à  l’écrivain  la  créance 
de  quantité  de  kdeurs,  convaincus  que  l’amour  feu* * 
de  la  vérité  avoit  conduit  la  plume  de  l’auteur  patrio¬ 
tique.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  le  Sr.  de  Vaines,  malgré 
la  lettre  confolante  de  fon  protecteur  >  acté  tellement 
ulcéré  de  fe  voir  ainfi  l’objet  de  la  clameur  générale  , 
qu’il  a  fait  l’impoffible,  ne  pouvant  foullraire  l’édi¬ 
tion  entière  du  libelle  ,  c  omme  il  s  en  ctoit  flatté  ^  a  j  > 


à  des  ennemis  très  ardens  &  très  multipliés  :  atten- 
Z  dez-vous  qu  ils  employer  ont  les  armes  qu'ils  lavent  ma¬ 
nier,  le  menfonge  &  la  calomnie.  Il  faut  s’armer  contre 
eux  de  courage  &  de  mépris  ;  il  faut  fedire  à  foi-même  ce 
que  le  roi  me  difoit  Je  jour  de  l  émeute  de  Verfailles  : 
5,  nous  avons  pour  nous  notre  bonne  confcience  ,  avec  cei&  nou* 

J Z  famines  bien  forts.  Si  les  honnêtes  gens  felaiiVoient  décou- 
rager  par  de  telles  horreurs,  il  faudroit  que  les  médians 
’  &  les  fripons fuflent  irrévocablement  maîtres  d'opprimer  & 
Z  de  piller  le  genre  humain.  Ceft  donc  un  devoir  de  les  bra- 
Z  ver>  xi  faut  regarder  leurs  trairs comme  des  ble dures  hono- 

*  râbles,  &  ne  pas  augmenter  la  force  decesgens  là  parurte  fen- 
fibilité  qui  les  encourage  à  redoubler  leurs  attaques.je  vou* 
X^rêche  la  morale  que  ie  tâcherai  de  luivre  pour  moi  même, 
jj  Si  la  rai  fon  ne  peut  dilf  per  entièrement  rimprelïion  que 
,  vousa  fait  cet  amas  d’atrocités,  je  louhaice  quel’afluran- 
,,  ce  de  mon  eftime  &  de  mon  amitié  vous  lerve  de  cou- 
,,  folation. 

«  Le  Sr.  Ducroc  ,  fecrétaire  de  M.  d’Alembert ,  ayant  eu 
l’imprudence  ,  pour  faire  fa  cour  à  fon  maître  ,  de  lui  remet¬ 
tre  ,  dans  la  primeur,  un  exemplaire  de  la  lettre  d'un 


C  137  ) 

pour  en  retirer  du  moins  le  plue  d’exemplaires  qu’il 
a  pu  &  les  a  payés  tort  cher  à  ceux  qut  vendent  les 
lui  rapporter  (a).  Ses  ennemis  jugeant  par  cette  fen- 
fibilicé  qu’ils  n’avoient  pas  porté  des  coups  vains  a  U 
réputation  de  ce  premier  commis  *  fe  font  encourag  s 
&  ont  répandu  tout  récemment  une  autTe  lettre  plus 
défolante.  Celle-ci  (  moins amere,  mieux  écrite, 
en  confirmant  les  faits  avancés  contre  lui  dans  la 
première  *  refpire  partout  le  zele  d’un  citoyen  inté - 
leffé  à  la  gloire  du  miniftre  &  à  la  profpérité  de  fon 
adminiftration.  C’eft  un  ami ,  qui  eft  cenfé  l’avertir 
des  propos  méchans  qu’occafionne  dans  le  monde  fon 
obftination  à  s’aveugler  en  faveur  de  fon  favori  ,&  à 
ne  pas  remonter  à  la  fource  des  bruits  injurieux  qui 
courent  fur  fon  compte.  L’auteur ,  par  cet  attachement 
fincere  à  M.  Turgot,  a  voulu  prendre  les éclaircifle- 
mens  convenables  ;  il  a  malheureufenvent  reconnu  la 
vérité  des  anecdotes  fcandaleufes  répandues  contre 


profane  ,&e.  celui-ci  en  ayant  fait  part  à  M.  Turgot,  il  vou¬ 
lut  lavoir  d'où  le  Sr.  Ducroc  tenoit  cet  exemplaire  ?  Ce 
dernier  fen  tit  la  fauce  qu’il  av oit  faite  ,  &  pour  la  reparer 
il  avoua  qu'il  favoit  où  étoit  l’édition  entière  ;  il  afiura  M.de 
Vaines  que  pour  cinquante  louis  il  la  lui  feroic  remettre  Maie 
il  y  en  avoir  déjà  d’autres  exemplaires  répandus  dans  le  pu¬ 
blic  ;  ce  qui  irrita  le  financier  &  obligea  le  philofophe  de  ren- 
voyerfon  fecrétaire.  Alors  celui-ci  craignant  les  fuites  de 

l’événement  ,  difparut  tout-à-fait.  . 

ail  payoit,  dit-on  , chaque  exemplaire  douze  livres. 
b  En  date  du  8  O&obre.  Elle  a  pour  titre  ;  lettre  à  M,  1  ur- 
got ,  par  un  de  fes  amis. 


(  !3S  ) 

i  accufé.  On  ne  fait  ce  que  cela  deviendra  :  on  rc» 
commence  les  perquifitions  j  on  foupçonne  un  Fermier 
général  (  ) ,  &  comme  il  eft  fecrétaiîe  des  comman- 
demens  d  un  grand  prince  (  b  )  ,  on  croie  voir  le  foyer 
de  ces  manœuvres  jufques  à  Verfailles,  &  l’on  pré¬ 
fume  ,  ainfi  que  je  vous  l’ai  annoncé  au  commence¬ 
ment  ,  que  le  premier  commis  n’eft  que  le  plaftron 
des 'traits  qu  on  décoche  contre  le  contrôleur  général 
meme ,  &  que  ,  loit  qu  il  renvoyé  le  Sr.  de  Vaines", 
foit  qu’il  le  garde ,  on  s’en  prévaudra  contre  lui.  On 
dira  dans  le  premier  cas  ,  qu’il  ne  connoît  pas  les 
hommes ,  qu  il  ne  fait  pas  placer  fa  confiance ,  qu'  il  fe 
laitïe  mener  ,  ou  qu’il  facrifie  fes  fç.rviteurs*  Dans 
1  autre ,  on  1  accufera  d’un  aveuglement  que  rien  ne 
peut  éclairer ,  d’un  entêtement  pernicieux ,  d’une  pré¬ 
vention  qui  le  rend  dupe  de  tous  ceux  qui  l'entou¬ 
rent.  En  un  mot ,  il  en  rejaillira  du  moins  un  gland 
ridicule  fur  lui  ?  Sr  dans  ce  pays-ci ,  tout  miniftre  ri- 
diculifé  eft  perdu..  J 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

Paris  ,  ce  a  Novembre  1775* 


a  Le  Sr.  Girad  deMesjan.Gn  eft  allé  chez  un  Sr.  de  La 
Charmoi ,  ci  devant  attaché  à  ce  fermier  général  ;on  a  fouillé 
dans  fes  papiers  :  il  crie  comme  un  démon  ,  &  fe  plaint  de 
cet  attentat  contre  les  droits  d’un  citoyen  ,  fous  un  régné  oft 
l’on  annonce  vouloir  les  refpefter. 

b  Le  Sr.  Girard  de  Mesjan  eft  fscrétaire  des  commande- 
mens  de  Monfi&ur . 

't  . 
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p,  S-  Les  ennemis  de  M.  Turgotne  pouvant  don* 
ner  l’effor  à  leur  rage  dans  des  libelles ,  par  la  diffi- 
culcé  de  les  faire  imprimer,  fe  contentent  de  faire 
courir  des  pamphlets  manuferits  contre  ce  miniftre  * 
fes  confeillers  &  fes  fubalternes  de  confiance.  C’eft 
ainfi  qu’ils  répandent;  catalogue  des  livres  nouveaux 
qui  Je  trouvent  che £  l'abbé  Roubaud  ,  fecrétaire  per¬ 
pétuel  de  lafrancke  loge  économie-,  fous  la  protection 
de  M>  Turgot ,  le  très  vénérable  grand  maître. 

On  voit  que  cette  facétie  eft  bien  réchauffée.  Sous 
le  titre  prétendu  de  ces  ouvrages  nouveaux,  on  cri¬ 
tique  les  opérations  du  contrôleur  général ,  fes  pro¬ 
jets  &  les  gens  auxquels  il  met  fa  confiance.  Du  ref- 
te>  il  y  a  quelques  bonnes  plaifanteries ,  mais  beau» 
coup  plus  de  mauvaifes ,  des  allufions  injuftes ,  ea~ 
lomnieufes ,  &  en  général  plus  de  méchanceté  que 
d’efprit  ;  on  y  trouve  même  des  chofes  inintclligù 
blés  &  qui  exigeraient  un  long  commentaire. 


aznaszxxœ  iggïssssaÉ*»®*********^ 
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lettre  XIII. 


Sur  la  nomination  de  M.  le  Comte  de  Saint  Germain 
à  la  place  de  fecrétaire  d'état  de  la  guerre , 
Caractère  ,  aventures  &  anecdotes  de  ce  mi - 
nijlre.  , 

j/\.  La  mort  du  maréchal  du  Muy  ,  Milord tout  le 
monde  étoit  dans  l’attente  du  fuccefleur.  Vous  avez 


vu  qu’il  y  a  eu  un  intervalle  de  près  de  quinze  jours 
avant  qu’il  ait  été  annoncé  authentiquement-,  Ça)  ei'pa- 
ce  bien  long  pour  les  courtilans,  toujours  empreffés 
de  connoître  le  choix  du  maître ,  &  même  de  le  de¬ 
viner.  Cette  inquiétude  amufoit  le  Roi.  S  M. ,  pour 
intriguer  davantage  les  curieux  qui  fentouroient,  dit  : 
$ n  e(t  fort  e n  peine  de  favoir  qui  aura  Le  département 
de  La  guerre.  Cette  nomination  fur  prendra  ,  car  c  ejt 
quelqu’un  auquel  on  nefonge  nullement .  Ce  propos 
redoubla  les  perplexités ,  &  l’on  alloit  jufqu’en  Amé¬ 
rique  chercher  le  Comte  d’Ennery.  Les  freres  du 
monarque  n’étoient  pas  plus  inilruits  que  levs.  autres, 
&  l’on  cite  à  cecte  occafion  un  bon  mot  du  Comte 
d’Artois;  on  ne  veut  pas  que  celui-là  ait  la  pierre , 
s’écria  S.  A*  Royale,  car  on  le  fonde  longeant.  Enfin 
le  myllere  fe  découvrit,  &  il  nefuc  plus  douteux  que 
l’on  avoir  jette  les  yeux  fur  M.  le  comte  de  Saint 
Germain.  Comment  s’eft  opéré  le  choix  d’un  fujet 
qui  ne  pouvoit  guère  venir  dans  l’efprit  du  Roi  & 
partir  du  ptopre  mouvement  de  S.  M- ,  puifque  ce 
militaire  n’avoit  pas  l’honneur  d’en  être  connu  ?  Voici 
ce  qu’on  en  raconte  &  ce  qui  paffe  pour  certain.  D’a¬ 
bord  Louis  XVI  ne  connolffou  pas  perfonnellement 
JYI,  de  Saint  Germain,  mais  il  en  avoir  entendu  par¬ 
ler,  &  un  fait  arrivé  à  la  fiu  de  l’année  derniere,  à 

a.  M.  le  Comte  de  Saine  Germain  n’eft  arrivé  à  Fontaine¬ 
bleau  que  le  26  Octobre  ,  &  la  mort  du  maréchal  du  Muy  eft 
du  10. 
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la  fois  dcfafifeu*  &  honorable  pour  cet  officiel  , 
ïvort  donné  lieu  au  Comte  du  Muy  d’en  enttete- 

nir  le  Roi.  .  ,  .  -  .  . 

Il  avoir  depuis  quelque  tems  quitte  le  fervKe  ue 

Dannemarck  &  étoit  rentré  en  France  ,  de  l’agrément 

du  roi  II  avoit  fait  couvertir  les  bienfaits  annuels 

de  S  M-  Danoife  en  une  Tomme  de  cent  mille  écus  > 

qu’il  avoit  placé  fut  un  banquier  de  Hambourg.  Ce 

malheureux  ,  peu  après  fit  banqueroute  ,  &  laifia  fon 

créancier  dans  la  plus  grande  détreffu  («)  Les  ofii- 


a  On  en  peut  juger  par  la  lettre  iuivante  que  M.  le  Com¬ 
te  de  Saint-Germain  écrivoit  alora  à  un  ami  intime  ,  &  que  je 
vais  rapporter  ici ,  parce  que  toutce  qui  concernecet  homme 
extraordinaire  incérefle  aujourd'hui.  C'eftd  ailleurs  une  pièce 
qui  peut  établir  fon  caraflere  ,  fea  mceurs  4  fa  façon  depen- 
fer.  Elle  eft  écrite  dans  un  tems  non  fufpecfc ,  où  il  etoit  bien, 
!©in  de  prévoir  fa  grandeur  future. 

Ltttrt  deM .  le  Comte  de  St.  Germain  ,  à  M.  V abbé  Dubois  , 

aumônier  de  te  cardinal  de  Rohan. 

A  Cernay  en  Alface  ,  le  24  Décembre  1774. 
„  J’ai  l'honneur  de  vous  écrire  fur  du  mauvais  papier  „ 
>  parce  que  la  pauvreté  m’accable  ,&  qu’il  ne  me  refis  pas 

*  de  quoi  en  avoir  de  meilleur.  J’ai  efTuyé  une' banqueroute 
*'  de  plusde  cent  mille  écus  ,  &  je  me  vois ,  dans  toute  i’c- 
*  tendue  du  terme  ,  le  plus  pauvre  des  hermites.  M.  de 

*  Blolfet ,  miniftre  du  Roi  à  Copenhague  ,  m  a  jette  dans 
9  cet  abîme.  J’ai  malheureufement  pris  confiance  dans  un 

homme  qu’il  m’a  voit  très  fingulierement  recommandé  &  au 
’’  frere  duquel  j'avois  fait  la  fortune  ,  Enfin  la  providence 
’’  pa  voulu  ,  fesjugemens  font  juftes,  &  je  mets  foute  ma 
**  confiance  en  elle  ai  commencé  par  acquitter  tout  ceqne 
> f  je  dois,  tout  fera  payé  dans  le  couranc  de  Janvier  ou 
au  commencement  de  Février.  Enfoice  j'ai  payé  &  r en. 
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ders  du  régiment  Royal  Alface  ,  fes  compatriotes , 
furent  touchés  du  malheur  de  M-  le  Comte  de  Saint- 
Germain  &  fe  cottiferent  pour  lui  faire  un  fort.  Le 
miniftre  de  la  guerre ,  inftiuit  de  cette  générofué  , 
prétendit  qu’elle  ne  pouvoir  avoir  lieu ,  qu’elle  étoit 


».»  “voyé  mes  domeftiques.  Mai»  alors  quel  fpeélacle  doulou- 
>,  reux  &  refpeétable  I  tous  vouloient  relier  à  mon  fervice 
jf,  pour  rien  :  ç  a  été  là  mon  plus  grand  déchirement  de  cœur. 
*»  Heureufement  ma  pauvre  femme  fupporte  ce  défallre  avec 
**  une  patience  &  une  rélignation  héroïque  Eh!  qu’elle  ell 
»*  refpeélable  à  mes  yeux  &  devant  Dieu  !  Le  digne  major 
},  me  piopofe  de  prier  M*  le  cardinal  de  Bernis  d’écrire  au 
j,  cardinal  de  Rohan.  Vous  connoiflez  les  grands  &  les 
,»  gens  en  p’ace.  Je  réfléchirai  fur  tout  cela  quand  ma  tête 
,,  fera  un  peu  tranquille.  Vous  voyez  que  j’avois  bien  des 
,,  râlions  de  ne  pas  aller  à  Saverne.  Mon  malheur  s’annon- 
3)  çoit  depuis  i  été  :  il  doit  m’excuier  auprès  du  cardinal.  Je 
lui  écris  une  lettre  de  nouvelle  année,  &jy  touche  lé- 
>!  gerement  cet arcicle  Mais  fahes-le  valoir  convenablement, 
j»  Mille  complimens  à  votre  frere.  je  lui  écrirai  des  que  je 
ft  pourrai,  je  vous  fouhaite  à  1  un  &à  l’autre*  mille  bon- 
,,  heurs  &  ce  que  vous  pouvez  defirer.  Qu’eft-ce  que  la 
»,  vie  de  l’homme  fur  cette  malheureufa  terre?  Peines  & 
„  malheur;  la  religion  feale  &  la  vertu  peuvent  y  adou- 
»  »  Cir  un  Peu  nos  maux.  Vous  connoiflez  la  fincéricé  de  tous 
t,  les  fentimens  tenares  &.  diftingués  que  je  vous  ai  voués 
pour  la  vie.”  . 

»,  Pourriez-vous  procurer  une  bonne  condition  à  la  femme- 
,,  de-chambre  de  mafemme  ?  Elle  a  avec  elle  un  petit  garçon 
,,  de  fept  à  huit  ans  ,  qu’il  faudroit  auffi  nourrir.  C’eft  une 
»,  très-digne  femme  je  lui  donnoispar  année  220  livres  ,  & 
,,  je  nourriflois  &  logeois  fon  enfant. Si  vous  pouvez  l’aider  , 
»,  vous  ferez  une  grande  charité  ,  &  vous  m’obligerez  infi- 
»,  niment. 


! 
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injurieufe  au  roi,  &  après  avoir  réprimandé  ces  bra¬ 
ves  militaires  ,  leur  annonça  que  S.  M.  faifoit  une 
penlîon  de  io,ooo  livres  à  cet  officier  général ,  qui 
reprit  fon  rang  dans  l’ordre  du  fervice.  Vous  Ten¬ 
tez  qu’à  foccafîon  d’une  anecdote  de  cette  efpece  ÿ 
S.  ÎV1  rTavoit  pu  que  faire  une  grande  attention  au 
perfonnage  qu’elle  concernoit  &  y  prendre  le  vif  in¬ 
térêt  qu’elle  excite.  En  outre ,  il  avoit  récemment 
adreffié  au  maréchal  du  Muy  des  mémoires  fur  la  guer¬ 
re  ,  que  ce  miniilre  avoit  rnis  fous  les  yeux  de  fon 
maître,  &  que  le  prince  avoit  encore  préfens. 

C’eft  dans  ces  conjonétures  que  le  département  de 
la  guerre  'étant  devenu  vacant  ,  le  roi  a  penfé  au 
Comte  de  Saint  Germain ,  a  confulté  à  cet  egard  fon 
Mentor  (æ)  &  fucceffi ventent  tous  les  miniftres.  Le 
choix  a  été  généralement  approuvé,  S  M.  de  Males- 
berbes  furtout ,  s’eft  répandu  en  éloges  magnifiques 
du  fujet.  Outre  le  plaifir  fecret  qu’il  a  reffenti  de 
voir  encore  un  difgracié  rentrer  à  la  cour  &  jouir  de 
la  confiance  du  jeune  monarque,  il  étoit  véritable¬ 
ment  plein  de  M- de  Saint  Germain,  par  tout  ce  que 
lui  en  avoit  rapporté  le  commandant  du  guet  £c}  , 
créature  &  enthoufiafte  de  ce  général. 


a  Le  Comte  de  Maurepas  n’étoic  point  à  la  cour  ,  lors 
de  la  mort  du  maréchal  du  Muy  ;  S  M.  le  manda  fur  îe 
champ  à  Fontainebleau. 

b  M  Dubois,  qui  avoit  fervi  d’aide  de  camp  au  Comte 
de  Saint  Germain  dans  la  derrière  guerre,  &  qui ,  en  qua* 
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li  pafôît  que  tout  le  militaire  eft  d’acéord  à  ce* 
égard;  mais  les  gens  de  cour  font  furieux:  il*  pré¬ 
voient  qu’ils  ne  pourront  point  cabalet  fous  le  nou¬ 
veau  miniftre  :  que  n’ayant  aucune  famille  ,  aucun 
entour ,  ne  tenant  à  rien  ,  &  d’ailleurs  étant  connoif- 
feur,  jufte  ,  ferme  &  inflexible,  il  n’accordera  les 
grâces  qu’au  feul  mérite  &  fera  inexpugnable  à  la  fa¬ 
veur:  ils  redoutent  fon  efprit  de  réforme,  &\  trem¬ 
blent  tous  pour  leurs  grades ,  leurs  penflons  81  autres 
honneurs  &  bienfaits  dont  ils  fe  Tentent  indignes.  Que 
pourroient  ils  avoir  de  commun  avec  un  homme  qui 
ne  s’eft  élevé  que  par  fes feules  avions,  &  qui  perpé¬ 
tuellement  en  butte  à  la  jaloufîe  &  à  l'envie,  n’a  pu 
les  furmonter  qu’à  force  de  talens  &  de  capacité*4 
Tel  que  les  héros  Romains,  c’eft  à  la  charrue  qu’on 
eft  allé  le  chercher  (0)  poux  lui  confier  le  départe¬ 
ment  de  la  guerre. 

Comme  tout  intérefle  de  la  part  d’un  nouveau  mi¬ 
niftre;  qu’on  recueille  avec  foin  tout  ce  qui  peut 
éclaircir  fa  vie;  que  celle  de  M.  le  Comte  de  Saint- 
Germain  a  été  extrêmement  variée;  que  les  diverfes 

anecdo- 


lité  décommandant  du  guet ,  eft  fous  les  ordres  dufecré- 
taire  d’état  ayant  le  département  de  Pari». 

a  M.  le  Comte  de  St.  Germain  étoit  en  bonnet  rouge  & 
en  redir  gotedans  fon  jardin  ,  lorfque  l’abbé  Dubois  ,  le  frere 
du  commandant  du  guet ,  eft  venu  lui  annoncer  fa  nomina¬ 
tion  ;  il  s’eft  écrié:  „  eft-ce  qu’on  fonge  encore  à  moi?” 
&  eft  parti. 


anecdotes  en  font  précieufes ,  voici  ce  qu’on  en  rap¬ 
porte  en  gros. 

Il  eft  de  Salins  en  Franche-Comté,  homme  de  con¬ 
dition,  mais  fans  illuftration  ;  ce  qu’on  appelle  un 
gentilhomme  à  fimple  tonfure.  Il  a  été  Jéfuite  dans  fa 
jeuneffe,  &  a  même  profeffé;  enforte  qu’il  a  plus  de 
littérature  que  p’en  poficdoit,  fur  tout  en  ce  tems-là  , 
un  homme  de  guerre.  Il  quitta  1  ordre  pour  être 
lieutenant  &  enfui  te  capitaine  de  milices  dans  un  ba¬ 
taillon  de  la  province  ,  que  fon  pere  commandoit  alors 
O).  Le  defir  de  fe  fignaler  &  d’obtenir  un  avance¬ 
ment,  fort  difficile  en  France  ,  le  fit  pafier  au  fervice 
de  l’électeur  Palatin.  Au  bout  de  quelques  années  il 
entra  dans  celui  de  l’empereur  Charles  VI ,  &  quitta 
le  dernier  pour  aller  chez  l’éîeéteur  de  Bavière. 

En  1745 ,  le  maréchal  de  Saxe,  qui  favoit  appré¬ 
cier  le  mérite,  attira  M.  de  Saint  Germain  au  fervi¬ 
ce  de  France,  &  le  rendit  à  fa  patrie.  Il  fe  fignala 
fous  ce  chef  au  point  d’acquérir  bientôt  les  difféiens 
grades ,  il  devint  lieutenant-général  avant  la  fin  de 
la  guerre  ( ’b )  ,  &  mérita  d’être  honoré  du  cordon 
rouge,  ce  prix  du  fang  des  guerriers,  trop  fouvent 
prodigué  à  l’intrigue  &  à  la  faveur. 

A  la  guerre  de  1756  ,  il  étoit  employé  en  Alle¬ 
magne  dans  l’armée  des  maréchaux  d’ Etirées  &  de 


et  En  1734. 

&  M.  le  Comte  de  St.  Germain  efl  lieutenant  général  de 
îa  promotion  du  10  Mai  1748. 
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Richelieu.  Il  étoît  dans  celle  de  Soubife ,  à  la  batail¬ 
le  de  Rosbach  [a]  ,  fi  délaftreufe  pour  les  François? 
&  qui  l’auroit  été  davantage,  s’il  n'eût  fauvé  rarriere- 
garde  de  l’armée,  qu’il  commandoit,  en  contenant, 
par  une  manœuvre  hardie  ,  le  Roi  de  Prude. 

En  1758  il  étoît  à  la  bataille  de  Crevek  ,  fous  le 
Comte  de  Clermont  ,  &  prévit  ce  qui  réfulteroit  du 
^commandement  d'un  pareil  chef,  qu’on  appelloit  à 
l’armée,  par  dérifion ,  le  général  des  bênèdiélins  £bj% 
Et  comme  s’il  n’eût  été  fait  que  pour  réparer  les 
•  fottifes  des  généraux  François,  il  fit  l'arriere-garde  £ 
la  bataille  de  Minden,  époque  fi  honteufe  pour  le 
maréchal  de  Contades.  A  l’affaire  de  Corbach  (c) , 
M.  le  maréchal  de  Broglio  ayant  donné  avec  fa  di- 
vifion,fans  M.  de  St.  Germain,  dont  la  réferve  ar¬ 
riva  trop  tard  ,  l’armée  ne  dut  fon  falut  qu’à  ce  der¬ 
nier  ,  qui  foutint  encore  l’arriere-garde  ;  &  contenant 
toujours  l’ennemi  qui  le  harceloit ,  donna  le  tems  au 
premier  corps  de  fe  retirer  à  Caffel.  Cette  habile 
manœuvre  ne  put  compenfer  aux  yeux  des  ennemis 
de  ce  grand  homme  la  faute  qu’ils  lui  reprochoient  de 
n’être  pas  arrivé  à  tems ,  &  bien  loin  de  lui  favoir  gré 
d’avoir  garanti  l’armée  d’une  défaite  totale,  on  lui  at¬ 
tribua  la  perte  de  cette  journée.  L’amour  propre  du 

a  En  1757. 

b  M.  le  Comte  de  Clermont  étoît  abbé  commendataire  de 
Saint  Germain  des  Prez,  abbaye  de  Paris  ,qui  appartient  aux 
hénédiétins. 
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maréchal  de  Broglio ,  incapable  par  lui-même  d’une 
pareille  injuftice  ne  fut  pas  fâché  que  fon  frere,. 
moins  délicat,  l’accréditât.  Ainfi le  comte  de  Broglio, 
perfonnage  vain,  jaloux  ,  ambitieux,  turbulent,  fac¬ 
tieux,  fit  11  bien  qu’il  brouilla  le  général  avec  un  con¬ 
current  que  lui  feul  redoutoit.  On  a  encore  la  lettre 
qu’écrivit  dans  fon  défefpoir  M-  le  Comte  de  Saint 
Germain  au  maréchal  [a]  ,  où  après  avoir  déclaré  fes 


a  En  date  du  ier  Juillet.  1763  Comme  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  M.  de  St.  Germain  en  ce  moment-ci  eft  précieux  ,  qu’on 
ramaffe  avec  foin  toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  à  lui ,  pref- 
qu  oubliées  dans  1  s  cabinets  ,  je  me  fuis  procuré  une  copie 
de  cette  lettre  ,  que  voici  : 

Monseigneur, 


5,  J’ai  l’honneur  de  répondre  a  votre  lettre  du  28  juin  ,  que 
,,  j’ai  reçue  le  30  à  9  heures  du  foir.  J’ai  fait  tout  ce  que 
»  jai  pu  îuîques  ici  pour  exécuter  ponctuellement  vos  ordres, 

9  &  pour  m’accoutumer  au  ftyle  amer  ,  ironique  &  plein  de 
”  mépris  qui  caraétérife  vos  lettres.  Quant  au  premier  ar.i- 
„  cle  ,  je  n’ai  rien  à  me  reprocher  du  côté  de  la  volonté  & 
,*  de  l’ activité  :  je  fuis  en  état  de  le  prouver  a  toute  la  tt  r- 
y,  re.  Quant  au  fécond  ,  j’ai  travaillé  en  vain  ;  cela  eft  ,  lus 
fort  que  moi;  je  n’y  réunirai  pas.  J’éprouve  d’ailleurs 

*  depuis  longtems  que  cela  po  rte  fur  la  perfonne.  Je  penfe 

’  Monfdgmur  ,  d’après  cela  ,  qu  il  feroit  contraire  au  bien 

*  du  fervice  du  Roi,  qu’une  réferve  telle  que  celle  ci  fut 
J  aux  ordres  d’un  général  odieux  à  celui  qui  co  nmande  l'ar- 
’’  mée.  En  conféquence  j’écris  à  la  cour  pour  demander  mon 

rappel.  Si  vous  vouliez  m’accorder  la  permiiïion  de  me 
’’  retirer  ,  cela  feroit  plus  prompt  &  les  chofes  n’en  iroiene 
que  mieux.  En  attendant  les  ordres  de  la  cour  ou  les 
vôtres  ,  je  feiai  de  mon  mieux ,  &  je  n’ai  plus  befoin  pour 
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disparitions  finceres  pour  remplir  fa  deflînation ,  & 
ccmtribuar  de  Ton  mieux  à  la  prospérité  des  armes  du 
Joiî  &  à  la  gloire  de  IM  de  Broglio,  il  fe  plaint  des 
amputations  dont  on  le  charge,  &  furtout  de  la  ma¬ 
céré  dont  lui  écrit  ce  général;  il  croit  voir  qu’il  lui 
eû  odieux  ,  &  dans  la  crainte  que  de  cette  méfmtelli- 
•gence  &  de  ce  mépris  (  car  il  fe  ferc  de  ce  terme)  il 
n'sn  icfulte  des  effets  dangereux  pour  le  fervice  de 
£  M. ,  il  demande  la  permiffion  de  fe  retirer. 

Il  faut  convenir  que  la  rcponfe  de  M-  le  maréchal 
de  Broglio  (<z)  parole ,  on  ne  peut  plus  ,  fatisfaifante. 

««MrevuK»*.  *  ■  i-i«iii  •  h  1  mwiimi  «m  r  ihimwi  m  ^.tisjijunj»  _ ■ 

cela  d’être  aiguillonné;  mais  je  neferai  jamais  l’impoffible, 
s>  quelque  bonne  volonté  que  j’aie  de  bien  fervir  le  Roi  & 

9 ,  de  contribuer  à  vos fucc  ès.” 

a  En  date  du  5  juillet  1760.  Elle  porte  : 

»  J’ai  reçu  par  la  porte  les  lettres  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  les  26, 27  &  28  du  mois  dernier  , 
&  mon  courier  m’a  remis  hier  celle  du  1er.  Juillet ,  où  il 
si  y  a  un poftfcrlptum  du  2. 

„  Comme  les  circonftinces  ont  totalement  changé  depuis 
•*  que  les  trois  premières  lettres  ont  été  écrites  ,  il  feroit  ab- 
folument  inutile  d'entrer  dans  aucun  detail  fur  ce  qu’elles 
contiennent.  A  l'égard  de  la  derniere  ,  j’ai  été aufli  furpris 
que  peiné  en  la  recevant.  J’ai  relu  avec  attention  toute 
»  ma  correfpondance  avec  vo  us  ,  &  particuliérement  la  lettre 
du  28  à  laquelle  cel*e~ci’fert  de  réponfe  ;  je  n'y  ai  trouvé 
■®,  que  des  exprefllons  faites  pour  vous  marquer  l’ertime  que 
\  j’ai  pour  vous  ,  &  conforme  aux  fentimens  dont  j'ai  cou- 
st  jours  fait  profefSon  publique. 

55  Je  vous  citerai  un  témoin  bien  refpe&able  ,  que  vous  ne 
sS  pourrez  imaginer  que  i’ofafle  nommer  fi  les  faits  n’étoient 
f  texafls  ;  c’ert  M  le  dauphin  ,qui  fe  rappellera  fûremen;  que 
^  tdansfon  cabinet,  où  étoitle  DuedeChoiïeul,  aprèsm’être 
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Vous  en  jugereï ,  Milord  ,  par  la  copie  que  je  vous 
joins  à  la  première.  Mais  M  de  Saint  Germain  ayan 
fait  la  démarche  de  demander  fa  retraite  a  la  cour  , 
crut  ne  pas  devoir  fe  rétrafter ,  ou  plutôt  connoiffan 
l’afcendant  du  Comte  de  Broglio  fur  fen  frere  jugea 
Sue  ce  retour  fincere  du  général  ne  ferme  pas  d.  d 
tée.  Peut  être  aufli  fe  méfia  t-il  de  fa  bonne  , 

le  fonpçon  eft  la  fuite  naturelle  du  malheur.  Qu  , 
qaMl  en  foie ,  il  n’attendit  pas  les  ordres  du  mimft'.e, 
il  fe  retira  a  Aix-la  Chapelle  ,  d’où  il  renvoya  .on 
cord  o ,  donna  la  démifiîon  de  fes  emplois  <à  ht  loti 
traite-  avec  le  roi  de  Dannemarck. 

»’  dêlendulongcems  d’accepter  le  commandement  de  l’armee  , 

pour  lequel  je  fentois  mosinfu-laiice ,  Je  vous  ai  oeiign  - 
,,  ah  prince  ,  comme  un  de  ceux  le  plus  piopre  a  P°rtJ~r  ™ 
;  femblable  fardeau,  je  me  fuis  expliqué  de  meme  a  M.  Je 
maréchal  de  Bel  le -Me ,  à  M.  le  Duc  de  Choifeui  ,  a  M.  le 
”  prince  de  Soubife  &  à  Madame  de  Pompadour.  Je  le  di» 
’’  publiquement  à  tout  le  monde  ,  &  l’on  ne  m  a  pas  accu  e 

juitm’ici  de  trahir  ma  periïée.  ,  . 

Toutes  les  lettres  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire 
.  vont  à  ia  cour.  Je  ne  crains  pas  qu’on  y  remarque  rien 

’  deeeque  vous  avez  cru  y  trouver.  Ma  conduite  vis-à-vis 

de  vous  a  toujours  été  fi  franche  &  fi  honnete  ,  qu  il  n  eft 
’’  pas  poffible  que  vous  n’y  rendiez  juftice  ,  quand  les  nuages 
t  qu'on  a  cherché  fans  doute  à  y  faire  naître)  feront  eva 
„  nouïs.  J’ignore  le  parti  que  le  Roi  en  fon  Confeil  prendra  ; 
„  fur  la  demande  que  vous  avez  faite  de  votre  Tappel  ,  m 
certainement  je  ne  vous  accorderai  pas  la  permiffion  de 
5  prévenir  1»  réponfe.  Je  croirois  trop  mal  fervir  b.  M.  ae 
^  contribuer  à  la  priver  d’un  officier  tel  que  vous  ,  &  je  ne 
v,  travaillerai  jamais  qu’à  tâcher  de  vous  retenir  a  fon  fervice» 
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Ce  monarque  s  eft  fervi  utilement  du  fameux  tranf- 
fuge ,  qui  de  fon  côté  ne  pouvant  s’empêcher  d'exer- 
*~er  fon  génie  aétif  &  bou.  liant,  a  bouleverfé  toute  la 
conftitution  militaire  de  ce  pays4à  ,  pour  l’améliorer 
&  la  refondre  fuivsnt  Tes  vues  neuves  &  féduifantes- 
Mais  1  envie,  qui  eft  de  tous  les  pays,  l'a  encore  fuivi 
Ciiiz  1  etranger,  &  l’ingratitude  ,  fa  compagne  ordinai¬ 
re  ,  a  oblige  M.  de  Saint  Germain  de  reprendre  fes 
lentimens  naturels  &  de  retourner  les  yeux  vers  fa 
patrie.  Il  y  eft  revenu  ,  &  voici  les  particulari- 
tes  qu  on  envoyoit  d  Alface  fur  fa  vie  privée  dans 
ceue  province  ,  lorfque  S.  M.  l'a  mandé  auprès  d’elle- 
M.  de  Saint  Germain  avoit  choifi  pour  retraite 
>,  un  village  nommé  Lauterbach  (J?)  ,  à  quelques  lieues 
5,  d  Hunirgue.  Il  fai  foi  u  bâtir  au  moment  de  la  ban» 
„  queioute  qu’on  fait  quil  a  effuyée ,  S:  au  premier 
9*  avis  il  fit  ceffer  tous  les  travaux,  congédia  tous  les 
„  ouvriers  &  fes  domeftiques  même,  pour  fe  borner 
,,  à  la  vie  la  plus  particulière.  Ses  principales  occu- 
„  pations  étoient  d’herboriftr ,  de  recueillir  des  fim- 
,,  pies ,  de  fouiager  les  pauvres  malades  &  tous  les 
malheureux  de  fon  voifinage  ,  qu’il  vifitoit  fou  yen  t. 
Il  leur  faifoit  du  bien  de  la  maniéré  la  plus  noble 


æ  En  1774. 

b  Sa  lettre,  inférée  plus  haut,  écrite  au  moment  de  la 
nouvelle  de  ia  banqueroute  qu’on  lui  faifoit,  eft  datée  de 
Ccm&y ,  ce  qui  feroft  contradictoire;  c’étoi: peut-être  le  nom 
d’une  terre  ou  d’un  fief. 
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&  la  plus  déüntcreffée  ,  en  achetant  d’eos  ^  den' 

«es  de  peu  de  valent  qu’il  lent  P»ïoK _  ”S^bïjé  , 

„  C’eft  au  moment  où  il  fe  croyoït  le  P 

„  blés  ,  mais  privées ,  que  le  ro  J  S  lu5  di- 

,,  lever  tant  de  belles  qualités  fur  une  *  de 

,,  gne  d’elles  ,  &  où  elles  s exerceroru  Qeî~ 

„  fruit,  comme  avec  plus  d  éclat.  \  i'd’un  pay^n 
main  étant  fans  domeftique  ,  il  Pm  des  bé> 

Z  Poar  ^u^re  •> 

:  tfoie0:;  dt  uL;:  *  ***  - 

.  tre  la  joie  de  voir  fa  vertu  récompense  &  les  t  . 

„  grets  ûnceres  de  fa  peTte.  r0n 

Pour  mieux  complettet  ,  Mûor  ,  ’  ^ 

doit  avoir  de  cet  homme  étonnant  ,i 

*  St.  Louis  ,  rifiient  a  Cleves-... Elle  ^  ^  _  de  ,a 

Novembre  1775-  ,,  Je  vous  31 111  ‘  g’  Qermain  au  départ' 

•  „  nomination  de  M.  le  comte  de  [eros  les  mal- 

„  ment  de  la  guette.  Je  vous  ai  mnded»^  a  effnyés 

„  heurs ,  tes  petfecuuons  que  ce  ■  fu  ia  route  pe- 

dans  différentes  circonftances  ,  haute  fortune  qubi 

„  nible  par  laquelle  »  e^ntve t  a  eet«  t  fervi  fous 

„  m^be  à  tant  de  t.  es  >  &  a«  ^  ^  pas  au 31 
„  fes  ordres-,  mais  peut  e  G  4 
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gnon  de  M.  de  Saint  Germain  dans  les  diverfes  épo- 

quesde  fa  vie  orageufe. 

"  LSrrfn  Cfment,  Y*  *  *UÎ  ne  ^  j^ïT^du  de 

J>  S  l°l  «  Une  r*  COnduit  *  &  ™sfavez  que  ce 
„  neft  que  dans ;  les  revers  qu’on  connoît  ces  hommes  rares 

”  qui  fereprodmfentde  loin  en  loin  pour  le  bonheur  du  renr^ 

JS  humain.  M.de  St.Germain  a  les  plus  grands  talens  pour  la 

”  ?fleh?  ’beaUCrUpd 

JJ  afleibles.'  qui  1  ont  toujours  fait  idolâtrer  de  tous  ceux  oui 

&7ufteViicoUn  ^  °f  ?  11  6ft  adtif  '  laborie-  >  humain 
de  i’Eurone  ?l°  C  3  fo.od  .t°.nte#  le^oRftitutions  militaires 
”  1  Europe,  il  les  a  etudiees,  approfondies,  comparées 

"  1Ubeauc,oup  .f«t  la  guerre  &  avec  de.  fuceèa  Téc) S 

”  ?,US  tOU*  Ies  fou!erains  ^e  l’Europe  fe  ie  difputoient  à 
i  en-vu  II  a  prouve  Iorfqu'il  commandoiten  chef,  qu’il  con- 

”  refpriC  &  ]e  êénie  des  François  ,  par 

”  1  leur  3  lnfpiré  po-r  lui*  Son  caraôere  eft 

”  ferme  &  inébranlable  ,  mais  fans  dureté.  Il  a  des  princi- 

„  Pead  ordre  &dejuftice,  dont  aucune  confidéradon  hu- 
”  I?ai,rie  n^peut  1  ecarter.  Sans  autre  ambition  que  la  gloire 
de  bien  faire,  il  fera  toujours  prêt  à  rentrer  dans  fa  re- 
tnite0Ul1  vivoit  heureux  à  h  première contradiélion  qu’il 
„  éprouvera.  Comme  il  a  plus  de  mérite  &  de  talens  que  per- 
,,  lonne,  il  ne  fupporte  pas  patiemment  desfupérieurs  altiers 
”  J  Î^Pf 3 ieux  5  mais  >  en  revanche  ,  il  eft  adorable  pour  les 
fubordonnes.  S  il  attaque  les  abus  de  notre conftitution  mi¬ 
litaire  ,  ce  fera  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  circonf. 
peclion  :  on  peut  donc  efpérej  qu'elle  prendra  fous  lui  une 
forme  &  une  Habilité  qu’elle  n’a  jamais  eue.  Je  l’ai  tou- 
„  jours  vu  jufte  appréciateur  des  talens  ;  &  ce  n’étoic  qu’à 
”  ce  titre  qu  on  pouvoir  prétendre  à  :fa  bienveillance  &  fes 
”  bontés.  Voila  le  portrait  le  plus  exaét  &  le  plus  fidele  que 
„  je  puifle  vous  en  faire,  &il  n’eft  point  flatté  Le  choix 

9  9  Ju/01  8  fal.C  de  lüi  répand  une  j°ie  s  un  contentement 

,,  indicible  parmi  les  troupes,  &  l’enthouOafme  eft  à  un 

»>  point  qu’il  efüjnpofliblç  fTexprijner ,  &c. 


** 
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â-près  vous  avoir  mis  au  fait  du  perfonnel  du  nou¬ 
veau  lecrétaire  d’état  de  la  guerre,  il  faut  vous  ren 
dîe  compte  des  petites  particularités  de  fon  arrivée’, 
aiiift  que  des  projets  annoncés  &  autres  anecdotes  qui 

le  concernent* 

Les  courtifans  étoient  fort  attentifs  à  la  manière 
donc  M  le  comte  de  Saint  Germain  debuteroit  a 
Fontainebleau  &  y  feroit  reçu.  11  a  paru  fans  ordre 
aux  yeux  de  S.  M, ,  qui  lui  a  remis  de  fa  main  la 
croix  de  Saint  Louis,  lui  a  fait  donner  cent  mule 
écus  pour  fe  meubler  &  monter  fa  mai  fon  &  lui  a 
accordé  en  outre  l’hôtel  de  Cambray ,  pour  logentent. 
JVJais  ce  qui  a  le  plus  int-igné  ces  Mclfieurs  ,  c’eft 
que  le  roi  i’a  appelle  Monjlear  le  Maréchal ,  qualité 
équivalence  a  celle  de  Feul~  Maréchal ,  que  ce  général 
avoir  en  Danneinarck.,  &  forte  d  engagement  prispoï 
S  M.  de  lui  accorder  le  grade  qu’elle  femble  lui 
affigiier  en  le  qualifiant  de  e  nom,. 

Quant  aux  minières,  ils  ont  »us  accueilli  ,  avec 
àift inétion  &  cordialité,  un  conirere  qu  ils  regardent 
rçipeéb vement  comme  leur  créature  ,  chacun  deux 
lui  a  ans.  donne  fa  voix,- 

Mais  ce  font  les  milicaires  ,  furtoutdes  grades  in~ 
f. ri  rs ,  qui  font  enchantés  par  l’aiguillon  que  cet 
événement  fournit  à  leur  ambition  ,  par  l’efpoir  de 
voir  améliorer  leur  fort  fous  un  chef  qui  en  fi 
éprouvé  tous  les  défagrémens  &  toute  la  dureté  ,  & 
par  la  tendre  affeétion  avec  laquelle  il  a  accueilli 
tous  les  anciens  camarades  &  les  a  <  mbiaiTés  com- 

&  £ 
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me  tels  (  a  ).  Âuffi  a-t  il  annoncé  que  la  premiers 
chofe  donc  il  alloit  s’occuper  ?  la  plus  importante  à 
fes  yeux ,  ce  feroit  de  venir  au  fecours  de  tant  d’offi- 

a  Voici  ce  qu’en  écrivoit  M  le  comte  de  Maurepas  à  Ma¬ 
dame  la  comtefiede  Coaflin  ,  en  date  du  28  Octobre  1775 
„  Madame, il  eft  mutile  de  vous  exprimer  la  fenfaticn 
,,  agréable  occafionnée  par  le  retour  de  M.  le  comte  de  Sr. 
f,  Germain  Iln’yaqu’une  voix  dans  tous  les  ardres  ,  & 
„  1  on  fe  répété  :  il  cjl  toujours  It  même.  Il  a  dit  q,u’il  vou- 
„  luit  que  l’officier  fût  alluré  de  Ton  état  ,  &  qu  il  eût  de* 
,,  récompenfes  méritées,  pour  lui  donner  l'amour  du  bien 
,)  pour  le  iervice  durci  ,  dont  il  faut,  ajouta  t  il  ,  bannir 
l’arbitraire  ,  en  fe  fondant  lur  la  plus  exaéte  juflice  dans 
„  la  diftribution  des  grâces  II  veut  encore ,  &  c’eft  une 
,,  obfervation  qu’il  a  faite  à  plufieurs  colonels,  que  Ton 
„  ménage  les  punitions  desoffi&iers  ,&  que  l’on  diflingue 
,  les  fautes  qui  proviennent  de  la  légèreté  Françoife  d’avec 
j5celles  qui  partent  d’un  vice  de  cœur  ;& il  nefaur,con- 
tinue-t-il  ,  perdre  un  officier  ,  en  vertu  d’un  confeii  de 
,,  guerre  ,  qu’après  avoir  épuifé  tous  les  moyens  de  le  ra- 
,,  mener.  na  légion  de  Flandres ,  qui  a  pallé  ici,  &  dont 
,,  les  officiers  en  corps  font  venus  le  ialuer  ce  marin  28 
Qétobre  ,  etoient  fi  pénétrés  de  cette  exhortation  que  je 
,,  ne  vous  rends  que  très  foiblement ,  que  les  larmes  d’at- 
,,  tendriflement  paroiffoient  couler  de  leurs  yeux  ,  en  meme 
„  tems  qu’iis  témoignoient  leur  reconnoifiànce  &  leur  fatis- 
„  faéhon.  je  vous  allure  que  moi-même  je  partageai  leurs 
,  fentimens.  Joignez  à  cela  les  chofes  flatteufes  qu’il  difoic 
j ,  à  plufieurs  ,  dont  deux  d’entr”eux  furent  embrafles  p-r  lui 
.,  en  les  craitaut  d’anciens  camarades.  Que  vous  dirai-je  ? 

leur  fenfibilité  fur  fi  vive  qu  après  être  fortis  ,  la  tète  du 
,,  régiment  rentra  pour  propofei  à  M.  le  comte  de  faire  ma- 
,,  nœuvrer  le  régiment  en  fa  préfence  \  ce  qu’il  refufa  ,  mais 
}i  d’une  maniéré  quiaajoutc  aux  fentimens  qu’ils  lui  avoienc 
voués  dans  le  cœur. 
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tiers  malheureux ,  méritant  l’attention  &  la P^ 
tion  du  miniftre.  U  a  même  accorde  déjà  plu  fieu, 
grâces  que  ion  prcdéceffeur  avoir  reliées  durement 
Du  refte,  il  travaille  beaucoup  ,  penetîequ  il  elt 
la  néceffité  de  profiter  dans  ce  pays-ci  du  premier  mo¬ 
ment  d’enthoufiafme  ?  lorfqu’on  veut  frapper  quelque 
grand  coup  ou  opérer  une  révolution  importante.  1: 
ne  paroit  pas  avoir  une  grande  confiante  aux  pre¬ 
miers  commis,  qui  s’en  plaignent  &  fe  difpofent  d  a- 
vance  à  le  contrarier  de  leur  mieux.  Il  a  appelle  au¬ 
près  de  lui  un  commiiTaire  de  guerre  (a),  fon  parent 
ou  l'on  allié ,  dont  il  eft  fût.  Il  en  compte  faire  fon 
bras  droit,  un  fous-miniftre ,  dans  legotudu.  r 
bois  (  b  )  ,  mais  fans  qualité  ni  diftmftion  particulière  : 
voici  pour  l'adminiftration  économique.  A  l’égard  de 
fes  projets  pour  la  refonte  delà  conftitution  militaire. 
Francoife,  on  ne  remarque  encore  que  M.  le  barons 
de  Wimpfen,  (c)  fon  ami  de  tous  les  tems,  lescon- 
nuiflant  comme  lui-même,  avec  lequel  il  en  conféré. 

Son  premier  foin  a  été  de  repréfcnter  au  roi  qu  il 
étoit  inconcevable  que  tenant  le  plus  haut  rangparms 
les  premières  puiffances  de  l’Europe ,  elle  fût  celle  qur 
eût  le  moins  de  troupes:  il  lui  a  fait  fentir  la  nece  - 


a  M.  d’A 'temarre  d'Ervillè,  employé  à  Befort. 
b  Sous  M  le  due  de  Choileul  ,  cet  homme  ,  de  petit :com-- 
mis  ,  oit-on  ,  étoit  parvenu  à  avoir  plus  de  100,000  livres! 
de  rentes  donno  t  des  audiences  comme  le  mioUtre. 
c  Maréchal  de  camp  de  1770» 
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fné  d’avoir  au  moins  deux  cens  mille  hommes  tou¬ 
jours  fur  pied,  tant  que  le  fyftême  de  fes  rivaux  fe- 
roit  de  tenir  en  activité  d’aufii  nombreufes  armées* 
Mais  comment  faire  une  telle  augmentation?  Com¬ 
ment,  pour  y  fuiïïre,  accroître  les  fonds  du  départe¬ 
ment  de  la  guerre  ,  tandis  que  de  fon  côté  le  contrô¬ 
leur  général  crie  à  la  réforme,  déclare  n’avoir  point 
d’argent  &  voudroit  retrancher  fur  tout  ?  Voici  le  coup 
de  genie  de  M.  de  Saint  Germain ,  ç’eft  qu’il  pré¬ 
tend  pouvoir  fe  fuffire  à  lui-même  ;  il  demande  feule¬ 
ment  à  S.  M.  qu’elle  lui  laîfîe  carte  blanche  pour 
toutes  les  réformes  ,  réductions  ,  reviremens  qu’il 
voudra  faire  ;  &  il  fe  fait  fort  de  retrouver  fur  dg 
certaines  économies  ou  fuppTeffions  de  quoi  remplir 
fon  plan  S’ilréuffit,  il  aura  vraiment  la  gloire  d’a¬ 
voir  découvert  la  pierre  philo fophalc  de  l’admïniftra- 

tion.  En  gros ,  voici  les  leffouKes  fur  lefquelles ,  il 
compte 

Il  eft  queftion  ,  i°.  de  remercier  les  deux  com¬ 
pagnies  des  vivres  du  Nord&  du  Midi  (  a  );  d'autori- 
fer  les  régimens  à  fe  fournir  par  eux-mêmes, c’eft-à- 
dïre,  par  le  miniftere  des  majors  ,  que  les  chefs  far- 


a  On  divifeainfi  la  fourniture  des  troupes  en  France  î  la 
première  compagnie  embrafle  toutes  celles  répartie*  dans 'les 
provinces  feptencrionales  »  évaluées  à  >5,000 homme*  :  la  fé¬ 
condé  ,  celles  répandues  dans  les  provinces  méridionales  & 
dans  Hile  de  Corle  ,  n’allant  gueres  qu  au  quart  du  total 
c’ert-à-dire  a  25,000  hommes.  D’où  il  réfulte  un  nombre  d’en’ 
vîron  100, oçq  fiomjKSS  feulement ,  qu’il  S’agit  de  doubler, 
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veilleront  convenablement,  &  défaire  retourner  ainli 
au  profit  do  roi  les  gains  énormes  que  fdfoient  les 

entrepreneurs. 

De  fupprimer  les  éz&pis*  On  entend  par  ce 
mot  de  fournitures  extraordinaires  faites  aux  troupes 
pendant  leur  pafiage  d’an  lieu  à  un  autre.  Alors  leur 
paye  eft  fufpendue  &  relte  en  maffe  au  profit  du  dé¬ 
partement  de  la  guerre  ,  la  dcpenfe  roulant  fur  des 
fonds  affignés  pat  le  controleur  général.  Vous  fen¬ 
tes  quels  inconvéniens  peuvent  naître  de  cet  arran¬ 
gement.  C'eit  ainfi  que  M.  le  Duc  de  Choifeul  , 
lorfqu’il  vouîoit  avoir  de  l’argenc  pour  fes  prodigali¬ 
tés,  mettoit  fans  néceffité  en  mouvement  toutes  les 
troupes  du  royaume,  leur  faifoit  faire  des  marches 
longues  &  pénibles,  &  ne  les  laîfoit  en  repos  qu’a- 
près  avoir  amalfé  le  contingent  dont  il  avoir  befoin. 
M.'  le  comte  de  Saint  Germain  ,  convaincu  de  lamé- 
nelTué  d’arrêter  un  abus  auffi  énorme  ,  veut  bien  fe 
lier  les  mains  par  le  retranchement  de  ce  fecours. 
Les  croupes  voyageront  déformais  à  leurs  frais  ,  oa 
plutôt  ces  frais  n’auront  plus  lieu  ;  elles  relieront 
tranquilles ,  &  ne  voyageront  qu’en  cas  de  néceffité  : 
ce  qui  formera  pour  lors  feulement  un  article  extra¬ 
ordinaire. 

3q.  De  détruire  l’école  militaire.  Cet  établilîemer  t , 
qui  ne  fournit  gueres  qu'à  l’éducaüon  de  500  jeunes 
gens  3  coûte  des  fommes  énormes  par  fou  état-major, 
par  le  luxe  de  la  ma; fou  ,  &  par  les  abus  inévitables 
d’une  grande  admiftiftraùon  a  Paris,  h  s’agit  do  dif- 
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tribuer  tout  fimpîement  les  élevés  dans  divers  colle¬ 
ges  de  province,  &  de  les  placer  après  à  la  faite  des 
régimens.  Le  miniftre  efpepe  ,  avec  les  mêmes  fonds  , 
pouvoir  augmenter  cette  pépinière  de  militaires  juf- 
ques  à  mi.  e  mnq  cens  fujets  &  plus» 

4q.  De  lupprimer  la  maîfon  du  roi  &  autres  corps 
difpendieux,  tels  que  la  gendarmerie,  les  carabiniers 
&c.  Vf  de  Belle  Ile,  M  de  Choifeul ,  M  de  Mon- 
t'  vnard ,  M-  du  Muy  ont  eu  tous  des  dcffeins  plus 
oumvfns  étendus  à  cet  égar  d  :  aucun  n'a  eu  le  courage 
d’eifçft  er  le  fien  ,  craignant  d’avoir  contre  foi  les 
plus  grands  feigneurs  inrérefies  à  en  empêcher  l'exé¬ 
cution.  Le  miniftre  aéiuel ,  ferme  &  intrépide,  veut 
abfolument  confommer  le  projet  en  queftion  de  la 
maniéré  la  plus  compîette:  il  s'cft  fait  remettre  tous 
les  mémoires  prélêntés  fur  cette  matière ,  &  notam¬ 
ment  les  papiers  qui  y  font  relatifs  ,  trouvés  parmi 
ceux  de  fon  prédecefieur  ,  &  il  ne  s  agit  de  rien  moins 
que  d  un  anéantilTement  total,  que  d’abattre  toutes 
les  têtes  de  cette  hydre  ,  dont  une  feule  échappée 
donneroit  bientôt  lieu  à  la  renaiflànce  des  ancres.  Il 
ne  s’arrête  poinc  aux  pTop^s  des  lots  courtifans;  qui 
difent  que  ce  vain  î.mas  de  m.litaires  brillans  &  fai¬ 
sans  elt  néceffuire  pour  la  décoration  du  trône  -,  1 

prétend  que  la  phalange  Macédonienne  d'Alexa  dre 
valoit  bien  les  bataillons  dorés  du  roi  de  Perle.  Il 
veut  que  tous  les  régimens  de  France  viennent  à  tour 
de  tôle  monter  la  garde  à  \erlailles auprès  de  la  per¬ 
fore  de  S.  M.  Par  ce  moyen  elle  connoitra  lucceffi- 
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vement  tous  les  militaires  de  fon  royaume  :  elle  en 
fera  connue  ,  &  il  en  réfuliera  un  zele  plus  grand 
des  uns  &  une  bienfaifance  plus  éclairée  de  la  part 
du  Monarque. 

5°.  Enfin,  de  réduire  les  premiers  commis  &  leur g 
fubakernes  à  leurs  vraies  fonétions  ,  de  les  faire  ren¬ 
trer  dans  leur  état ,  &  >  en  leur  iourniffant  de  quoi 
vivre  honnêtement  ,  de  les  forcer  à  travailler  &  de 
les  mettre  dans  I  impuiffance  d’infultet  par  leur  luxe 
in  foie  ut  ,  par  leur  morgue  &  leurs  dédains  ,  au  mal¬ 
heureux  militaire  qui  a  befoin  d’eux,  11  ne  croit  pas 
n  cetfaire  que  le  roi  paye  un  chef  de  bureau  pour 
entretenir  une  table  fptendîde  ,  y  recevoir  les  officiers 
généraux  .  &  pour  que  la  femme  joue  un  jeu  d’enfer 
.  &  faite  déferler  celui  de  la  reine  («). 

Tel  eft  le  plan  vafte  qu’a  embralté  M  le  comte  de 
Saint  Germain  ;  plan  fait  pour  1  immortalifer  avec  fon 
roi  ,  s’il  eft  jamais  exécuté.  Mais  les  gens  expérimentés 
qui  connoiiftnc  le  maure  ,  Ion  mentor  &  le  génie 
des  courtifans  ,  en  doutent  y  ou  plutôt  le  regaident 
comme  &Æ  impoffibie  a  exécuter  lous  Louis  XVI 

que  fous  Louis  XV. 


_ _  '5  '“  "V-- 


a  On  m’a  raconté  que  du  tems  de  la  feue  reine ,  un  jour 
S.  M.  manquant  de  joueurs  tour  foncavagnoie  ,  un  courtiiàn 
malin  dit  : ,,  Madame ,  V.  M  n’a  qu'à  envoyer  chez  Madame 
,,  Eourdon  *  elie  en  aura.  ”  Or,  cette  Madame^  Gourdoa 
étoit  la  femme  d  an  premier  commis.  Il  s’eft  trouvé  depuis 
un  officier  général  de  a  marine  afil-z  Es  pour  l’époufer^ 
c'  eft  aujourdhui  Madame  de  Maffiat. 


Àu  furpius,  comme  dans  ce  pays- ci  on  eft  prompt 
à  exalter  un  perfonnage  en  place  avant  qu’il  ait  rien 
Sait,  on  a  toujours  compofé  à  compte  ,  en  l’honneur 
de  celui-ci, la  chanfon  fuivante ,  affez  bien  faite,  en 
ce  qu’elle  eft  un  précis  hiftorique  de  fa  vie  &  de  fes 
malheurs.  Vous  la  ferez  chanter  fi  vous  voulez,  à 
nos  Angloifes.  Elle  eft  fur  l’aix  très-connu  du  me¬ 
nuet  d  '  Ex  audct, 

Saint  Germain. 

Dès  demain 
J  e  m’engage  : 

De  la  gloire  de  l’état , 

Du  bonheur  du  foldat 
Ton  nom  féal  eft  le  gage. 

Autrefois 
A  ta  voix 
La  victoire 

Sur  nos  pas  eut  accouru , 

Si  i  on  avoir  voulu 
Te  croire. 

Mais  périilent  dans  Fhiftoire  * 

Ainfi  que  dans  ta  mémoire  , 

D’un  rival 
Trop  fatal 
A  la  France  , 

Les  manœuvres  &  les  maux 
Qu  encraine  d’un  héros 
L’abfence  ! 

Tes  vertus 
Qu’un  Titus  f 
Notre  pere. 

Va  chercher  da  ns  les  défertt  ÿ  , 

Montrent  à  1  univers 
Un  nouveau  Béiifaire. 
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Aujourd'hui, 

Comme  lui 
Tu  pardonnes  : 

Puiffe  trouver  du  retour 
L’exemple  qu’à  la  cour 
Tu  donnes  (a). 

J’ai  téfeîvé  pour  finir,  Milord,  une  anecdote  biea 
Propre  à  donner  le  dernier  coup  de  pinceau  au  por¬ 
trait  que  vous  avez  déjà  pu  vous  former  de  M.  le 
Comte  de  Saint  Germain;  fi  elle  ne  m’avoit  été  rap¬ 
portée  par  un  homme  digne  de  foi  &  préfent  à  la 
feene ,  je  n’aurois  ofé  la  croire  ,  quoiqu’elle  ne  foie 
pas  tout-à-faic  invraifemblable  d’après  fon  caraétere 
donné. 

,,  Avant  l’affaire  de  Creveît,  M  le  prince  de  Cou¬ 
dé,  qui  fervoit  fous  le  Comte  de  Clermont,  fon  on*, 
cle,  alors  général  de  l’armée  françoife ,  eut  envie  de 
favoir  ce  que  faifoit  l’ennemi.  Il  envoie  un  de  fes 

a  L’ufage  efl:  ,  quand  un  fécrétaire  d’état  de  la  guerre 
parvient  à  ce  département ,  qu’il  annoncefon  avenement  par 
des  lettres  circulaires  à  tous  les  gouverneurs  ,  lieutenant- 
généraux,  officiers-commandans  ,  &c.M.  le  Comte  de  Saint 
Germain  a  profité  decettecirconftance  pour  écrire  à  M.  le  ma¬ 
réchal  de  Broglio  ,  gouverneur  de  Metz  &  du  Pays  Melfn  , 
une  lettre  particulière,  par  laquelleil  fembleoublier  la  querel¬ 
le  élevée  entre  ces  deux  perfonnages  illuftres  lors  delà  der'* 
niere  guerre  à  l’affaire  de  Corbach  ,  qui  occafionna  la  retraite 
de  M.  le  Comte  de  Saint  Germain.  M.  deBrpglioa  répondu 
fur  le  même  ton  ,  &  l’on  donne  dans  le  public  ces  deux  ©pi¬ 
tres  pqur  des  .molles  de  générofité  &  de  femiment  patrie-* 
tiques. 


aides  de  camp(M.  de  Saint-Léger)  au  Comte  de  Saine 
Germain,  toujours  fur  les  ailes  &  fort  aliéné  pour 
ces  fortes  d’obfervations.  Cet  officier  étoit  en  ce  mo¬ 
ment  entouré  de  beaucoup  d’autres.  Il  reçoit  1  envoyé 
de  $.  A.  S.  &  lui  demande  le  fujet  de  fa  million  ?  Celui- 
ci  l’explique  :  „  très-  v  olontiers  ,  répond-il  ,  je  fatisferaï 
aux  ordres  de  S-  A-  S.  ;  mass  cela  n  eft  pas  fi  ur- 
„  gent:  vous  dînerez  avec  moi.”  M-  de  St.  Léger 
s’en  défend,  dit  ne  pouvoir  avoir  cet  honneur;  que 
le  prince  l'attend  &  ne  fe  mettra  point  à  table  qu  il 
r.e  foit  revenu.  M-  de  Saint  Geimain  ne  paroît  pas 
faire  une  grande  attention  à  cette  exeufe ,  &  con¬ 
tinue  la  ronveifation  comme  fi  rien  ne  preffoit-  Lai¬ 
de  de  camp  du  prince  s’impatiente  &  remontre  que 
1  heure  s’avance;  qu’il  doit  retourner;  que  Ion  maî¬ 
tre  attend  la  réponîe  Le  général  fe  lève  alors;  Mon- 
,,  fieur  le  prince  de  Condé ,  replique*t~il ,  veut  donc 
*  connonre  absolument  où  eft  l’ennemi  .-approchez/’ 
XI  le  conduit  en  même  tems  vers  une  fenetre 
ouverte,  il  lui  fait  prendre  une  lunette  ,  &  lui 
demande  ce  qu’il  voit  F  „  Le  quartier  général  , 
f)  Tépond  l’übfervateur.  —  Bon  !  ripofle  le  philofo- 
phe  cauftique;  c’eft  là  où.  eft  1  ’ennemi.”  On  ne 
,  fajc  çx  jvî.  de  Saint-Léger  rendit  cette  reponfe ,  ou 
plutôt  il  eft  à  préfumer  qu’il  ne  la  rendit  point,  & 
eue  M  de  Saint  Germain,  après  s’être  permis  ce 
violent  farcafme ,  lui  en  donna  une  autre  Mais  les 
témoins  du  propos  ne  fe  feroient  pas  attendus  à  en 
voir  l’autcuî  miniftre  de  .la  guerre  en  France ,  car 
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chez  nous  cela  arrive  tous  les  jours.  Tâchez,  Mi¬ 
lord  ,  de  bien  bourrer  ainll  le  Lord  Nofth  dans  nos 
communes ,  &  de  nous  débarraf&r  de  lui  à  force  de 
perfiflage  &  de  nafardes;  je  vous  en  aimerai  le  dou¬ 
ble. 

Paris ,  ce  23  Novembre  177g. 


LETTRE  XIV. 

CourscU  Politique  à  Vufage  des  Dames  Allemandes 
&  autres.  x 

L’Ouvrage  que  je  vous  annonce  ,  Milord  ,  a 
été  depuis  peu  la  matière ''de  plufieurs  conventions 
chez  Madame  Geofifrin.  Quelques  favans  étrangers, 
venus  chez  cette  virtuofe  ,  le  lui  ont  apporté  &l’ont 
tellement  vanté  ,  que  des  illuftres  de  la  fociétc  ,  en¬ 
tendant  la  langue  dans  laquelle  il  eft  écrit  >  c’eft-à-di~ 
re,  l’ Allemand,  l’ont  traduit  &  ont  mis  tout  le  mon. 
de  à  portée  d’en  juger  II  n’a  point  été  trouvé  indi¬ 
gne  de  la  peine  qu’on  avoit  prife  :  on  a  décidé  qu’il 
joîgnoit  l’inilruétion  à  la  plaifanterie  ,  le  piquant  à  la 
véracité,  en  un  mot,  l’utile  à  l’agréable.  Et,  comme 
je  n’ai  rien  de  bien  intéreffant  à  vous  envoyer  en  ce 
moment,  qu’il  contient  plufieurs  choies  relatives  à  la 
France  ,  je  ne  l’ai  point  cru  étranger  à  mon  objet,  & 
j’efpere  que  vous  me  faurez  gré  de  vous  en  avoir  fait 
part.  Il  faut  vous  mettre  avant  au  fait  de  l’origine 


&  de  l’interruption  de  ce  journal  d’une  nouvelle 
cfpece. 

M.  l’Abbé  Jacobi,  chanoine  de  Dufleldorf ,  homme 
d’une  grande  érudition,  mais  y  joignant  plus  dégoût 
que  n’en,  ont  ordinairement  les  favans  de  fa  nation , 
d’ailleurs  fort  à  fon  aïfe  >  &  ne  cultivant  les  lettres 
qu’entraîné  par  un  attrait  particulier  pour  elles ,  étoic 
depuis  longtems  follicité  par  des  Dames  de  fa  ville 
de  les  initier  aux  myfteres  de  la  politique ,  &  furtout 
de  les  mettre  en  état  de  ne  point  éprouver  Ter  nui 
infupportable  que  leur  caufoit  la  leéture  des  gazettes 
affbmmantes  de  toute  efpece  qu'elles  ne  pou  voient  fe 
réfoudre  à  dévorer.  Cet  aimable  lavant  a  entrepris 
un  pareil  projet.  Enchanté  de  la  Pluralité  des  monde* 
de  Foncenelle,  il  a  cru  que  la  politique  n’étoit  pas 
une  matière  plus  feche  &  plus  rebutante  que  faftro^ 
nomie;  &  prenant  l’auteur  François  pour  modèle,  il 
a  commencé  lur  les  événemens  publics  un  ouvrage 
périodique  intitulé:  Y  Iris»  Ce  titre,  qui  fe  reflëntoit 
de  l’aménité  du  caraétere  de  l'on  auteur,  lui  a  procu¬ 
ré  la  plus  grande  vogue  parmi  le  beau  fexe  de  !a  na¬ 
tion.  Malheureufement  il  a  trop  éclairci  la  matière  , 
&  pluficurs  cours  du  No*d  lui  ont  lu  mauvais  gré 
de  parler  fi  franchement.  11  s’eft  fait  de  fi  fâeheufes 
affaires  avec  elles,  qu’il  a  été  oblige  pour  fon  repos 
d’abandonner  un  journal  qui  lui  occafionnoit  des  re- 
*  proches  continuels  &  des  tracafTeries  fcriegfës.  Son 
Iris  n’a  duré  que  quinze  mois,  depuis  Oélobre  1774 
ufqu’à  préfent.  Voici  /'introduction  3  dont,  pour  plu5 
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d’intelligence  4  ii  faut  fe  rappeiier  l’époque  que  je 
vous  cite. 


INTRODUCTION. 

JL/À  politique  en  général  Tembleune  fcïence  abftru- 
fe  &  compliquée,  peu  faite  pour  les  Dame*.  Si  j’é- 
crivois  auffi  dans  un  autre  pays  ,  en  France ,  par  exem¬ 
ple  ,  où  la  loi  rigoureufe  interdit  au  fexe  toute  pré¬ 
tention  au  gouvernement  &  fouvent  radminifiration 
de  Ion  propre  bien ,  je  n’aurois  garde  de  faire  reten¬ 
tir  à  fes  oreilles  délicates  ce  mot  pédantesque  &  bar¬ 
bare.  Mais  je  travaille* pour  ma  patrie  ,  pour  le  Nord 
de  r Europe, c’eft-à-dire  pour  des  nations  où  les  fem¬ 
mes  aufteres*  înftruites  ,  réfléchies  ,  réunifient  la  for¬ 
ce  &  les  grâces.  Leurs  organes  plus  vigoureux  leur  per¬ 
mettent  la  contention  d’efprit  néceflaire  pour  les  étu¬ 
des  les  plus  férieufes ,  &  fi  elles  n’ont  pas  les  va¬ 
peurs,  les  maladies  de  nefs,  toutes  les  gentiliefîes 
des  autres ,  elles  en  font  dédommagées  par  un  carac¬ 
tère  mâle  &  intrépide,  qui  le  rend  propre  au  gou¬ 
vernement  le  plus  difficile.  Et  quel  moment  fut  ja¬ 
mais  auffi  heureux  pour  parler  politique  au  beau'fexe  , 
dans  ce  pays,  que  celui  où  deux  princeffies  en  font 
principalement  les  deftins  ?  L’une,  exercée  depuis 
longcems  à  manier  le  lceptre ,  formée,  à  l’école  de 


■ 


l’adverfité,  &  n’en  foutenant  que  mieux  l’éclat  des 
fuccès.non  contente  de  rendre  fes  feiecs  heureux 
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préparant  encore  le  bonheur  des  générations  futures 
par  fes  inftraétions  Sublimes  à  fa  nombreufe  poftcrité 
qu’elle  fait  alïeoir  fur  la  plupart  des  trônes  de  Y  Eu¬ 
rope  ,  enfin  donnant  à  l’empire  un  chef  digne  de  fon 
augufte  mere.  L’autre,  à  peine  mcntée  fur  un  trône 
ébranlé  par  des  fecouffes  multiplkes  ,  &  trouvant 
tont-à-coup  en  elle  les  reffources  néceffaires  pour  le 
raffermir  ,  furmontant  par  A  afcendant  de  fon  génie 
les  faétions  intettines  &  les  rivalités  étrangères ,  fat- 
fan  t  un  roi  pour  premier  ouvrage  -,  bientôt  alTa  llie 
par  un  ennemi  nombreux  &  puiffant  ,  foutenant  la 
guerre  avec  une  audace  lans  exemple ,  &  donnant  la 
paix  avec  une  modération  plu^rare  encore. 

Mais  indépendamment  de  ces  circonfiances  favora¬ 
bles  ,  bien  propres  à  tourner  l’efprit  des  femmes  de 
ma  patrie  vas  un  objet  fi  flatteur  pour  elles,  &  fi 
capable  par  confcquent  de  mériter  leut  attention  ,  je 
veux  leur  démontrer  qu  e  ce  mot  de  politique ,  effrayant 
d’abord,  n’eft  rien  moins  que  tel:  que  cette  feience 
à  laquelle  elles  paroiffent  trop  étrangères  ,  elles  la 
poffedent  mieux  que  les  Richelieu  &  les  Alberoni. 
En  effet  ,  elles  mettent  fouvent  dans  la  conduite 
d’une  intrigue  amoureufe  plus  de  confiance  &  de  fineffe 
que  n’en  employa  Cromwell  pour  conduire  Charles  X 
fur  l’cchaffaud.  Que  les  Dames  me  permettent  quel- 
ques  éclaicilfemens ,  &  je  les  ferai  convenir  de  mes 


alertions,  qui  du  premier  coup  d’œii  ont  l’air  du 
paradoxe 

Qu'eft-ce  que  la  politique  d’un  fouverain  ,  finon  l’art 
de  cooferver  ce  qu’il  a,  ou  d'ufurper  ce  qu’il  n’a  pas? 
La  première  eft  jufte  ;  l’autre  ell  injufte.  De  là  le 
monarque  fage ,  &  le  monarque  ambiteux  Celui-là, 
fimple  dans  fes  moyens,  comme  dans  fes  vues,  n’a 
que  deux  chofes  à  faire,  rendre  fes  peuples  heureux 
pour  fe  garantir  des  troubles  du  dedans ,  &  les  aguer¬ 
rir  pour  qu’ils  puiffent  le  foutenir  contre  les  invafions 
du  dehors.  Celui-ci  ayant  une  fois  franchi  les  bornes 
de  l’équité ,  n’a  plus  que  des  principes  verfatiles ,  au 
gré  de  fa  paffion ,  &  change  de  mefures  en  changeant 
de  defirs.  Je  trouve  dans  ces  deux  monarques  la  dou¬ 
ble  image  de  la  femme  honnête  &  de  la  femme  coquet¬ 
te.  La  femme  honnête  ,  fatisfaite  de  regner  fur  le  cœur 
qu’elle  poflede  ,  cherche  à  s’attacher  fon  amant  de  plus 
en  plus  ,  en  faifant  fon  bonheur,  a  le  prémunir  con¬ 
tre  les  féduétions  étrangères ,  en  l'cniviant  d’un  amour 
toujours  nouveau.  La  coquette,  s’armant  de  la  puis- 
fance  de  fes  attraits,  voudroit  faire  autant  d’efclaves 
de  tous  ceux  qu’elles  rencontre  ,  varie  d’attaque  fuivanc 
les  circonftances ,  &  ne  trouve  aucun  moyen  illicite 
pour  parvenir  à  fon  but.  Or ,  pour  une  femme  hon- 
tete ,  que  de  coquettes  dans  ce  monde/  De  là  cette 
multitude  de  tours , de  rufes ,  de  piégés,  de  perfidies, 
de  trahifons ,  d’incidcns  bifarres  ,  d’aventures  lîngu- 
îieres ,  dont  font,  remplis  les  romans ,  archives  de  Pa- 
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phos  ,  où  les  P*e,rfetc  (a)  &  les  Lovdact  (b')  enflam¬ 
ment  leur  imagination,  aiguifenc  leur  génie,  &,  par 
de  nouvelles  eombinaifons,  fourniflenc  matière  à  d’au¬ 
tres  &  étendant  le  code  de  la  galanterie.  De  même , 
peu  de  Princes  équitables,  &  beaucoup  qui  cherchent 
à  envahir  les  pofieffions  des  autres;  ce  qui  eft  l’ob¬ 
jet  principal  de  l’hiftoire  ,  &  a  fait  enfanter  ces 
longs  &  volumineux  traités  fur  le  droit  des  gens  des 
Hobbes  ,  des  Grotius  ,  des  PufFendorf  ,  des  Ma-' 
chiavel ,  &c. 

C’eft  ainfi  que  la  politique,  Ample  dans  fes  élé- 
mens  ,  eft  devenue  compofée  à  l’infini  par  le  jeu  de 
tant  de  pallions  qui  fe  croifent,  s’entre- choquent  & 
fe  combattent.  Le  monarque  le  plus  droit  ,  le  plus 
loyal ,  a  été  obligé  de  la  fuivre  dans  tous  fes  détours  ■ 
finon  pour  faire  des  dupes ,  au  moins  pour  ne  pas 
l’être ,  pour  fe  défendre ,  &  jamais  pour  être  agref- 
leur.  Un  petit  état,  par  exemple,  après  avoir  tiré 
toute  la  force  qu’il  peut  acquérir  de  lui  même  par  fa 
population ,  par  la  richeffe  de  fes  habitans ,  par  1  e- 
nergie  d’une  adminiftration  intelligente  &  vertueufe , 
qui  craint  l'ambition  inquiété  d’un  voifin  trop  puif- 
lant ,  eft  obligé  malgré  lui  de  fuppléer  à  f»  foibleflb 

par  des  fecours  étrangers.  Tantôt  il  fe  lie  avec  d’au¬ 
tres  , 


a  Héros  d’un  roman  François  ,  intitulé  :  les  égarement  du 
cœur  de  l’efprit, 

h  Héros  d’un  roman  Angîois ,  intitulé  :  Clarifie* 
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très,  fe$  égaux4,  qui  ayant  les  memes  interets  ic$ 
mêmes  raifons  d’appréhender ,  font  une  ligue ,  une  con¬ 
fédération:  tantôt  il  fe  ménage  un  prote&eur  dans 
un  potentat  plus  redoutable  ,  en  état  de  le  garantir  de 
Vinvafion  d’un  ufurpateur:  ou  bien,  s’il  a  lieu  de 
fe  défier  de  la  bonne  foi  de  fon  défenfeur,  il  feme 
adroitement  la  divifion  entre  les  deux,  il  les  affaiblit 
l’un  par  l’autre ,  il  jouit  en  fécuriré  de  la  paix ,  qu’il  fa 
procure  à  leurs  dépens.  C’eft  encore  la  repréfema- 
tion  en  grand  de  ce  qui  fe  paffe  tous  les  jours  dans 
les  fociétés.  Une  jeune  beauté  qui  entre  dans  fa 
monde ,  eft  bientôt  dupe  ,  fi  par  des  inftru&ions  falu> 
taires  elle  n’eft  préparée  contre  les  dangers  qu’elle  va 
courir.  Il  faut  quelle  fe  mette  au  fait ,  malgré  elle  , 
de  tout  le  manege  des  galens  pervers  que  fon  inex¬ 
périence  lui  feroit  connaître  trop  tard  enfuite  Hcu- 
reufement  elle  ne  manque  de  fecours  ni  de  confeiîs. 
Prefque  toutes  les  femmes ,  Tentant  leur  impui fiance , 
font  naturellement  conjurées  contre  les  hommes,  & 
comme  rarement  la  vertu  du  fexe  lui  fuffit  pour  ré- 
fifler  à  force  ouverte  aux  attaques  qu  on  lui  livre ,  & 
fingénuité  il  fubftitne  la  faufleté,  à  l’auftérité;  la 
rufe;  i  la  candeur,  l’artifice:  il  excite  les  rivaux  aux 
prifes  &  ne  Te  garantit  de  leurs  mauvais  deffeins 
qu’en 'les  faifant  changer  d’objet.  Souvent  auffi  il  de» 
vient  la  proie  du  défenfeur,  fous  l’égide  duquel  il  s’é» 

toit  rangé.  '  . 

Il  faut  remarquer  à  ce  fujet  ,  que  la  politique 

n’eft  qu’un  moyen  de  détourner  ,  de  divifer ,  de  re- 
Tmt  II  H 
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carder  les  efforts  d’un  ennemi  formidable,  &  jamais 
celui  de  lui  réfifter.  C’eft  ce  qui  fait  qu’inventée  par 
la  foiblefie,  cette  fcience  en  a  toujours  été  le  parca¬ 
ge.  C’eft  à  Rome  que  M.  de  Voltaire  (a)  en  établit 
centre,  parce  que  c’eft  par  elle  qae  les  papes  fe 
font  élevés  à  ce  degré  de  puifîânce  qui  a  fait  trembler 
l’Europe  :  puiflance  toujours  précaire ,  parce  qu’elle 
n’étoit  fondée  que  fur  l’illulion ,  &  qui  s’eft  bientôt 
diffipée  avec  le  preftige  qui  la  groffiffoit  aux  yeux  des 
jp,euples,  toutes  les  fois  que  les  fouverains  ont  fenti, 
qfTayé  &  mis  leurs  forces  en  ©ppofitions.  Alexandre  & 
-Charles  XII  n’ont  jamais  intrigué.  Le  fentiment  in¬ 
time  de  leur  force ,  cette  impulfion  d’un  courage  im¬ 
patient  de  s’exercer ,  ne  leur  petmettoit  pas  de  fe  li¬ 
vrer  aux  lenteurs  de  la  politique. . 

De  ces  obfervations  il  réfulte  que  cette  fcience  eft 
plus  à  la  portée  des  femmes  que  des  hommes  ;  que 
c’eft  à  elles  que  l’invention  en  eft  due  ,  &  que  ceux- 
ci  n’oi\t  fait  qu’étendre  &  développer  en  grand  le 
principe  établi  d’après  la  conftitution  des  deux  fexes , 
qui  a  obligé  le  plus  foible  à  réparer  par  le  fecours  de 
•  l’adreffe  ce  que  la  force  lui  refufoit.  Si  nous  conful- 
tons  les  annales  des  empires,  nous  trouverons  la  con¬ 
firmation  de  cette  vérité  ;  nous  verrons  qu’elles  ont 
fouvent  intrigué  dans  les  cours  ,  excité  les  divifions, 
bouleverfé  les  états  ,  &  que  dans  les  royaumes  où  la 
loi  les  exclut  du  gourvernement ,  elles  font  encore  près. 


à  Dans  fa  lteuriadc . 
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que  toutes ,  vifiblemeât  ou  invifiblement ,  l’ame  des  co» 
feils  ?  elles  font  faire  à  leur  gré  la  guerre  ou  la  paix, 
Quint  fait  pas  diffimultr  >  nt  fait  pas  jegner ,  a-t-on 
dit.  SI  la  difii tnulation  eft  la  vertu  des  rois  ,  l’âme  de 
la  politique  ,  qui  la  connoît  mieux  que  les  femmes  ? 
Tibere  cite  entre  les  princes  poffédant  au  plus  haut 
degré  cette  fcience,  prêt  à  mourir  fe  fardoit  le  vifa- 
ge  &  fe  montroit  dans  cet  état  au  peuple  Roipair* 
pour  lui  cacher  le  mal  qui  le  confumoit  &  le  main¬ 
tenir  dans  l’épouvante.  Une  vieille  coquette  >  juf- 
ques  dans  l’âge  de  la  décrépitude  ,  ebferve  cette 
maxime  :  elle  veut  dérob  er  à  fes  adorateurs  les  ou¬ 
trages  du  tems  :  elle  eft  morte  avant  qu’on  ait  fu 
qu’elle  étoit  laide.  D’ailleurs  indépendamment  de 
l’art  avec  lequel  le  fexe  fe  compofe  à  l’extérieur  > 
multiplie  fes  grâces,  répare  fa  beauté  ,  prolonge  fa 
jeuneffe,  il  a  celui  plus  difficile  encore  de  mafquer 
fes  affe  étions.  Elevé  dès  l’âge  le  plus  tendre  à  ré¬ 
primer  les  mouvemens  de  fon  cœur,  il  maîtrife  en 
blence  fes  paffions  &  les  varie  fur  [fa  phyfionomie 
avec  la  même  habileté  qu’il  affortit  les  couleurs  de 
fon  teint 

Mais  les  princes ,  en  donnant  l’impulfion  aux  di- 
verfes  révolu  tiens  qu’ils  combinent  dans  leur  cabinet, 
p’agiflant  prcfque  jamais  immédiatement  par  eux» 
mêmes.  Ils  ont  des  miniftres  ,  des  ambafladeurs  » 
des  plénipotentiaires  ,  des  agens  fubalternes  ,  de» 
cm  i  flaires  ,  des  ef pions.  Tout  cela  fe  pratique  en¬ 
core  en  amour;  les  Mercure»,  les  Proxenetes  ,  le? 

H  s 


Bonneaux  ( a)  font  d'une  grande  reffource  cfans  les 
intrigues  du  fexe.  Il  les  met  en  adion,  ou  en  eft 
circonvenu;  &  s’il  n’a  pas  de  négociations  à  leur  don¬ 
ner  ,  il  faut  toujours  qu’il  foït  en  garde  contre  eux  & 
•veille  fur  les  piégés  qu’ils  femect  fous  fes  pas. 

Enfin ,  la  conclufion  dernière  de  tous  les  meuve- 
mens  politiques ,  ce  font  les  traités ,  ou  défenfifs  ou 
offenfifs ,  ou  fecrets  ou  publics ,  ou  direds  ou  incü- 
reds  ;  c’eft  ce  qui  confomme  la  gloire  du  négocia¬ 
teur.  Il  doit  les  énoncer  toujours  avec  la  plus  gran¬ 
de  clarté  relativement  aux  intérêts  de  fon  maître, 
toujours  d’une  f«çon  ambi  gue  &  captieufe  à  l’égard  de 
ceux  des  autres  parties  contraélames  :  lier  celles-ci  à 
leurs  engagement  d’une  façon  indiffoluble  :  ménager 
à  celui  là  les  facilités  de  rompre  quand  il  voudra.  II 
aura  furtout  dreffé  un  chef-d’œuvre ,  fl  par  la  per. 
feaion  de  fon  artifice  les  autres  fe  félicitent  d’avoir 
abulé  fon  fouverain ,  &  ne  reconnoiffent  leur  faute 
qu’avec  le  tems ,  que  par  fes  effets  funeftes  &  irré- 

parables. 

Ofera-t-on  dire  que  les  femmes  dans  le  réfultat  de 
leurs  menées  ,  dans  leurs  conventions,  n’entendent 
pas  à  merveille  leurs  intérêts?  Elles  aident  ordinai¬ 
rement  leurs  traités  en  defpotes,  &  les  hommes  les 
fouferivent  en  efclaves.  Elles  donnent  des  fers:  ils 
tendent  les  mains  pour  les  recevoir  ;  ils  les  fupplient 
de  les  enchaîner,  &  par  une  illulion,  le  triomphe  du 


«  Voyez  la  PacdU  de  M.  de  Voltaire. 
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fexe.ils  s’applaudiffent  de  leur  défaite,  eu  plutôt 
ils  s’attribuent  la  viftoire  ,  ils  fe  couronnent 
conquerans .  Us  s’enivrent  de  leur  bonheur  ■  J  Me 
réveillent  humiliés,  dépouillés  ,  mcpr.fes,  maudiflent 
leur  illufion  qui,  en  le  diffipant ,  met  le  ;comble  a 

leur  malhearr  .  ,,  -1e  Tp< 

Il  eft  fuperflu  de  pouffer  plus  loin  ces  details.  Les 

Dames  doivent  être  maintenant  convaincues  e  a 
rité  de  ma  première  propofition.  S  il  leur  re  e  en 
,e  quelque  doute  à  cet  égard ,  je  terminera,  par  leur 
apprendre  une  anecdote  concernant  un  mmiftre  dont 
la  difgiace  a  affligé  la  France  &  réjoui  les  puiffances_ 
rivales  ;  ce  qui  confirme  fes  talens  &  fa  célébrité.  _ 
Ce  Seigneur  brillant  de  jeuneffe  &  de  jante,  orne 
des  grâces  du  langage  &  de  l’efprit ,  mais  repouffan 
par  la  figure,  fembloit  s’exercer  déjà  dans  le»  «  ' 
clés  à  l’art  d’intriguer  qu’il  a  poffédé  depuis  i  mi 
nemment  &  développé  dans  les  objets  les  p  .s  m 
portans  de  la  politique.  Il  appliquoit  cet  art  ” 
feulement  aux  circonfiances  délicates  ou  il  falloir 
commencer  par  la  rufe  une  féduflion  amoureufe ,  a 
laquelle  ne  prêtoit  pas  fou  extérieur ,  mais  ,  comme 
par  un  preffentiment  fecret ,  fe  Tentant  né  pour  tra¬ 
vailler  plus  en  grand  ,  il  s’en  faifoit  une  occupation  , 
devenue  bientôt  un  jeu  pour  lui.  Un  jour  il  paria 
de  brouiller  douze  femmes  entre  elles ,  &  u  îz. 
On  voulut  diminuer  fa  gloire:  on  trouva  que  Ta  cho¬ 
pe  n’étoit  pas  difficile  ,  &  croyant  lui  propofer^  une 
négociation  impoffible  ,  on  lui  dit  que  le  chef-d  ceo- 
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vre  du  génie  feroit  de  les  raccommoder.  Il  accepta 
l  :  défi  &  gagna  de  même. 

C’eft  ce  même  miniftre  qui  depuis  trouvant  la 
France  plongée  dans  une  guerre  malheureufe  dont 
elle  ne  pouvoit  fe  tirer  par  la  force  des  armes,  tâ¬ 
cha  d’oppofer  le  génie  de  la  politique  au  génie  de 
la  victoire  aliénée,  &  par  fon  paCte  de  famille  fit 
partager  adroitement  à  l’Efpagne  &  les  pertes  de  fon 
louverain  &  une  honte  qui  autrement  auroit  réjailli 
fur  lui  toute  entière.  Mais  ce  coup  d’tdrefîe  n’eut  été 
Tien,  fi  dès- lors,  méditant  une  vengeance  lente  & 
combinée ,  il  n’eût  auffi  préparé  lès  moyens  de  l’exé¬ 
cuter.  C’eft  dans  cet  efprit  que  cherchant  à  affaiblir 
^Angleterre  par  des  troubles  continuels ,  tandis  que 
fa  patrie  répareroit  dans  une  paix  profonde  fes  for¬ 
ces  cpuiiées,  il  fomentoit  à  Londres  les  divi lions  ex¬ 
citées  par  Wilkes;  il  excitoit  lesitracafieries  entre  les 
colonies  &  la  métropole;  il  lui  foulevoit  jufques  dans 
l’Inde  un  ennemi  formidable  dans  la  perfonne  de  Hi- 
der-Ali  Kan*,  &,  du  même  coup -d’œil,  embraffanc 
tout  le  Nord  ,  il  attachoit  à  la  France  la  maifon 
d’Autriche  par  l’efpoir  d’une  alliance,  il  enchaînoie 
l’aétivicé  du  roi  de  Prufle  par  la  crainte  de  cette  union  ; 
il  amufoit  l’impératrice  de  Ruffie,  occupée  à  calmer 
un  royaume  agité  par  des  cabales  qu’il  fayoïifoit  lour¬ 
dement  J  il  allumoit  la  guerre  encre  elle  &  le  grai;d 
feigneur,  perfuadé  que  c’étoit  indirectement  frapper 
l’Angleterre,  placée  dans  l'alternative  cruelle  de  per¬ 
dre  fon  commerce  du  Levant  ou  avec  la  Ruffie.  En- 
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fin,  étant  parvenu  par  une  chaîne  de  combinailon* 
éloignées,  à  voir  cette  puiffimce  rivale  fe  dégarnir 
de  la  meilleure  partie  de  fa  marine  pour  fecounr  ion 
alliée,  il  alloit  de  concert  avec  l’Efpagne ,  faire  écla¬ 
ter  leurs  communs  projets  de  reflentiment ,  lorfqu  une 
femme  (a),  plus  adroite  que  lui  ,  l’a  renverfé  avec 

fes  deffeins.  .  . 

Mais,  j’en  demande  pardon  aux  dames:  înieniibie» 

ment ,  fans  leur  aveu  ,  je  fuis  entré  en  matière & 
les  voilà  malgré  elles  embarquées  avec  moi.  Je  viens 
de  former  une  efquifle  de  la  fituation  où  fe  trouvoiei  t 
les  affaires  politiques  au  moment  de  la  àifgrace  du 
duc  de  Choifeul ,  dont  l’influence  étoit  bien  carraétc  - 
rifee  par  le  mot  d’une  fouveraine  (  b  )  ,  qui  l’appeilou 
Ufoufflzur  de  Muftapha  ,  le  cocher  de  l'Europe.  Quoi¬ 
qu’il  n’ait  quitté  qae  depuis  quatre  ans  le  gouverne» 
ment  de  la  {France  ,  le  fjftême  des  cours  a  déjà 
changé  prodigieufement.  Ce  n’eft  plus  le  confeil  de 
Yerfailles  qui  gouverne  le  confeil  de  Madrid  c  eft 
.  celui-ci  qui  voudrait  acquérir  de  l’afcendant  fur  le 
premier.  L’Ffpagne  ,  impatiente  de  combattre  &  de 
fe  refaire  de  fes  pertes ,  fe  plaint  de  1  eiprit  de  paix 
qui  dingeoit  le  dernier  miniftre  des  affaires  étran¬ 
gères  fous  le  feu  roi  £  c  } ,  &  fcmble  etre  le  mem^ 
fous  le  régné  aéluel.  Au  relie,  l’impulfion  donnée 


m  Madame  Dubarri 
b  L’impératrice  de  Ruffie. 
c  Le  duc  d’Aiguillon. 


par  le  duc  de  Çhoifeul  à  toute  l’Europe  é c oit  fi  forte , 
<]ue  1  ébranlement  en  fublifte  encore.  Il  eft  vrai  que 
fes  intentions  n'ont  pts  été  remplies  \  il  en  a  réfui'* 
des  effets  bien  oppofés  à  fes  vues  :  les  troubles  de 
Pologne  en  ont  occaflonné  le  démembrement  ;  la 
guerre  déclarée  par  les  Turcs  à  la  Ruffie  n’a  fait 
qu  accroître  la  gloire  &  la  puifîance  de  cette  derniè¬ 
re  :  fes  efforts  pour  chaffer  les  Anglois  de  l’Inde  ont 
tourné  à  leur  avantage ,  &  les  y  ont  plus  folidement 
affermis  >  &  peut  être  que  la  rcfiftance  des  colonies  ne 
fera  qu  accélérer  leur  réunion  fi  l’on  lailfe  le  tems  à 
ia  fermentation  de  fe  calmer  ,  aux  efprits  de  fe  cou- 
cîirer ,  aux  enfans  de  la  même  patrie  d’envifager  un 
intérêt  commun  dans  leur  indivifibilité. 

Tous  ces  points  qui  méritent  d’être  approfondis  & 
font  aujourd  hui  la  matière  des  fpéculations  des  nou- 
velliftes ,  feront  traités  la  première  fois.  Les  contes* 
tâtions  élevées  entre  l’Efpagne  &  le  Portugal  ne  font 
pas  moins  dignes  d  attention  ,  &  je  jetterai  enfuiteun 
regard  rapide  fur  les  autres  états,  comme  n’ctant  que 
fpeélateurs  indifft'rens.,  ou  n’ayant  qu’un  intérêt  fécon¬ 
dé  à  ces  événemens,  fur  lefquels  roule  aujourd’hui 
la  politique  de  l’Europe.  Je  tâcherai  furtout  d’y  por¬ 
ter  la  ciarté  neceffaire  &  d’y  joindre  la  rapidité  delà 
narration,  les  agrémens  du  ftyle  ,  en  un  mot,  de  ga¬ 
gner  les  fuffrages  de  cette  partie  brillante  &  aimable 
des  leéleurs  ,  à  laquelle  je  confacre  mes  veilles  &  que 
je  cherche  à  inftruire  en  Famufant.” 

Qu'en  dites- vous,  Milord?  Mais  iimefemble  que 
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cette  inttoduaion  eft  admirablement  piife;  que  la  fi- 
tuation  d’alors  de  l'Europe  y  eft  bien  efquiffee  ,  &  le 
caraaete  du  duc  de  Choileul  peint  de  mam  de  "laitre. 
Puiffe  aller  à  tous  les  diables  ce  cruel  ennemi  de  1  An¬ 
gleterre  ,  l’auteur  de  tous  nos  maux  /  Et  vous ,  Mi¬ 
lord,  puiffiez- vous  éprouver  toutes  les .  bénédictions  du 
ciel  pour  votre  zele  à  défendre  nos  ^intérêts  dans  e 


parlement  ! 

Paris,  ce  27  Novembre  177 5* 


lettre  X  V. 


Suite  de  ZTntrodo&ion  au  cours  de  Politique, 
Situation  de  l'Europe  à  U  fin  de  774> 

Jj  'Introduction  au  cours  de  politique  ,  Milord  , 
vous  a  plu  tellement  que  vous  m’en  demandez  la  fui- 
te  ,  fi  je  puis  vous  la  procuier  par  une  bonne  traduc¬ 
tion  comme  la  première  L’ouvrage  eft  fait,  h  dans 
la  même  focieté,  on  a  trouvé  que  ie  dt  vcloppement 
de>  intérêts  t^lpecijf^des  puifïances  y  étoit  tracé  d’irn® 
maniéré  auili  claire ,  aulli  précife ,  auffi  jufte  que  le 
début.  Bconcons  le  lava  .t  pnbliofte  Allemand,  qui0 
pour  plus  d  intelligence ,  a  mis  des  titres  à  chaque  pa¬ 
ragraphe, 

jR ah  entre  la  Rujfie  Si  la  Porte.  Tableau  de  la  fi - 
tuât  h  a  refpective  de  ces  deux  puijjunces . 
v  t,a  paix  que  1  impératrice  de  toutes  les  RuSico 
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?ient  de  conclure  avec  le  grand  feigneur ,  eit  fans 
contredit  un  des  événemens  les  plus  mémorables  du 
fiecle.  Pour  mieux  en  connoître ï importance,  il  faut 
fe  rappeller  la  polition  refpeélive  des  deux  puiffances. 
La  première  ,  attaquée  d’abord  par  la  fécondé ,  ne 
s’étoit  pas  contentée  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  ;  con¬ 
vaincue  de  1  avantage  qu’il  y  a  d’obtenir  les  premiers 
fucces  &  d  étourdir  ainfi  fon ennemi ,  elle  avoir  allumé 
la  guerre  en  trois  endroits  principaux  &  s’étoit  partout 
comblée  de  gloire.  Avec  quel  étonnement  ne  vit-on 
pas  fouir  de  les  ports  des  fcadres ,  traverfant  l’im- 
Baenfité  des  mersduNord,  couvrant  bientôt  la  Médi¬ 
terranée  de  leurs  vaiffeaux  &  iaifant  trembler  l’empi¬ 
re  Ottoman  jufques  dans  fon  centre/  Peut-être  que  fi 
l’amiral  Mofcovite,  après  avoir  combattu*  défait  & 
brûlé  la  flotte  Turque ,  eût  tenté  le  paffage  des  Dar¬ 
danelles  *  mal  gardé  &  prefque  fans  autre  défenfe  que 
celle  de  la  nature,  autoit-il pénétré dansConiiaatino- 
plc  &  terminé  la  guerre  par  cette  expédition  digne 
d'Annibai  Mais  comme  ce  Carthaginois,  il  fe  laiffa 
amollir  au  milieu  des  délices  de  lTtalie ,  &  cette 
diverfion  n’eft  déformais  devenue  pour  la  Rufiie  qu’un 
objet  de  dépenfe  Sr  d’oflentation ,  fans  aucune  utilité 
réelle,  par  le  tems  donné  à  reanemi  de  fe  raffiner 
dans  fa  capitale,  de  s’y  fortifier,  de  rétablir  fa  ma¬ 
rine,  &  par  les  aliarmes  des  autres  pui fiances,  éton¬ 
nées  &  jaloufes  de  voir  le  pavillon  Rufie  flotter  fuj- 
ces  mers, 


{  l79 
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L’expédition  de  la  Crimée  r  mrnns  brillante  &  piU3 
heareufe,  avoit  procuré  des  avantages  confiderables  > 
mais  peu  certains.  L’indépendance  dés  Tartares,  leur 
perpétuelle  inquiétude,  en  les  faifant  retourner  vers 
leur  allié  naturel  >  pouvoient  devenir  tres-funeftes  a. 
l’Impératrice  de  Ruffie  ;  &  cette  conquête  affiliée 

n’étoit  jamais  un  coup  de  parti  décifif. 

C’étoit  donc.  îui  les  bords  du  Danube  que  dévoient 
fe  frapper  les  grands  coups ,  &  que  le  fort  des  deux 
empires  pouvoir  fe  terminer,  La  fin  de  la  dermeîe 
campagne  n’offroit  rien  de  favorable  pour  la  fuivact^j 
Le  Comte  de  Romanzow  ,  après  avoir  eu  des  fuc- 
cès  au  commencement  ,  avoit  été  oblige  d  abandon¬ 
ner  tout  le  terrain  conquis  ,  de  fe  reployer  &  de 
reprendre  îes  quartiers  au-delà  du  fleuve.  Par  un 
principe  de  politique,  que  le  beau  fexe  n’ignore  pas  , 
qui  eft  de  cacher  toujours  fes  échecs  &  de  nier  fou- 
vent  les  défaites  les  plus  évidentes  ,  il  coloroi'm  fè 
déroute  du  nom  de  retraite,  &  il  attribuoit  à  fa  pru¬ 
dence  ce  qui  étoit  l’effet  de  la  néceffité.  La  vérité 
étoit  que  les  généraux  particuliers  avoîent  été  bien 
battus,  que  fon  armée  étoit  dans  le  plus  grand ’dela- 
bremenc  ,  affoiblie  par  les  pertes,  par  les  maladies  & 
par  la  difficulté  de  faite  des  recrues  Tout  faifoit  donc 
craindre  pour  la  campagne  de  1774:  tout,  au  cen- 
tu'ire,  relevoit  l’clprit  des  Muluimans ,  finiffant  gîo- 
rieufement  celle  de  1773.  Un  nouveau  fouverain  qui 
avoit  intérêt  d’annoncer  fon  régné  par  des  exploits 
impofans  ,  des  préparatifs  immenfes ,  difpofés  dans 
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ie  calme  de  l’hiver  ,  des  renforts  extraordinaires 

filant  continuellement  vers  l’armée  ,  des  trefcrs  qui 

les  accompagnoient  r  &  furtout  renthoufiafme  de  h 
viaoire. 

Outre  la  polition  critique  où  fe  trouvoît  la  Rufîie 
au  dehors ,  elle  étoic  travaillée  au  dedans  par  une 
révolte  d’autant  plus  allarmante,  qu’il  étoic  delà  po~ 

*  xitique  du  divan  de  la  fomenter  &  de  la  foutenir. 
Tout  an  roi  t  été  perdu  ,  fi  l’audacieux  Pugacfchew,  à 
la  tête  de  fes  brigands  ,  eut  pu  recevoir  des  fecours 
de  1  ennem; ,  fe  taire  jour  jufques  à  eux  ,  &  combiner 
fes  mouvemens  avec  des  croupes  plus  difcïplinées. 
L’animofué  féroce  de  ces  bandits,  qui  s’avançoientle  • 
fer  &  la  flamme  à  la  main  &  faifoient  déjà  trembler 
Mofcou  ,  s  en  feroit  merveilleufement  accrue.  On 
auroit  vu  bientôt  éclore  d’autres  faélieux  ,  n’atten¬ 
dant  que  l’occafion  de  fe  livrer  impunément  aux 
mêmes  excès. 

Qu  on  ajoute  à  tant  de  ‘cïrconftanees  périlleufcs  Ta 
difficulté  pour  Catherine  d’avoir  de  l’argent /ce 
nerf  de  la  guerre  ,  &  de  fournir  aux  dépenfes  énor¬ 
mes  de  celle  ci.  Et  c’eft  dans  cet  infrantde  ciifeque 
fon  génie  redouble  de  hauteur  &  d'inflexibilité.  Elle 
donne  ordre  au  Comte  de  Romanzow  de  fe  jjgnaler 
par  quelque  coup  d  éclat.  11  ramaffe  fes  forces ,  bien 
inferieures  «  celles  de  l’ennemi  ;  il  leur  fait  palier  le 
Danube,  il  enveloppe  le  grand  yifir  ;  il  jette  la  ter¬ 
reur  parmi  fes  troupes  :  elles  fe  débandent ,  &  le  ma- 
lulman  fe  trouve  forcé  de  demander  la  paix  aux  su- 
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me5;  conditions  refufées  dans  le  congrès  de  Fekzarry  5 
&  fe  donne  enfuite  la  mort  qu’il  n’avoit  pas  eu  le 
courage  de  chercher  en  combattant. 

Articles  important  du  traité  de  pair. 

J’épargnerai  à  mes  Folâtres  écolières  les  dégoûts  de 
la  teneur  d’un  traité  long  &  ennuyeux.  Il  fuffit  d’ob- 
ferver  deux  articles  intéreflans  :  l’indépendance  de  la 
Crimée  bien  établie  ,  &  le  commerce  de  la  mer  noire 
ouvert  à  la  Ruffie  ,  par  les  ports  que  le  grand  Seigneur 
y  accorde  à  cette  puiffance. 

Le. premier  eft  un  trait  de  politique  raffinée,  Fruit 
d’une  longue  expérience  &  que  la  méchanceté  des 
hommes  femble  avoir  rendu  neceffaire.  Il  part  d’un 
principe  fin  ,  que  ne  pouvant  Faire  fon  bien ,  il  Faut 
au  moins  faire  le  mal  de  Ton  ennemi.  C’eft  ainfi  que 
l’Impératrice  de  Ruffie  ,  en  foutenant  l’indépendance 
du  chan  des  Tartares,  affoiblicle  Turc ,  le  divifejlui 
ménage  dans  fou  propre  fera  un  rival  toujours  prêt  à 
l’inquiéter  ,  à  le  tourmenter  &  à  devenir  l’allié  de  la 
Ruffie  dès  qu’elle  en  aura  befoin. 

En  vertu  du  fécond  ,|d’un  avantage  plus  immédiat  ? 
elle  fe  procure  une  plus  grande  marine ,  un  commerce 
plus  étendu;  elle  s’ouvre  par  les  Dardanelles  une  com¬ 
munication  avec  la  Mtditeirannée  ,  que  fes  vaifleaux 
ne  pouvoient  aller  chercher  qü’en  Faifant  un  tour 
énorme  &  courant  des  périls  confidérabW, 

Une  autre  fuite  effenr'eile  de  ce  traité  »  c’eft  la 
renonciation  humiliante,  que  la  Porte  eft  obligée  de 

H  7 


•  • 


faire  ,  à  foutenir  la  Pologne  ,  donc  elle  avoit  entre¬ 
pris  la  défenfe  ;  c’eft  la  reconnoiflance  du  traité  de 
partage  de  cette  république  infortunée, 

L’Impératrice  de  Ruffie ,  en  fe  délivrant  ainfi  d’an 
ennemi  qu’on  lui  avoit  fufeité  dans  l’efpoir  d’une  di- 
verfion  qui  l’écarteroit  des  affaires  de  l’Europe ,  &  la 
feroit  rentrer  dans  fa  première  nullité ,  n’a  acquis  que  . 
plus  de  prépondérance  &  devient  aujourd’hui  la  pre¬ 
mière  puiflfance  du  Nord. 

Affaires  de  Pologne  :  influence  de  la  RuJJîe. 

Le  rôle  que  Catherine  joue  depuis  dix  ans  en 
Pologne  femble  garantir  cette  affertion.  Elle  y  mani- 
fefte  fans  réclamation  de  la  part  des  autres  états,  non 
feulement  une  influence  très-marqut:e,  mais  même  un 
defpotifme  bien  oppofé  aux  principes  de  modération 
de  cette  Majellé  Impériale.  Le  problème  ne  peut  s’en 
réfoudre  que  par  le  développement  d’une  politique 
profonde  ,  dont  les  combinaifons  ont  dû  varier  à  l’in¬ 
fini  ,  fuivant  les  circonftances. 

Il  eft  bien  certain  que  l’impératrice  ,  en  favorifant 
ou  plutôt  en  forçant  l’éleélion  du  Comte  de  Ponia¬ 
towski  pour  le  trône  de  Pologne  ,  agifloit  très-fage- 
ment  dans  les  vues  fupérieures  des  fouverains.  Elle 
s’afluroït  ainfi  d’un  allié ,  &  s’étayoit  des  forces  de 
ce  royaume  en  cas  qu’elle  vint  à  être  inquiétée ,  foit 
par  la  Cour  Ottomane  ,  foit  par  le  Roi  de  Prufie. 
Mais  pour  tirer  de  cette  réunion  le  fecours  qu'elle 
en  efpéroit ,  il  falloit  donner  plus  de  conûftance  au 
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nouveau  monarque.  Les  plaintes  des  dilïîdens  con¬ 
tre  les  catholiques  fournirent  un  prétexte  plaufible 
d’y  travailler.  Les  premiers,  par  une  confiance  bien 
fondée  en  la  générofité  de  cette  princeflfe,  ou  plutôt, 
fuivant  fes  détracteurs  ,  par  des  infin uations  qu’ils 
reculent  fecrettement  ,  fe  mirent  fous  fa  protec¬ 
tion.  C’étoit  le  moment  de  donner  des  entraves  à 
une  république,  faute  d’équilibre  toujours  fous  l’em¬ 
pire  de  la  force,  éprouvant  fans  ceffe  tous  les  maux 
de  l’anarchie  &  du  défordre ,  fans  goûter  aucun  des 
biens  de  l’égalité  ou  de  la  liberté-  Elle  alloic  donc  , 
fuivant  les  probabilités  paiïer  fous  un  joug  falu- 
taire  ;  &  la  guerre  déclarée  depuis  à  la  Ruffie  par 
la  Porte  ,  ne  l’en  eut  pas  garantie  *  lorfqu’ua  prince 
plus  adroit  fit  changer  de  face  au  projet ,  &  vint  en 
recueillir  le  fruit. 

Traité  départage  delà  Pologne . 

Le  Roi  de  Prulfe  jugea  l’occafion  favorable  pour 
développer  des  prétentions  qu’on  a  vu  depuis  établies 
dans  fes  manifeftes.  Afin  de  les  mieux  appuyer  il  crut 
devoir  fe  concilier  avec  la  cour  de  Vienne  ;  cel¬ 
le-ci  ne  manqua  pas  .de  trouver  qu’elle  avoit  aufli 
des  droits  à  réclamer ,  des  provinces  à  reconquérir. 
De  concert  avec  celle  de  Berlin  ,  elle  fit  expofer  fes 
demandes  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Elles 
étoient  légitimes  fans  doute ,  mais  la  réunion  de  deux 
puiffances  formidables  les  valida  mieux  encore. 
L’impératrice  de  toutes  les  Rulfies,  qui  avoit  déjà 
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le  Turc  fur  les  bras,  ne  pouvoir  s’attirer  de  nou¬ 
veaux  ennemis  ;  elle  fut  obligée  de  changer  de 
fyftême  ,  d’abandonner  l’infortuné  monarque  ne 
pouvant  empêcher  le  démembrement  de  la  Pologne  , 
de  s’en  attribuer  aulfi  une  portion  ,  moins  dans  la  vue 
d’aggrandir  fes  états  ,  que  pour  être  plus  à  portée  de 
furveiller  les  autres  puifiances  co-partageantes  &  don¬ 
ner  des  limites  à  leur  enenfion.  Telle  a  étc  l’ori¬ 
gine  ,  la  marche  &  la  conclulion  du  traité  de  parta¬ 
ge,  fi  contraire  au  fyftême  de  l'équilibre  de  l’Europe  > 
&  exécuté  fans  obftacle ,  à  la  face  des  puifiances  les 
plus  intereffées  à  l’empêcher. 


Changement  dclaconjïitutïon  du  royaume  de  Pologne , 


Afin  de  mieux  s’afiurer  leurs  acquiîitions  refpeéti- 


ves  ,  les  trois  cours  ont  enfuite  travaillé  de  concert 


à  donner  une  nouvelle  forme  à  la  conftitution  de  la 
Pologne  ,  &  bien  loin  de  concentrer  la  force  de  Pétât 
dans  les  mains  du  roi ,  fuivant  les  premières  intentions 
de  Catherine,  il  a  fallu  que  celle-ci  concourût  avec 
les  autres  à  lnüfter  un  germe  de  défunion  continuelle 
entre  la  puiiïance  législative  II  la  puiflance  exécutri¬ 
ce*  Par  ce  moyen,  les  diverfes  parties  de  ce  royau¬ 
me  ,  atTez  confidéfablês  encore ,  fe  trouvant  fans  cohé¬ 
rence  ,  fans  énergie  ,  ôtent  tout  fujet  d’inquiétude  à 
fes  voifiiiS.  La  feule  refiburce  de  cet' état?  afiervj 
eft  dans  la  méfintelligence  qui  pourroit  furveuir  en¬ 
tre  ces  -grands  potentats,  &  qui,  tôt  ou  tard ,  fera- 
ble  inévitable. 
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Dïvifion  des  colonies  Angloifes  d'avec  leur  métropole. 
Par  on  contrafte  bien  frappant  ,  tandis  que  1  abus 
de  la  liberté  fomentoit  le  defpotifme  en  Pologne  , 
excitoit  les  puiffances  co-partageantes  pour  fa  fûrete 
&  pour  fa  propre  confervation  à  dépouiller  cette  ré¬ 
publique  &  à  lui  donner  des  fers ,  l’abui  du  pouvoir 
éveilloit  la  liberté  affoupie  dans  un  autre  royaume  , 
&  fai  foie  enfanter  des  prodiges  de  zcle  national  &  de 
patriotifme.  Il  eft  queftion  ici  de  la  diviüon  élevée 
entre  les  colonies  Angloifes  &  la  métropole.  Ce  grand 
projet  ,  né  prefqu’après  la  paix  ,  fufpendu  pendant 
quelque  tems ,  s’eft  repris  depuis  peu  avec  fureur.  Le 
point  de  difficulté  femble  pourtant  aife  a  réfoudre 
dans  un  pays  où  les  propriétés  font  li  rçfpeétées ,  où 
le  droit  naturel  eft  fi  bien  reconnu.  Le  parlement  , 
par  une  violation  manifefte  du  dernier ,  &  par  une  at-» 
teinte  indireéte  aux  au tré^jji prétendu  pouvoir  taxer 
arbitrairement  les  Araérfcinni  &  lés  traiter  comme  un 
peuple  conquis.  Ceux  ci  rëclinvenî,  le  privilège  de  la 
nation  ,  ils  demandent  à  s’irppofex^eux-  mêmes ,  ou  du 
moins  ils  exigent  d’avoir  des  r'epïéfentans  en  nombre 
luffifant  au  parlement  pour  foutenir  leurs  intérêts  & 
les  difeuter.  Le  miniftere  de  S.  M.  Britannique  ,  ren¬ 
dant  vifiblement  aujourd’hui  au  defpotifme,  a  foufflé 
le  même  efprit  dans  cette  compagnie  augufte ,  infti- 
tuce  pour  le  contenir,  le  réprimer ,  le  comjbattre  & 
l’anéantir ,  s’il  ctoit  poiïible  ;  elle  a  cru  de  fon  hon¬ 
neur  de  ne  pas  fe  relâcher  d’une  entreprife  illégale. 
Cette  op  niàtreté  a  prouvé  aux  colonies  la  nécefficéde 
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manifelter  une  fermeté  vigourcufe  &  dccifive.  B'ofton 
a  donné  le  premier  lignai  de  la  fciflion ,  &  toute  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  s’efb  bientôt  liguée  avec  uns 
merveilleufe  unanimité ,  malgré  les  menaces  des  chefs 
attachés  au  parti  de  la  cour  &  les  intrigues  des  brouil¬ 
lons  fubalternes  cherchant  à  jouer  un  rôle  au  milieu 
des  troubles  &  des  faéliens  inteftines- D’une  part  s’eft 
déployé  l’appareil  formidable  d’une  guerre  ouverte  ;  de 
l’autre  ,  on  a  fait  toutes  les  difpofitions  ncctSHres 
d’une  défenfe  poulfée  jufques  à  la  plus  grande  extré¬ 
mité.  Ont  eut  cru  que  des  ruilTeaux  de  fang  alloienc 
couler,  Heureufement  les  hoftilités  font  encore  fufpen- 
dues  :  la  mere  patrie  fem.bîe  avoir  repris  pour  les  en- 
fans  les  entrailles  qu’elle  doit  avoir  \  &  ceux-ci  ,  tou¬ 
jours  fournis,  toujours  refpeétueux  dans  leur  réfrifance 
même  ,  n’attendent  que  le  moment  de  rentrer  avec  hon¬ 
neur  fous  l’obéiflaace  filiale. 

La  difîblution  prématurée  &  fubice  du  parlement 
eft  une  tournure  adroite  qu’on  a  fait  prendre  à  S.  M. 
Britannique  pour  fe  rétra&er  fans  fe  compromettre.  On 
efpere  qu’un  efprit  de  concorde  &  de  pacification  va  fe 
répandre  dans  ce  nouveau  fénat ,  &  difiîper  l’efprit  de 
vertige  &  d’erreur  qui  depuis  quelque  tems  avort 
aliéné  l’autre  des  véritables  intérêts  de  la  nation. 

Mais  ,  pour  que  leur  réconciliation  s’opère  &  que  la 
cour  fe  tourne  décidemment  vers  le  plan  de  modé¬ 
ration  qui  doit  y  tendre ,  il  faut  que  les  colonises 
relient  fermement  unis  ?  qu’ils  ne  laiffent  appercevoir 
entre  eux  aucun  fchûjlUe;  qu’ils  ne  donnent  au  mi- 
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miierc  aucun  efpoir  de  les  divifer ,  de  les  intimider 
©u  de  les  féduîre  :  car  s’il  y  avoit  jour  à  détacher  quel¬ 
que  province  des  autres  ,  le  génie  du  defpotifme  re- 
naîtroit  bientôt  &  fe  développeroit  hardiment. 

Tel  eft  le  fpe&acle  intéreffant  que  préfente  aujour¬ 
d’hui  l’Angleterre.  La  France ,  l’Bfpagne  &  le  Portu¬ 
gal  font  les  puiffances  qui  le  confiderent  le  plus  atten¬ 
tivement.  L’une,  perfiftant  dans  les  projeté  pacifi¬ 
ques  qu’elle  avoit  à  la  fin  du  régné  de  Louis  XV , 
ne  feroit  pas  fâchée  de  voir  fe  perpétuer  des  diffen- 
iions  qui  concentrent  dans  fon  intérieur  toute  l’ activité 
d’une  nation  inquiété,  l’ernpêchenc  de  rien  craindre 
de  fes  écarts  &  de  fa  turbulence  ,  lui  procurent  le 
tems  de  fe  refaire  de  fes  longues  pertes ,  fous  un  ré¬ 
gné  doux,  économe,  éclairé  &  dirigé  vers  le  bien 
pubic,  laifftnt  à  fon  commerce  celai  de  reprendre 
l’équilibre  &  peut  être  la  fupériorité  dans  les  deux 
Indes.  L’autre ,  par  une  haine  plus  déclarée  &  plus 
agiffante  ,  non -contente  de  voir  la  Grande-Bre¬ 
tagne  fe  combattre,  fe  déchirer.,  fe  démembrer  elle- 
même  voudroit  contribuer  plus  ouvertement  à  fa 
perte,  &  profitant  d’un  moment  decifif,  lui  poiter 
des  coups  certains  &  vigoureux ,  qui  la  mettent  pour 
longtems  hors  d’état  de  remuer  &  de  fe  venger.  La 
troifîeme  :  dans  un  état  abfolument  précaire,  ayant 
fes  deftins  liés  à  ceux  de  r  Angleterre ,  attend  en 
tremblant  le  fort  de  celle-ci  ,&  conçoit  que,  tombant 
avec  fa  protectrice ,  elle  doit  néceffairement  redevenir 
la  proie  de  l’Efpagne. 
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Guerre,  dans  V Amérique  Méridionale  entre  f  Ef- 
pagnt  6e  le  Portugal  entre  ï Efpagne  6e  l empe¬ 
reur  de  Maroc , 

La  querelle  fufeitée  dans  DAmérique  Méridionale, 
à  fa  majefté  très-fidele ,  par  fa  majefté  catholique  » 
eft  un  germe  de  divifionaque  les  politiques  imaginent 
devoir  éclorre,  s’étendre  &  fructifier  fuivant  les  cir* 
confiances.  Ceft  pour  contrebalancer  cette  agreflion  > 
&  tâcher  de  railantir  les  intentions  hoftiles  de  l’Ef- 
pagoe  >  que  les  Anglois  ont ,  à  ce  qu’on  prétend  , 
lourdement  excité  la  guerre  que  l’empereur  de  Maroc 
vient  de  lui  déclarer. 

Cette  efquife  de  la  fituation  aétuellede  l’Europe, 
quoique  fuperficielle  elt  füffifante,  je  crois  ,  à  l’in- 
flruétion  du  beau  fexe  que  j’ai  principalement  en  vue. 
J’ai  regardé  comme  fuperflu  de  lui  furebarger  la  tête 
d’une  multitude  de  notions  vagues  &  incertaines  fur 
les  intérêts  obfcurs  ,  arbitraires  &  compliqués  des 
états .  Il  s’agit  feulement  de  le  mettre  à  portée  de 
fuivre  le  fil  des  événemens  que  nous  aurons  à  par- 
'  courir  enremble.  Après  lui  avoir  fait  pafîer  en  revue 
les  grandes  puiffances  occupant  aujourd'hui  le  pre¬ 
mier  rang  dans  le  tableau  politique,  donnant  le  mou¬ 
vement  aux  autres ,  ou  fixant  leur  attention  &  leur 
deftin;  je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  dire  de  celles-ci, 

La  Suede  6e  le  Dannemarck. 

Dans  le  Nord,  la  Suede  &  le  Dannemarck  auroieat 
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bien  voulu  profiter  des  troubles  pour  s'étendre  & 
s’agrandir ,  aux  dépens  de  qui  il  auroit  appartenu  , 
c’eft-à  dire  ,  pour  faire  valoir  des  droits  li ugieux  qu’ont 
toujours  les  fouverains  au  befoin  ,  &  que  légitiment 
la  viétoire  ou  la  politique  Mais  le  fouverain  de  la 
première,  à  peine  monté  fur  le  trône i,  auteur  d’une 
révolution  importante  à  jamais  pour  lui  &  pour  les 
fucceffeurs,  a  préféré  de  travailler  à  raffermiffement 
de  fa  nouvelle  autorité  &  du  bonheur  public.  Le 
Monarque  de  la  fécondé  *  encore  effrayé  du  danger 
auquel  il  avoit  échappé  ,  forcé  de  fe  porter  aux  a  été  s 
d’une  févérité  inflexible  ,  étoit  occupé  à  éteindre 
|ufqu’aux  dernietes  étincelles  d’une  confpiration  fo¬ 
mentée  dans  le  feinde  fa  propre  famille.  Tous  deux, 
comme  les  anciens  légiflateurs  ,  après  avoir  ramafîe 
dans  leurs  voyages  des  connoiffances  folides  fur  les 
Ioix  ,  les  mœurs,  les  fciences  &  les  arts  des  peuples 
divers,  s’appliquent  à  s’approprier  ce  qu’ils  en  peu¬ 
vent  tirer  d’avantageux  pour  leur  nation  refpeétive» 

-  J  i  --  ’  1  i 

Pui/Janccs  du  fécond  ordre  de  V  Allemagne. 

Les  puifiances  du  fécond  oîdre  de  l’Allemagne  , 
tremblant  pour  elles  ,  d’après  l’exemple  de  la  Polo* 
gne  ,  ont  cherché  à  intérefler  à  leur  confervation 
celles  du  premier  ordre  garantes  de  leur  liberté  ,  la 
France  furcout  *,  mais  elles  n’ont  trouvé  d’aucune  parc 
que  des  affurances  de  proteélion ,  fans  nulle  démar* 
che  efficace  pour  les  affurer  contre  l’invafion  d’une 
confequence  auffi  allarmante. 
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La  Hollande . 

La  Hollande  ,  conftamment  occupée  d’augmenter 
fon  commerce  &  d'accumuler  richeffes  fur  richefles , 
s’imagine  qu’avec  de  l’or  on  peut  toujours  faire  la 
loi /ou  du  moins  ne  pas  la  recevoir. 

Le  Roi  da  Sardaigne.  H  Italie.  Rome . 

Dans  le  Midi  ,  je  trouve  à  l’entrée  de  l’Italie  un 
Monarque  fàge  ,  occupé  prudemment  a  en  garder  les 
barrières.  Le  refte  des  petits  Pnnces  de  cette  con¬ 
trée,  ou  des  républiques  qui  la  partagent,  font,  pour 
aïnli  dire ,  autant  de  fatellites  fans  mouvement  com¬ 
biné  ,  prêts  à  tourner  autour  de  la  première  planete 
qui  les  enveloppera  dans  Ion  tourbillon. 

Rome  feule  à  préfent  y  occupe  les  regards  par  la 
vacance  du  fiege  apoftolique  ,  par  les  intrigues  qui 
l’ont  précédée  &  qui  la  fuivent.  Des  politiques  ont 
prétendu  que  l’Empereur  pourroït  bien  profiter  des 
fa  étions  qui  agitent  cette  capitale  du  monde  chrétien , 
pour  y  paroîtreen  Roi  des  Romains  &  faire  voir  que 
fa  dignité  n’eft  point  un  vain  titre.  Ce  fetoit  fans 
doute  le  plus  grand  fervîce  qu’il  pût  rendre  à  l’Eu¬ 
rope  ,  d’écrafer  ce  coloffe  d’une  puifiance  fpiriruelle  , 
n’ayant  de  conliltance  que  dans  l’opinion  ,  &  qui  , 
telle  que  ces  phantômes  créés  par  notre  imagination 
dans  les  ombres  de  la  nuit  ,  fe  diffipe  aux  premiers 
rayons  de  la  lumière. 

Je  crois ,  Milord  ,  que  vous  vous  unirez  volontiers 
aux  vœux  du  Procédant  ,  auteur  de  l’ouvrage,  mais 


dont  ic  terme  eft  aujourd’hui  reculé  par  l’éîe&ion 
du  nouveau  Pontife.  Il  s’eft  également  trompé  à 
l’égard  de  nos  colonies  :  mais  qui  fe  fut  attendu 
que  l’efprit  de  démence  de  notre  miniftere  auroit 
tourné  les  meilleures  têtes  de  la  nation  !  J’efpere  que 
la  vôtre  y  réfiftera ,  Milord ,  &  qu'elle  fera  auffi  ferme 
que  votre  cœur. 


À  Paris  ,  ce  30  Novembre  '1775. 


LETTRE  XVI. 


Sur  le  ritablijjement  des  parlement  de  Grenoble  * 
de  Me$i  6»  de  Pau . 

J  E  ne  ne  vous  ai  point  parlé  ,  Milord ,  dans  le  tems 
du  rétabÜfTement  du  parlement  de  Grenoble  (  a  )  ,  par 
ce  que  je  n’ai  rien  trouvé  dans  cet  événement  qui 
parût  mériter  un  détail  prefle ,  que  j’attendois  celui 
du  parlement  de  Metz ,  &  même  du  parlement  de 
Pau,  afin  de  réunir  ces  trois  objets ,  complétant  la 
réintégration  de  la  magiflrature  dans  fon  premier 
ctat.  Je  puis  aujourd’hui  vous  donner  l’hiftorique  de 
cea  faits,  &  y  joindre  tout  ce  qui  doit  vous  lesre*- 
dre  curieux  &  intéreffan*. 


«  En  date  du  a  Mai. 
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On  ne  voit  point  dans  le  procès  verbal  concernant 
la  réinftallation  du  parlement  de  Dauphiné  ,  que  cette 
province  fe  foie  livrée  aux  excès  de  joie  dont  les  dd- 
monürations  ont  éclaté  ailleurs.  C’eft  M  de  Cler- 
mont-Tonnere ,  commandant  à  Grenoble,  &  M.  Pa~ 
jot  de  Maréchal,  intendant,  qui  ont  procédé  à  la 
cérémonie.  La  compagnie  étoit  peu  nonibreufe  00  , 
fans  procureur  général ,  &  dans  un  délabrement  qui 
caraétérifoit  plutôt  une  humiliation  qu’un  triomphe. 
C’eft  M.  de  Berulle  qui  avoit  repris  fes  fondions  de 
premier  préfident.  Quelle  gloire  pour  ce  chef,  qui, 
exilé  dans  fes  terre*  dès  1e  mois  d  Oétobre  1771  ,  n'a 
eu  fa  liberté  qu’au  mois  de  Septembre  1774  ;  qui , 
bien  différent  de  celui  du  parlement  de  Pans ,  a  tenu 
feul  avec  Mrs.  d’Ornacieux  &  de  Meyrieux  (£)  con¬ 
tre  la  défeaion  de  fa  compagnie  entière 
toujours  infenfible  aux  fédadioas  &  aux  menaces, 

s’étoit 


«  Par  le  precès-verbal  il  eonfte  que  l’affemblée  étoit  com- 
pofée  de 7  préfidens  ,lepremier  compris  ^chevaliers  d'hon¬ 
neur  &  29  confeiliers  feuleme*t ,  2  avocats  généraux  &  un 
greffier  en  chef  ;  ce  qui  annoncoitune  grandefdiminution  dans 
oette  compagnie ,  qui  doit  être  deia  préfidens  &  de  62  cou- 
feillert. 

b  Le  premier ,  préfident  à  mortier  ,  &  le  fécond ,  cou- 
feiller  ,  cous  deux  reftés  en  exil ,  comme  M.  de  Berulîe ,  jus¬ 
qu’en  Septembre  1774  .  Po°r  refus  de  faire  liquider  la  finan¬ 
ce  de  leur  charge ,  en  exécution  des  arrêts  du  confeilqui  leur 

avoient  été  intimés.  ,  ,  ,  ,  £ 

e  Le  7  Novembre  177t.  Somaglfîracs  avoient  été  exiles. 

Depuis ,  13  des  reftés  ayoieut  fuceeffiTemenc  donne  leur* 
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déterminé  à  moutir  martyr  de  Ton  attachement 
aux  loix  &  à  la  patrie  ( a ). 

Au  relie ,  ce  vertueux  magiftrat ,  bien  diiférent  de 
beaucoup  d’autres ,  fait  mieux  ftiir e  que  parler.  Son 
difcours  n’a  rien  qui  mérite  d’être  cité  Peut  être  auffi 
etoic-ce  une  chofe  convenue,  car  ceux  du  comman¬ 
dant  &  de  l’intendant  ne  l'ont  pas  plus  éloquens.  Le 
principal  objet  du  dernier  orateur  eft  d’accorder  la 
•contradiction  de  fa  conduite  ,  en  venant  relever 
aujourd'hui  le  temple  de  Thémis  ,  qu’il  avait  dccruic 
en  1771  il  s’excuse  lur  l*obéi  fiance  paffive  qu’il  dé¬ 
voie  à  la  cour.  On  remarque  un  plus  grand  embarras 
dans  Je  requifkoire  de  M.  de  la  Salcetce ,  avocat-gé¬ 
néral.  Aftreinc  à  des  fondions  plus  éclairées,  il  n’a 
Pas  la  même  défeufe  à  préfent,  &  ayant  pafTé  dans  la 
nouvelle  magiftracure  ,  il  rougit  de  fa  prévarication 
&  en  recueille  toute  la  honte  &  l’mfamie. 

Les  relations  de  Metz  font  beaucoup  plus  longues , 
PlUS  détaillées.  Elles  font  remplies  d’une  allégrefîb 
qui.paffe  dans  l’âme  du  leéteur.  Il  eft  vrai  que  le  ré" 
cabliffement  du  parlement  de  cette  ville  a  foufîèrt 
beaucoup  de  difficultés,  &  malgré  le  defir  de  M.  le 


demiffions.  Mais  des  le  mois  de  janvier  1772  ,  les  lettres  de 
ochet  tarent  révoquées  ,&  tous  s’étoient  fait  liquider,  à  l’ex- 
epaon  des  deux  mentionnés  ci-defiiis  &  de  M.  de  Bérulie  , 
qui  refufa  de  faire  liquider  un  brevet  deve tenue  de  plus 
60,000  livres  fur  la  charge  de  premier  préfident. 

a  M.  de  Beruliea  eu  une  maladie  très  grave  &  très  lon¬ 
gue  durant  fon  exil ,  qui  n’a  point  abattu  fon  courage. 

*  Tome  IL  j  6 
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garde  des  Sceaux  de  l’effeétuer ,  il  n’awoit  peut-être 
pas  eu  celte  force,  s’il  n’eut  été  excité  par  de  Pu,s- 
L.  perfonn.ges ,  &  foucenu  d’un  mmtftre  «wp., 

ranimant  fon  courage  chance  ant. 

v  «  Am  rîTconftances ,  des  membres  memes  ae 
Singulière  de  c"con  ;  renaiffance  :  incorpo- 

la  compagnie  s  PP  ^  dans  ,e  conreil  fouveraiu 

f  JC  «s  tWbient  difficulté  de  revenir  à  Metz 
de  Nan  y ,  étexte  cette  même  inamovibilité 

ils  donnoien  P  prétendoient  qu’ayant 

,ue  -clamo'en  1  s  »  «  P  ^  ^  pat)ement , 

acr  t  KÇf:;  membrcsPde  leur  nouvelle  cour  avec 

?es  les  formalités  requifes ,  on  ne  pouvoir  les  en 
toutes  les  torm  H  ^  objeftum  ne  la.ffolt 

que'd’e'mbarraffer  M  de  Miromenil ,  homme  timide 
r  hle  irréfolu.  Cependant  on  lui  reprefentoit  d  au- 
V,t  uue  “es  réclamations  de  ces  Meffieurs  00  - 
enpMit  nombre,  ne  pouvoient  balancer  celles  des 
r  mimés,  en  nombre  infiniment  plus  confidérable 
“«leu.  motif  fecret  n’étoit  qu’une  vraie  làcbeté,  la 
crainte  d’être  mal  vu,  de  ceux  c,  pour  leur  elpeee 

<nt  auxaueis  fe  joignoient  cinq  autres 
O  De  15  «Pédant  ,  auxquels  de  Nancy  ,  à 

gne^ibres  paÜcs  a  même  tems  chambre  des 

«-*!■  -t 

C0  Pa,?nl'a uconfell  fou.erain  comme  parlement.  Chactn  de 

ete  réuni  20  c  ...  memédanc,„t  d’officiers  .c’eft-a- 

dtrele  confeil  fouverain  de.  t*.  &1,  chambre  des  comptes 

de  S- 


d  apoftalie  ,  &  qu  après  être  fortis  da  tribuns!  auquel 
ils  s étoieat  unis  dernièrement,  ils  ne  fuffent  obligé* 
de  fe  retirer  de  leur  première  compagnie  où  ils  fe„ 
roient  fouvent  humilié*. 

A  ces  raifonnemens  fe  joignent  des  follicitationi 
prépondérantes.  Outre  la  ville  qui  redemandoit  avec 
ardeur  Ton  parlement ,  les  deux  Broglio  s’y  intérêt 
foient  fortement;  le  maréchal,  comme  gouverneur  da 
pays  Meffin ,  &  le  comte ,  par  ce  génie  pour  l’intri¬ 
gue  qui  le  porte  à  s’ïmmifcer  de  tout.  L’évêque ,  par 
un  exemple  rare  dans  le  clergé ,  foutenoit  la  mêm® 
caufe  avec  un  zele  incroyable.  Enfin ,  le  commiffaire 
départi,  le  Sr.  de  Galonné,  n’ofant  fe  défunir  de  ces 
chefs  refpeélables  ,  les  fecondoit  d’une  façon  fort 
fufpeéle  fans  doute.  Comment  cet  intendant,  l’enne¬ 
mi  naturel  des  parlemens ,  &  plus  particulièrement  de 
celui  de  Metz  qui  l’avoit  entaché  par  un  arrêt  inju¬ 
rieux,  après  en  avoir  provoque  la  fuppreffion ,  fut-il 
devenu  tout-à-coup  fon  réclamant  &  fon  defenfeur? 
On  ne  puuvoic  le  pré fu m er ,  mais  il  jouoit  l’hypocrifie 
à  merveille:  d’ailleurs,  prenant  l’impreffion  du  génie 
du  nouveau  miniftere,  il  erPéroit  fans  doute  que  fe* 
démarches  lui  vaudroient  quelque  reconnoifiance  de 
la  part  de  la  cour  en  queftion,  &  qu’elle  le  lave- 
rok  d’une  flécriflure  toujours  lubfiftante  aux  yeux  des 
patriotes. 

Malgré  tant  deffortj,  le  garde  des  fceaux  effrayé 
des  difficultés ,  n’avoit  ofc  prendre  fur  lui  de  réfoudre 
*a-  queftion  &  l’avoit  fait  renvoyer  au  confeil  de* 

I  * 
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dépêches.  Les  troubles  arrivés  dans  ce  teins  la  fer- 
virent  (a)  fon  indécifum,  &  il  en  prétexta  la  noce* - 
f„é  de  s'occuper  d'autres  affaires  plus  importantes. 
Envain  l’évêque  de  Metz ,  parti  pour  annoncer  dans 
fon  diocele  la  nouvelle  délitée  du  rétabliffement  du 
parlement,  voyant  que  les  ennemis  du  bien  public 
prévaloicnc ,  revient  une  feeonde  fois  en  di.tge 
fommer  M.  de  Miromenil  de  fa  parole  ;  envam  e 
maréchal  de  Broglio  pvotefta  qu’il  n'iroit  pas  pren.re 
poffeffion  de  fon  gouvernement ,  avant  que  la  choie 
fût  arrangée-,  envain  le  comte  du  meme  nom  p.c 
le  ch°f  de  la  juftice  avec  cette  aéhvite ,  cette  turbu- 
îent;  qu’il  porte  partout:  rien  ne  put  emouvotr  le 
ffegtne  de  ce  perfonnage  cauteleux  -,  &  toutes  les  par. 
îles  intéreflees  dans  ce  grand  procès  ,  laffes  de  le  an- 
guer  de  follicitations  pour  ou  contre  (ê)  ,  s'en  retour- 
t-rent  fort  mécontentes.  Les  unes  voyant  1  affaire 
languir  ,  cra.gnoient  qu’on  ne  fe  refroidit  à  cet  egard 
&  qu’elle  n’eût  pas  lieu  :  les  autres  tcdou tarent  au 
toirraire,  que  durant  leur  abfence  on  n  intriguât  pla. 

fortement  &  qu’on  ne  l’emportât.  ^“t-êtré 
pendant  du  têtard  &  c’étoit  beaucoup ,  &  peut 


?  ^8Sr?edLT!pitfef'ptéMentdn  confeil  Couve- 
b  M*  5  r.  ™  deRiaucour,  premier  préfident  delà 

sain  de  IVatKir  >  1  ,  même  ville  ,  etoient  suffi  à  Paris 

Ch^:^a^abli^enr  du  parlement  de  Metz  don  t 
eu  les  dépouilles  ft  prétendoient  qu  Une- 

toit  pas  expédient  de  le  faire. 
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eut-il  été  infiniment  plus  long,', fi  M-  fie'  Malesherbes 
n’eût  étcappellé  au  miniftere  peu  après.  Ce  Magiftrat  , 
ferme  dans  fes  principes ,  fit  fentir  à  M.  de  Mirome* 
nil  fon  inconféquence  ;  il  ébranla  bientôt  le  plus  grand 
nombre  des  membres  du  confeil  par  fon  éloquence 
viétorîeufe  &  trouva  les  tournures  néceffaires  pour 
concilier,  autant  qu’il  feroit  poffible ,  les  intérêts  di¬ 
vers  des  contendans-  En  effet,  cecoit  un  procès  en 
réglé ,  dont  voici  le  réfume. 

Le  parlement  de  Metz  a  été  créé  en  1635  par 
Louis  Xül  fur  le  pied  de  52  offices ,  pour  iervir  par 
femeftre.  Louis  XIV  fe  trouvant  avoir  befoin  d’ar¬ 
gent  en  a  augmenté  le  nombte  jufques  à  cent  &  plus. 
Pour  accroître  en  proportion  le  reffort  de  cette  capi¬ 
tale,  il  y  joignoit  les  differentes  conquêtes  qu’il  fai’foit 
de  ce  côté-là.  Depuis ,  .ce  monarque  en  ayant  rendu 
une  partie  .  &  le  confeil  fouverain  d’Alface  ayant  été 
établi  ,  ce  parlement  s’eft  trouvé  refferré  dans  un  très 
petit  territoire  ;  il  s’eft  plaint  de  la  multiplicité  de  fes 
offices  &  de  la  diminution  des  affaires.  Pour  l’inden  - 
nifer  Louis  XIV  a  fait  ordonner  un  certain  fonds  par 
an  (æ)  à  répartir  entre  les  magiftrats,  mais  il  n’a  pas 
été  payé  longtcms  avec  exaélitude  ;  il  s’eft  même  trou¬ 
vé  bientôt  réduit,  à  moitié.  Les  impôts  fur  leurs  of¬ 
fices  ayant  augmenté  ,  cette  cour  a  obtenu  qu’on  fero:c 
une  compenfation  avec  les  arrérages  des  rentes ,  qui 
lui  étoient  dûs.  Du  refte ,  elle  a  continué  fes  plaintes 


«  De  10,000  livres. 
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fur  fa  nullité.  Elle  a  demandé  à  la  mort  du  roi  Sta- 
niilas  la  jonétion  de  la  Lorraine  à  fon  territoire , 
c’efl:  à- dire  la  deftruétion  du  confeil  Souverain  de 
Nancy.  Celui-ci  s’y  ell  oppofé  &  cela  formoit  une 
conteftation  encre  les  deux  tribunaux  ,  lexique  M* 
de  Maupeou  a  opéré  fa  révolution  Le  nom  de  par¬ 
lement  que  portoit  celui  de  Me  z,  odieux  au  chan¬ 
celier  ,  fufRfoit  pour  le  faire  fuccomber.  Ln  arrêté 
violent  qu’il  avoit  pris  contre  le  Sr.  de  Calonne, 
intendant  de  cette  ville  >  &  le  Sr.  de  Fieffeiles ,  in¬ 
tendant  de  Lyon,  fervit  de  prétexte,  &  fon  reiïort 
fût  réuni  à  celui  de  fon  adverfaire. 

Maintenant ,  difoit  celui-ci ,  il  ne  faut  point  ran¬ 
ger  cette  opération  du  gouvernement  dans  la  cia  (Te 
des  autres  deftruétions  II  étoit  déjà  qu efti on ,  avant 
le  nouveau  l'yüême  ,  de  fupprimer  une  des  deux  cours 
en  conteftadon ,  &  le  parlement  de  Metz?  en  fe 
soumettant  dans  un  pareil  débat  à  la  decifion  du  roi, 
’étoit  en  même  tems  fournis,  à  fa  propre  diflolution 
&  l’avoit  reconnue  legale  fi  S.  M.  la  jugeoit  néceî* 
faire.  On  atteftoic  M  de  Monthélon ,  le  premier 
préfident  >  pafie  à  la  tête  du  parlement  de  Rouen  , 
&  qui,  bien  loin  d’avoir  été  digne  de  cette  place 
éminente,  fe  feroit  rendu  coupable  d’une  honteufe 
défertion,  s’il  n’eut  reconnu  avec  fa  compagnie  la 
vérité  du  principe;  il  auroit  été  trop  abfuide  d  attri¬ 
buer  au  Prince  la  faculté  d’anéantir  l’un  fans  pou 
“Voir  toucher  à  l’outre.  Les  oppofans  à  la  recon- 
ftruction  faifoient  valoir  beaucoup  d’autres  motifs  de 
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convenance  inférés  dans  leurs  mémoires ,  que  j’ai  lus, 

&  trop  longs  à  rapporter  ici ,  mais  qui  leur  avoient 
concilié  plufieurs  membres  du  confeil.  On  a  cru  de¬ 
voir  quelques  égards  à  leurs  objections,  ce  qui  a  en¬ 
traîné  des  pour-palers  jufqu’au  tems  des  vacances  , 
où  l’on  a  travaillé  plus  ferieufement  à  lever  les  ob- 
ftacles.  Enfin  ,  M.  le  maréchal  de  Broglio  ,  affure 
du  rappel  du  parlement ,  s’eft  rendu  à  Metz  &  y  a 
fait  fon  entrée  («).  Elle  a  été  fignalce  par  les  bour¬ 
dons  de  Mutte  ,  cette  cloche  fameufe ,  qui  ne  s’ébran¬ 
le  que  dans  les  grandes  occafions  ,  dans  les  fêtes 
la  nation  les  plus  folcmnclles.  Des  compÏÏmens  de 
toute  efpece  ont  été  adreffés  à  ce  Seigneur ,  donc  le 
meilleur  ,  le  plus  court ,  le  plus  direét  à  la  chofe  , 
cft  celui  du  prieur  des  grands  carmes:”  Monfei- 
gneur,  (  lui  dit-il  )  jour  heureux  &  mille  fois  heu¬ 
reux/  où  nous  venons  avec  joie  &  reconnoi fiance 

it  ormr  nos  nommages  à  un  ncros  ^ 

,}  héros  militaire  &  à  un  héros  citoyen.  L’exempD- 
,,  de  votre  excellence  apprend  au  chrétien,  ce  qu’il 
„  doit  à  fon  dieu*,  au  militaire,  ce  qu’il  doit  à  fon 
„  Toi,  &  au  citoyen,  ce  qu’il  doit  à  fa  patrie.  ” 

Les  juifs  ont  voulu  figurer  dans  la  relation  ;  il  y 
eft  queftion  d’une  fête  fplendide  de  leur  part ,  d’une 
illumination  élégante,  où  l’on  lifoit  en  hébreu  une 


a  On  en  trouve  les  détails  fort  au  long  dans  une  feuille  ini 
primée  ,  intitulée  :  fupplèment  aux  affiches  des  trois  évêchés  , 
du  jeudi  14  Septembre. 
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devife  tirée  du-  proph  IfaU  dont  la  traduttîon 
eft  .•  il  rétablira  vos  juges  &  aos  niag’jlrats  ,  comme 
ils  ctoient  ci  devant ,  &  votre  ville  jera  nommée  la 
cité  de  jujiiee  ,  le  ville  fidellel 
Enfin,  l’ivrefiede  la  joie  générale  a  été  telle  ,  qu’on 
s  e ft  porté  jufqu’aux  folies  les  plus  incroyables.  Une 
chofe  furtout  marquoic  bien  Fexêès  du  délire  &  a  in¬ 
digné  un  confeiiler  au  parlement  de  Paris,  lifan:  cette 
relation  avec  moi:  .,  ô  mélange  de  louanges  ridicu- 
,,  le  ^  indécent ,  infamant ,  s’écrioit  il.  Quoi  !  l’inten- 
,,  dant ,  un  Calonne  ,  l’ennemi  de  Mrs  delà  Chalo- 
,,  tais  &  de  toute  la  magiftrature  ,  un  procureur  gc- 
,,  néral  de  la  commiffion  de  Bretagne  (  a  )  ,  flétri 
,,  par  les  arrêtés  de  différentes  cours  &  notamment  du 
,,  parlement  de  Metz,  aflbcié  à  la  gloire  &autriüm- 
,,  phe  patriotique  du  maréchal!  ,, 

C’a  été  bien  pis,  quand  nous  en  Tommes  venus  aux 

dllcours  prononcés  à  la  îeance  tenue  par  M.  de  Broglio 
en  cette  cour  (  Z>),  &  qu’il  a  lu  celui  du  commifiaire 
départi  qui  l’accompagnoit ,  où  femblant  oublier  tou¬ 
tes  les  prévarications  dont  il  s’etoit  rendu  coupable  , 
le  zele  ardent  avec  lequel  il  avoit  concouru  à  la  de- 
flruftion  des  lois,  au  renversement  des  tribunaux, 


a  Etablie  en  1766  en  Bretagne  pour  juger  &  condamner 
Mrs.  de  la  Chaiotais  &  autres  magiftrats  de  Bretagne.  Voyez 
les  papiers  publics  &  relations  du  teins. 
h  Le  5  Oétobre  177$. 
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aux  perfécutions  exercées  contre  la  magiftrature ,  en¬ 
fin  à  l’exécution  de  l’affreux  fyftême  de  M  de  Mau- 
peou ,  par  un  patriotifnae  fimulé  il  reconnoit  que  la 
profpérité  d’un  empire  n’eft  établi  que  le  fur  le  régné 
des  loix  &  far  la  Habilité  des  anciennes  inllitutions  , 

il  fe  félicite  d’être  le  reftaurateur  d’une  cour  qu  il  avolc 

détruite  avec  une  douleur  muette. 

Mais  il  n’a  pu  tenir  à  celui  de  l’avocat  générai 
Gouifaud  ,  encore  plus  merveilleux  par  fa  bafieife  à 
faire  l’éloge  de  cet  intendant  ,  dont  voici  le  para¬ 
graphe  :  _ _ 

j,  L’adminiftrateur  de  cette  province  ,  aujourd  nui 
l’organe  delà  bienfaifance  du  Toi  pour  elle,  jaloux 
„  de  cet  honneur  ,  qu’il  a  ambitionné  &  qu’il  a  obtc- 
,,  nu  comme  la  récompenfe  du  zele  le  plus  rardent 
pour  le  fuccès  de  la  caufe  commune ,  plutôt  qu  a 
titre  d’appanage  du  miniftere  important  qu’il  rem- 
plie  dans  nos  murs  avec  une  diftinétion  fingulieref, 
,  heureux  d  être  à  la  fois  le  témoin  &  l’un  desob- 
„  jets  des  acclamations  publiques ,  &  qu’après  avoir 
,,  enlevé  tous  les  fuffrages  des  citoyens  par  la  beau- 
jj  té  du  génie  &  les  grâces  de  l’efprit ,  des  circonfian- 
ces  non  équivoques  aient  achevé  de  lui  fubjuguer 
tous  les  cœurs ,  en  manifcftanc  au  public  les  vœux 
,,  actifs  &  defintéreifés  du  lien  pour  la  profpérité  de  la 
,,  province  confiée  à  fes  foins.” 

De  fureur  il  l’a  jette  par  terre  &  n’a  pas  voulu 
continuer  J’ai  été  obligé  d  attendre  que  je  tuffe  feul 
pour  reprendre  la  lecture  du  procès-verbal  &  vous  en 

I  5 


leodre  compte.  Par  une  lâcheté  peut-être  non  moins 
grande,  tous  cesdifcours,  en  général,  font  remplis  d’une 
forte  cenfure  de  l’adminiftrntion  précédente  ,  &  j'y 
ai  remarqué  l’afFeétation  de  faire  une  omiffion  totale 
de  Louis  XV  ,  dont  on  trouve  une  légère  mention 
dans  la  feule  harangue  du  préfident  Pierre  (O- 

Le  préambule  de  l’édit  de  rétablifîement  du  parle¬ 
ment  eft  tout' à-fait  honorable  à  cette  compagnie,  & 
par  les  grands  principes  qui  y  font  pôles  ,  on  recon- 
noît  la  main  patiiotique  (  b  )  qui  l’a  efquifie.  Non- 
feuleinent  ce  rétablifiement ,  fondé  fur  les  repréfenta- 
tions  qui  ont  été  adreffées  au  roi  concernant  les  fu- 
neftes  effets  produits  par  la  füpprdfion  de  cette  cour 
dans  la  ville,  eft  accordé  aux  inftantes  fupplications 
de  cette  derniere  &  des  fujets  delà  province  des  trois 
vêehés ,  mais  S.  M.  reconnoît  en  outre  que  la  com¬ 
pagnie  réintégrée  lui  a  donné  dans  tous  les  tems  des 
preuves  de  fon  amour  pour  fes  fouverains  &  de  fon 
attachement  à  fes  devoirs.  Enfin  ,  d’après  l’examen 
des  pièces  &  mémoires  qui  lui  ont  été  remis  par  les 
cclamans,  S-  M-  déclare  que  ce  n’eft  pas  fimplement 
grâce  &  bonté  >  mais  juftice. 

L’édit,  dont  la  teneur,  commune  aux  autres  dece 
genre ,  contient  des  difpofitions  particulières ,  propres 


a  M.  Pierre  de  joui .  le  plus  ancien  des  préfidens  à  mor¬ 
tier  ,faifant  fonction  de  premier  prelident.  Ils  étoienc  6  pré 
iidens  à  mortier  &  36confeil!ers  feulement. 
h  Celle  de  M.  de  Malesherbes. 
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aux  contentions  qui  s’étoient  élevées  de  la  part  des 
fchifmatiques ,  c’eft-à  dire  des  membres  du  corps, qui 
s’étant  agrégés  à  la  cour  fouveraine  &  à  la  chambre 
des  comptes  de  Nancy  ,  faifoient  difficulté  de  revenir 
&  d’y  continuer  refpedivement  leurs  fondions  ;  on 
retranche  d’autant ,  &  même  au  delà ,  de  la  compa- 
pagnie,  qui  fe  plaignoit  d'être  trop  nombreufe  (  a 
Par  une  autre  édit ,  S.  M-  termine  les  prétentions 
élevées  entre  la  cour  fouveraine  de  Nancy  &  e  par, 
lement  de  Metz  depuis  la  réunion  effective  des  duchés 
de  Lorraine  &  de  Bar  à  la  couronne.  EUe  allure  fon 
fort,  en  rendant  définitive  la  confirmation  provifion- 
nelle  qu’elle  avoit  reçue  de  fon  nouveau  Souverain 
(b),  &  pour  marque  éclatante  de  fatisfadion  lui 
donne  le  titre  &  la  dénomination  de  parlement  ,avec 
un  accroiffement  de  membres,  de  fondions  &de  luf- 
tre  proportionné  à  cette  pompeufe  qualification. 

L’anecdote  la  plus  curieufe  de  cet  événement ,  c’eft 
le  facrifice  généreux  &  prefque  ignoré  jufques-là  d’un 


a  Ou  fupprîme  2  offices  de  préfident  à  mortier ,  26  offices 
de  confeiller  laie  &  2  offices  de  confeiller  clerc  ;  &  la  com¬ 
pagnie  eft  réduite  à  1  préfident  à  mortier  ,  le  premier  com¬ 
pris  ,  7  confeillers  d’honneur  nés ,  a  confeillers  d'honneur, 
22 chevaliers  d: honneur, 45  confeiliers, dont 4 clercs  ,  2  con- 
feiliers  corre&eurs  des  comptes  ,  4  confeillers  audiceurs  ,  2 
avocats  généraux  ,  1  procureur  général ,  6  ùibihtuts. 

b  Par  les  lettres  patentes  en  forme  d’édit,  da  mois  de  Fé¬ 
vrier  17  66 ,  rendues  à  la  mort  du  roi  Sunilias. 
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tribunal  fubaiterne  (  a  )  ,  qui ,  à  la  fuppreffion  du  par¬ 
lement  ,  fans  ètreexpreffement  compris  dans  la  répro¬ 
bation  générale  de  la  magiftrature  ?  avoic  de  lui-même 


celîé  fes  fonéhons  ,  &  refté  dans  cette  inertie  pa- 


devoit 


triotique;  la  cour  fupérieure  ,  en  rentrant 
néceffiirement  le  voir  triompher  avec  elle. 

La  rentrée  de  cette  cour  a  été  mêlée  de  quelque 
amertume.  Elle  s’eft  vu  donner  avec  Couleur  pour  la 
préfider  un  membre  étranger  (  b  )  ,  expuile  de  fa  pro¬ 


pre  compagnie  >  a  cauie  de  fa  défection  durant  l'anar¬ 


chie  des  kux ,  &  dont  laffervifiement  au  chancelier 
Maupeou  ,  puni  d’abord  par  une  honteufe  flétriffure  ? 
fe  trouve  enfuite  récompenfé  ainfi  magnifiquement. 
Le  grand  banc  a  été  furieux ,  toute  la  compagnie  a 
réclamé  contre  cet  intrus;  mais  on  n’a  ofé  pouffer  la 
réfiftance  trop  loin,  &  cette  infertion  d’un  chef  gan¬ 
grené  fur  un  corps  de  membres  fideles ,  tous  éprou¬ 
vés  par  les  rigueurs  de  la  difgrace ,  elt  une  inconsé¬ 
quence  fréquente  dans  la  conduite  de  M-  le  garde  des 


a  fiege  des  eaux  &  forêts  a  la  table  de  marbre.  Ce  n  a- 
voit  été  qu  en  vertu  d  une  déclaration  du  $2  Mai  1773  >  qu  il 
avoir  été  longé  à  lui  &  qu'il  avoir  été  procédé  a  fa  liquida- 
tion  des  offices  de  les  membres  ,  comme  s’ils  avoienc  été  fup- 
primé?. 

0  ivl  Chifflet ,  odieux  au  parlement  de  Befançon  pour  avoir 
remplacé  M  de  GrooBois,  le  premier  prciidect ,  lors  de  la 
lupprslfion  &  récréation  de  cette  cour.  N  ayant  pu  refier  à 
fa  te  te ,  quand' il  s'efi  agi  de  ta  rétablir  ,  il  a  réclamé  la  pro¬ 
tection  du  midifiere  ,  &  a  ete  nomme  premier  préiident  du 
parlement  de  Metz. 


* 


fceaux.  Àuffi  le^  frondeurs  appellent-ils  fa  befogne  un 
vrai  gâchis;  terme  peu  noble  ,  mais  plein  d'énergie  & 
vraiment  cara&ériitique  de  fes  œuvres, 

C’eft  furtout  dans  la  recoüftruétion  du  parlement  de 
Pau  que  M.  de  Miromerr.il  auroit  déployé  ce  caraéte- 
re  de  loupleffe  &  de  dextérité  qui  veut  ménager  les 
deux  partis  (a),  fi  M.  de  Malesherbes ,  plus  maître 

a  Voici  ce  qu’on  écrivoit  de  Yerfailles  !e  24  Juin  1775:  Le 
,,  parlement  de  Fau  eft  toujous  en  fufpens.  Ce  qui  a  retardé 
,,  cette  opération  &  ce  qui  l’a  contrariée  ,  c’elt  que  les  états 
,,  de  Béarn  fe  font  abfolument  refuies  à  toute  follicitâtion 
, j  pour  le  rétabli Bernent  de  cette  compagnie  fur  l’ancien 
„  pied  ,  quelque  effort  qu’on  ait  fait  pour  les  exciter  à  cette 
,,  démarche  Et  lorfqu’on  a  voulu  ouvrir  cet  avis  dans  l’af- 
«,  femblée  ,  un  des  gentilshommes  a  opiné  pour  qu'on  enfé- 
jy  relit  fous  tare  (ce  font  fes  expreffions  )  avec  autant  de  foin 
jj  tout  membre  qui  agiterait  cette  ajfair  j  comme  toute  bête  pef- 
j,  tijêrée  morte  delà  maladie  qui  a  dèvalïé  le  pays  débités  à 
j,  corne .  La  hauteur  infupportabie  des  Magilîrats  efî  caufede 
,,  cette  averfion.On  fait  qu’ils  avoient  autrefois  ierieufement 
,,  agité  de  convenir  entre  eux  du  tems  qu’ils  feroient  acten- 
j,  drèdans  leur  antichambre  tout  gentilhomme  qui  feroicdans 
,,  le  cas  de  venir  follicicer  un  procès. 

„  Malgré  cela,  M.  de  Miromenil  ,  qui  eft  naturellement 
,,  difpofé  a  réparer  toutes  les  calamités  de  la  magiftracure 
„  quifentd  ailleurs  que  cette  contradiction  ,  de  lâiffer  iepar- 
,,  lement  de  Pau  dans  fon  état  d  abâtardi ifem  ent ,  réfifteroic 
,,  à  fes  principes  &  à  ceux  établis  par  S.  M.  fur  l’inamovibilité 

des  offices,  ne  fe  refufe  pointa  ia  réintégration.  Son  projet 
„  feront  de  rétablir  les  choies  ,  ainfi  qu’en  Bretagne  ,  c  eft-à- 
,,  dire  comme  elles  etoientenMai  1765,  lors  de  ia  tlémiffion 
„  du  grand  nombre  des  officiers  du  parlement  de  Béarn.  Mais 
,,  ceux  aCtuels  ,  &  îe  premier  prélident ,  l’auteur  de  tous  les 
„  troubles  ,  bataillent  beaucoup  peur  empêcher  la  réunion- 
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clans  ce  dernier  a&e  de  juftice  du  monarque  envers 
la  magiftrature  &  l’état,  ne  l'eût  empêche  de  gauchir* 
La  négociation  fur  cet  objet  prélentoit  encore  plus 
d’obftacles  à  franchir  &  d'intérêts  à  difcuter  que  la 
précédente. 

Les  fchifmatiques  articuloient  que  la  fituation  delà 
compagnie  n’avoit  aucun  rapport  avec  celle  des  au* 
très  compagnies  du  royaume  dan*  le  même  cas.  Sui¬ 
vant  eux  ,  des  motifs  particuliers  &  perfonnels  à  quel¬ 
ques  magiftrats  du  parlement  de  Pau ,  les  avoient  en¬ 
gagés  en  1765  à  fe  retirer  &  à  donner  la  démifiion  de 
leurs  offices  (  a  >  Cette  retraite  volontaire  de  plu- 
fieurs  membres  n’avoit  porté  ni  fur  l’exiftence  du 
corps  ni  fur  le  fervice;  il  avoit  été  continué  par  les 
magiftrats  qui  étoient  demeurés  fideîes  à  leurs  de¬ 
voirs,  &  auxquels  s’ctoient  enfuite  réunis  ceux  qui 
avoient  acquis,  moyennant  finance,  les  offices  remis 
à  Louis  XV,  &  dont  ce  monarque  les  avoit  revêtus 
dans  les  formes  légales. 

li  nsy  eut  en  1771  dans  cette  compagnie  d’autre 


„  Ce  dernier  furtout  eft  à  Paris  à  cet  effet ,  &  repréfer!  te  que 
les  fupp rimes  étant  à  peu  près  en  même  nombre  que  les 
9  membres  a&uels ,  il  réfulteroit  de  cet  amalgammé  ,  dans 
J  le  fein  de  la  compagnie  ,  un  fchifme  très  funefte  à  toutes 
les  affaires ,  &  qui  ne  s’éteindroit  de  longtems.  M,  le  garde 
des  fceaux  ,  qui  de  fon  naturel  eff  très  câtonneur,  a  peine 
r  à  fe  décider  ,  &  voudroit  bien  qu*on  lui  forçât  la  main 
d’une  ou  d  autre  maniéré  ,  enforteque  le  mal  ne  roulât 
point  fur  lui." 

"  a  Voyez  la  lettre  111e.  de  l'Obfemueur  Hollandais. 
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changement,  que  la  fuppreiïion  de  la  \dn*lité  :  ce  qui 
n’avoic  trait  qu’à  la  finance,  &  étoit  tout-à-fait  indé¬ 
pendant  du  titre  des  offices ,  dont  les  loix  les  plus 
faintes  affurent  la  ftab’lité  &  l’inamovibilité  (a"). 

e  Tous  ces  points  font  encore  difcutés  plus  au  long  & 
plus  clairement  dans  une  lettre  de  Pau  ,  du  30  Oétobre  , 
écrite  par  un  membre  du  Parlement  d’alors.  . . „  Le  Parle- 
„  ment  a  été  concerné  d'apprendre  la  derniere  relolution 
,,  de  la  Cour  leconcernant.  Elle  eff  de  le  rétablir  comme  il 
9>  étoit  en  1765  J1  faut  faire  attention  que  cette  compagnie  eft 
9,  dan6un  cas  totalement  différent  des  autres.  Le  Parlement 
,,  de  Pau  eft  le  même  qu’il  étoit  alors , quant  à  fon  effence.  Il 
s,  n’a  point  été  fupprimé  &  recréé ,  par  M  de  Maupou  à 
„  l’inftardes  autres;  il  n’a  fait  que  le  dévénalifer ,  droit 
qu’on  n'a  jamais  conteftc  au  fouverain.  Du  refte  ,  il  étoit 
,,  réduit  à  un  moindre  nombre  dès  1765  ;  &  c’eft  encore  un 
tJ  pouvoir  que  le  Monarque  vient  d  exercer  tout  récemment 
„  à  i’égard  du  Parlement  de  Paris  ,  qi  i  ne  s'v  eft  pas  oppofé. 

„  Lors  des  démiffions  de  1765  ,  les  non -démis  reftoient  en 
,,  beaucoup  plui  grand  nombre  qu’il  n’en  falloir  pour  com- 
,,  pofer  le  Parlement,  puifque  cinq  ici  fuffifent  pour  faire 
„  arrêt.  Les  autres  membres  ,  reçus  depuis  ,  ont  rempli  les 
„  formalités  d  ufage  ;  ils  ont  levé  les  charges  aux  parties 
„  cafueliea  fur  des  démiffions  pures  &  fimples  ,  données  par 
„  les  anciens  titulaires.  Us  ont  été  reçus  avec  l’agrément 
,,  du  Roi  &  de  la  compagnie.  Ce  ne  font  pas  û  ailleurs 
,  des  poliffon*  ;  ils  font  prefque  tous  d’une  naifiànce  dif- 
,,  tiaguée  ,  &  les  moindres  etoient  des  avocats  très- 
,,  eftimés  au  Barreau. 

,,  Enfin,  en  amalgamant  enfe mble  les  démis  de  17155  & 
„  les  membres  du  Parlement  aéiuel ,  il  ne  fe  trouvoit  que 
deux  places  de  confeiller  &  une  de  préfident  de  trop 
„  qu’on  auroit  aifément  fupprimées  en  très-peu  de  cems 
,5  par  la  mort  ou  la  démiffon  de  piufieurs  très-âgés. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire  ,  c’eft  que  cette  be- 


» 


(  2q8  ) 

Les  démettans  ,  au  contraire.,  foutenoient  que  le 
plus  grand  nombre  des  officiers  ayant  Cufpendu  leurs 
fondions  en  1765  ,  &  cette  pluralité  formant  effentiel- 
lement  le  vœu  de  la  compagnie  ,  tout  ce  qui  s’enavoit 
fuivi  étoit  illégal,  même  la  reprife  de  fervice  par  le 
plus  petit  nombre,  &  la  compagnie  avoit  continué  de  ' 
réiider  parmi  les  membres  difperlës ,  exilés ,  emprilon- 
nés ,  &  non  parmi  ceux  qui  s’en  croient  détachés. 

Cet  avis  fut  celui  de  M.  de  Malesherfces ,  qui  ,  plus 
conféquent ,  plus  ferme  ,  plus  entier ,  fit  entendre  au 
garde  des  fceaux  qu’il  falloir  profiter  de  la  confiance 
du  Roi ,  pour  ne  laifier  dans  ce  rétabli ifement  aucun 
iou  h  ■ ,  comme  dans  les  autres  ,  pour  y  fuivre  les 
principes  dans  toute  leur  rigueur.  Il  entraîna  ce  mi- 
mftre  ,  ai nü  que  le  Comte  de  Maurepas  &  le  contrô¬ 
leur  général ,  les  feuls  appeilés  au  comité.  Les  au¬ 
tres  membres  du  conieilne  s’en  mêlèrent  en  rien,  & 

S.  M-  ne  fit  que  figner  l’édit  ,  réputé  une  fuite  du 
plan  général  ,  établi  il  y  a  un  an. 

Cependant  ,  quand  il  fut  queftion  de  minuter  le 
préambule  ,  on  ne  put  s’expliquer  comme  il  auroit 
convenu  lur  les  reliés  ,  &  par  un  palliatif  qui  impli- 
quoit  la  plus  énorme  contradiélion  &  un  men  onge 


,,  Cogne  le  fait  contre  le  vœu  des  états  &  de  la  province 
,,  qui  font  très-contens  du  Parlement  aéluei  quidéteiloienc 
,,  les  anciens  ,  &  fe  font  toujours  refufes  aux  diverfes  pro- 
,,  poiitions  que  certains  partilans  des  d  mettans  ont  faites 
en  quantité  de  circonftances  pour  demander  la  réintégra- 
,,  tion  du  Parlement  comme  en  1765.  ** 
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palpable  à  tous  les  yeux  ,  on  leur  donnoit  des  louan¬ 
ges  &  on  les  humilioir  ;  on  leur  annonçoic  des  témoi¬ 
gnages  éclataos  de  la  faHsfa&ion  du  monarque,  &  on 
les  craitoic  en  prévaricateurs  ;  on  motivoit  leur  ex- 
palfion  fur  le  petit  nombre  de  places,  tandis  que  plus 
de  la  moitié  écoient  vacantes ,  Ja  Cour  étoit  dans  le 
plus  grand  délabrement  &  tout  le  parquet  n’étoit  re- 
préfenté  que  par  un  leul  fubftitut  Voici  cette 

piece,  plus  finguliere  qu’aucune  autre  du  même  genre. 
Le  Roi  difoit  ; 

,,  Il  ne  nous  refie  plus  >  pour  couronner  le  réca- 
,,  bliffement  de  l’ancienne  magiftrature  dans  tous  nos 
,,  Parlemens ,  qu’à  rappeller  à  notre  fervice  les  offi^ 
,,  ciers  de  notre  Parlement  de  Pau  ,  privés  depuis 
,,  1765  de  leur  état  &  de  leurs  l'onétions.  Le  vœu  des 
j,  habitans  de  Bcarn,  de  Navarre  &  de  Soûle  follici- 
te  leur  retour,  &,  après  avoir  mûrement  examiné 
,,  les  avantages  qui  doivent  en  réfuîter  ,  nous  nous 
,,  lommes  déterminés  à  prendre  ce  parti  d’autant  plus 
,,  volontiers  que  ces  magifiracs  plus  longtems  éprou- 
,,  vés  par  la  privation  de  la  confiance  de  leur  louve- 


a  Le  Parlement  de  Pau  ,  fiégeant  à  fa  rentrée  ,  n’étoit 
compofé ,  fui  van  t  le  procès-verbal ,  que  du  premier  Préfident 
&  de  6  Préfidens  à  Mortier  ;  de  l'Evêque  d’Oléron  ,  confeil- 
ler  né  ;  de  ï  Chevaliers  d’honneur ,  de  29  Confeiilers  ;  & 
tout  le  parquet  réfidoic  en  un  leul  fubfiicut  Outre  les 
places  vacantes  ,  on  remettait  cette  compagnie  d-ns  fon 
ancien  état,  cefl-à-dire  ,  qu  on  rétabiilïbit  iS  offices  de 
Prcfidenc  &  de  Confeiilers  fupprimés. 
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y  rain  ,  fentironc  tout  le  prix  d’un  tel  bienfait ,  &  ne 
,,  s’occuperont  que  de  nous  prouver  leur  reconnoif- 
,  fance  par  leur  foumiffîon  ,  ainfi  que  par  leur  atta- 

s,  chement  à  leurs  de  voirs  &  aux  principes  qui  doi- 
,,  vent  régler  leur  conduite.  Cependant  nos  vues  de 
3,  juftice  &  de  bonté  ne  s’étendront  pas  moins  furies 
»,  officiers  qui  depuis  1765  ont  éré  appellés  en  notre 

dit  Parlement.  Si  la  conititution  de  ce  corps  &  le 

,  nombre  des  offices  dont  il  doit  être  compofé ,  ne 

? 1 

nous  permettent  pas  de  leur  en  faiTe  partager  au- 
p,  jourd’hui  l’exercice  avec  les  anciens  officiers  que 
,,  nous  rétabliffons  ,  nous  leur  donnerons  ,  pamosfa- 
3,  veurs  &  nos  bienfaits ,  des  témoignages  élatans  de 
„  la  fatisfaélion  que  nous  avons  des  fervices  qu’ils 
3,  nous  ont  rendus  Airifi  ,  par  autant  d'aéles  de  bien- 
,,  faïfance,  nous  affurerons  à  nos  fideles  fujets  du 

t,  reïïbrt  de  notredite  Cour  de  Parlement  leur  bon- 
},  heur  &  leur  tranquillité,  Suious  rendrons  un  hem- 
3,  mage  à  la  mémoire  d’un  de  nos  ayeux  ,  dont  la 

ville  de  Pau  a  été  le  berceau  ,  &  qui  nous  a  laiffé 
,,  tant  d’exemples  de  bonté  &  d’affeétion  envers  fes 
3 ,  peuples  ,  &c. 

Ce  fut  M.  Le  Noir ,  confeiîler  d’état,  qui  fut  char¬ 
gé  de  prefider  à  la  féance  (  a  )  où  devoit  êtreenrégif- 
tré  l’édit  en  queftion.  On  lui  donna  pour  fécond 
commifiaire  du  Roi  M.  Journet  ,  maître  des  requêtes 
&  intendant  de  la  généralité  d’Auch;  &  par  unecir- 

-Tr-— if  MTr 11  111 'rrrr*  c^arasMi* 

«  Elle  a  eu  lieu  le  13  Novembre. 


Mi 
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confiance  unique  dans  cet  événement,  qui  fe  réitéroit 
pour  la  douzième  fois ,  aucun  militaire  ne  fut  porteur 
de  cette  aéle  de  légiflation. 

Je  me  fuis  fait  repréfenter  avec  lui  les  autres  rela¬ 
tions  de  cette  importante  journée,  ainlî  que  de  ce  qui 
a  précédé  &  fuivi.  J’y  trouve  des  anecdotes  particu¬ 
lières  qui  vous  feront  plailir  (Æ)*  J’y  admire  d’abord 
le  courage  intrépide  d  un  préfident  Duplan,  le  feul 
de  tous  les  magiftrats  relies  en  exil  depuis  dix  ans  9 
après  avoir  fubi  les  horreurs  de  la  prifon  dans  cet 
intervalle  :  comme  M.  de  la  Chalotais ,  martyr  de 
fon  zele  puur  la  magillrature  :  auffi  longtems  perfécu- 
té  ,  il  eut  la  même  confiance;  il  triomphe  avec  lui 
(Jb)  &  reçoit  de  la  patrie  les  mêmes  témoignages  d’at¬ 
tachement  &  de  reconnoi fiance. 

J’y  remarque  enfuite  le  nom  de  M-  de  Bordenave 
Caflbu  ,  confeiller  ;  à  la  patience,  à  la  dextérité ,  aux 
talens  duquel  la  compagnie  doit  fon  rétabliffemenc. 
C’eft  Madame  la  comteffe  deGrammont,  elle-même 
illuftrée  par  l’exil  (c) ,  qui  malgré  la  part  qu’elle  y  a  , 

mmmm—  ■  . . . 

«  Elles  font  en  partie  tirées  de*  Lettres  à  un  Lord ,  par 
M.  de  Saint  Cyr  ,  fil*  naturel  de  M.  le  Comte  de  Nolivos  , 
maréchal  de  camp  ,  cordon  rouge  &  ancien  gouverneur  de  5ç. 
Domingue. 

b  Le  même  courier  qmi  porta  en  Béarn  la  nouvelle  du  re- 
tour  de  M.  de  la  Chalotais  en  Bretagne  ,  apporta  la  lettre  de 
cachet  qui  mit  fin  à  l’exil  de  M.  Duplan. 

c  Pour  n’avoir  pas  voulu  rendre  des  hommages  à  Mada¬ 
me  Dubarri  ;  ce  qu’elle  ne  pouvoir  faire , ayant  l’honneur  d'ê„ 
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I  attribue  généreufement  tout  entier  au  magiftrat  & 
lui  en  renvoyé  la  gloire.  Pour  éternifer  la  mémoire 
d  un  tel  fervive  ,  les  procureurs  arrêtent  de  faire  frap¬ 
per  une  médaille  en  l'honneur  de  ce  héros  patrioti¬ 
que,  les  avocats  lui  préferitent  une  couronne  civi¬ 
que.  Du  relie,  je  vois  des  filles  mariées  (<0,  des 

tre  attachée  à  Madame  la  dauphine.  Voyez  le  livre  intitulé  ; 
-Anecdotes  fur  Madame  la  comteffe  Dubarri,  Du  relie  ,  je  crois 
les  Grammont  de  Béarn,  ce  qui  les  attache  à  cette  province'» 
&  d  ailleurs  le  Duc  en  cft  gouverneur. 

a  Et  par  qui  ?  par  des  chanoines  d'une  collégiale  ,  qui  fe 
font  aiftingués  de  la  multitude  en  mariant  &  dotant  quatre 
jeunes  filles. 

M.  Hnudagné  ,  négociant  à  Pau  ,  a  fondé  à  perpétuité  une 
melle  pour  célébrer  1  anniverfaire  du  rétablifîementdu  parle¬ 
ment 

Les  greffiers  du  parlement  ont  arrêté 'de  délivrer  un  pri- 
fonnier  en  payant  fes  dettes ,  &  de  diftribuer  des  aumônes 
aux  autres. 

L  ordre  des  avocats  a  pris  une  délibération  ,  qui  oblige  à 
perpétuité  celui  qui  portera  la  parole  dan»  la  folernnité  deSr» 
Yves  ,  de  célébrer  la  réintégration  du  parlement  &  la  globe 
du  monarque  bienfaifant  auquel  il  eft  dû. 

Un  artifan  pauvre  alla  chez  un  marchand  qui  n’efi  pas  ri¬ 
che  :  fi  je  n’ai  pas  un  habit  verd  ,  lui  dit  il,  je  ne  ferai  pas  de 
la  jet e  ;  vendez  m  en  un  le  double  de  fa  valeur ,  mais  à  crédit  ; 
je  travaillerai  nuit  £>  jour  jufqu’ à  ce  que  je  V aie  payé.  L’hon- 
nête  marchand  lui  fit  don  de  l’habit  fous  la  condition  du 
fecret. 

Le  jour  tpie  l’édit  de  rétabli ITement  du  parlement  fut  en- 
règiftré  ,  les  boulangers  fouperent  enfemble  ,  &  parlèrent  de 
la  dillribution  de  pain  qu’ils  avoienc  faite  au  peuple.  Un 
d'entre  eux  blâmant  l’éclat  qu’ils  avoienc  donné  à  cette  bon¬ 
ne  œuvre,  obferva  que  beaucoup  de  gens  qui  étoient  dans 
le  b  e  foin  ?  avaient  eu  honte  de  profiter  publiquement  de  leur 
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nieftes  fondées  ,  des  prifonnieres  délivrés ,  des  aéles 
de  bitnfaifance  de  toute  efpece.  Entin  ,  je  tombe  lur 

un  miracle. . . Oui  9  IV1  lord  ^  un  miracle,  moins 

grand,  lans  doute  ,  que  celui  de  la  réfurreélion  des 
parlemens. 

D’ailleurs  un  miracle  ne  doit  pas  furprendre  ,  puis¬ 
qu’il  y  avoit  une  relique  d  un  prince,  il  eft  vrai# 
non  encore  canonifé  ,  mais  que  vénèrent  tous  les 
bons  François.  Vous  favez  que  Henri  IV  étoic  né 
eu  Béarn:  on  conferve  encore  à  Pau  fbn  berceau* 
il  eft  au  château.  Le  commandant  permit  qu'on  J’ en¬ 
levât ,  à  condition  que  pb.fieurs  citoyens  notables 
reiteroient  en  qualité  d’otages  juîqu’a  ce  qu’il  lût 
rendu.  Il  fut  porte  tdans  les  rues ,  orné  de  guirlan¬ 
des  &  en  triomphe,  au  bruit  du  canon,  des  inftrU' 
mens  &  d’une  fymphuflte  mélodieuse.  Un  filei'.ce 
refpeétueux  regnoit  parmi  les  fpeétateurs ,  comme  a 
une  proceffion  reiigîeufe  :  il  n’y  eut  pas  de  citoyen 


libéralité.  Cette  réflexion  fut  un  trait  de  lumière  qui  éclaira 
la  cotterie  ,  les  boulangers  nommèrent  des  députes  pour  por„ 
ter  fecrette  vient  des  fecours  aux  familles  indigentes:  ce:a 
fut  excuté. 

Enfin,  voici  le  miracle.  Le  S.  Tarterive ,  afflige  de  fiè¬ 
vres  tierces  depuis  plus  de  deux  mois ,  étoit  dans  ion  lit 
lorfqu’à  la  lignification  des  premières  lettres  de  cachet  on 
fonna  toutes  les  cloches.  Le  ze’e  lui  donna  des  forces  ,  il  fe 
leva  ,  il  fui  vit  la  proceffion  du  foiv.  Depuis  lors  il  n  a  puis 
reifend  aucun  accès  de  fievre  ,  &  il  a  été  de  toutes  les  ffttes. 
,,  Les  écro ue' les  ne  iont  donc  pas  la  feule  maladie  dont  nos 
tt  bons  rois  puîffent  nous  guérir  i  dit  le  journalifte.. 
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qui  n’ôtât  fon  chapeau  ,  &  beaucoup  le  mirent  à 
genoux.  On  vint  le  dépofer  fous  un  dais  de  lau¬ 
riers  en  iorme  d’arc ,  au  déifias  d’un  portique  Élevé 
à  l’entree  de  la  ville ,  par  où  dévoient  paffer  les  com- 
miffaires  du  roi.  Là ,  on  les  harangua  (æ)  II*  mL 
rent  pied  à  terre  pour  confidérer  de  plus  près  ce  pré» 
cîeux  monument 

r 

C’eft  au  milieu  de  cette  alk'greîfe  générale  que  le 
parlement  a  été  réintégré  fui  vaut  fon  ancienne  corn- 
pofition  Le  difcours  du  premier  commilfaire  du  roi 
fe  diftingue  par  cet  efprit  de  cour  qui  fait  trouver 
tout  bien;  par  les  éloges  qu’il  prodique  également  & 
aux  confeillers  d>mis  &  aux  conleillers  relies;  par 
l’exprelfion  de  la  douleur  de  ce  magiftrat  d’avoir  été 
employé  ci  devant  à  la  deftruétion  des  parlemsna  ,  8c 
par  l’effulion  de  fa  joie  en  fervant  aujourd'hui  d’inflru- 
ment  à  leur  rétabli flement.  Il  infinue  aux  membres 
de  la  compagnie  d’avoir  ce  même  efprit  de  fouplefle  ? 
de  s’accommoder .  de  fe  faire  tous  à  tout.  Il  annon¬ 
ce  que  S.  M-  donne  une  marque  particulière  de  fa 
confiance  à  foo  parlement ,  en  l’admettant  à  concourir 


r  M.  brun  ,  jurât .  porta  ia  parole  &  dit  : 

Mes#eigneurs, 

Jt  Sufpendez  ici  votre  marche!  voyez,  admirez  parce* 
,  s  lauriers  ,  cet  objet  inanimé ,  d’gne  de  notre  vénération  , 
,,  comme  le  temple  le  plus  augufte  !  C’eft  le  berceau  de  no~ 
s,  tre  Henri',  c’eft-là  qne  les  deftins  fiierent  le*  premiers 
jours  de  ce  monarque  ,  qu  ils  donnèrent  à  l’univers  pou* 
^  le  modelé  des  rois  &  la  félicité  des  nations,” 
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à  ca  qui  peut  concerner  le  réglement  de  Ton  Service , 
intéreffer  l’adminiftration  de  la  jullice,  &  à  lui  pro- 
pofer  les  moyens  de  faire  le  bien  des  habitans  de  fou 
refforc. 

Le  difcours  du  premier  préfident ,  le  moteur  de  tous 
les  troubles  de  la  campagnie  (<0  par  le  defpotifme  qu’il 
a  voulu  y  introduire,  n’eft  pas  moins  finguîier  que  le 
précédent,  en  ce  que  ,  malgré  la  mortification  que  lu» 
caufe  le  retour  des  anciens  magiftrats ,  qu’il  a  traverié 
le  plus  qu’il  a  pu ,  il  fait  bonne  contenance  &  lëmbîs 
fe  féliciter  de  l’événement  comme  s’il  l’eut  defiré  avec 
ardeur.  Il  a  cependant  le  courage  de  faire  mention 
des  magiftrats  expulfcs,  dont  il  exalte  les  vertus  & 
les  talens,  &  il  charge  l’organe  des  volontés  du  mo¬ 
narque  de  lui  témoigner  à  quel  point  ces  viftimes  in¬ 
fortunées  méritent  les  bontés  par  leur  zele  pour  le 
bien  public. 

Une  harangue ,  prononcée  le  lendemain  par  l’évê¬ 
que  de  Tarbes,  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  frappant  dans 
le  recueil  Ce  prélat ,  homme  de  cour ,  très-Molini- 
fte ,  mais  rouple  &  s’accommodant  aux  circonftances  » 
n’a  point  imité  certains  de  fes  confrères  déclamant 


a  Ces  troubles  ,  relatifs  à  une  déclaration  de  Louis  XV , 
concernant  la  difcipllne  inccrieure  du  parlement  de  Pau  ,  ren¬ 
due  en  1747  ,  ne  fe  font  éleves  qu’en  T763  ,  ou  M.  de  la  Ca¬ 
se  ,  premier  prcfident  de  la  compagnie  depuis  trois  ans ,  vou¬ 
lut  la  mettre  en  vigueur  ,  quoiqu’on  fût  convenu  den’y  avoir 
aucun  égard.  De-là  l'origine  du  fchifme  entre  ce  chefs  les 
membres. 
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3Vec  fureur  contre  îe  récabliflement  de  la  magiltra. 
ture;  11  a  Poufll  la  dïffimulation  jufques  à  célébrer  la 
mejje  rouge  [aj.  En  conféquence  il  a  été  invité  à  pren¬ 
dre  leance  parmi  les  confeiliers  d’honneur,  &  il  a  fait 
fes  remerciemens  dans  un  difcours  roulant  fur  l’accord 
du  iacerdoce  &  de  la  magiftracure ,  terminé  par  cette 
heur  eu  fe  peufee  :  Moïfe  étoit  le  juge  des  Ifratlites , 

^îa^on  était  leur  pontife  -,  Us  étaient  frétés  ;  ils  feront 
nos  moitiés. 

Tuiles  loin  les  principales  circonftsnces  de  cer  évé¬ 
nement  ,  le  dernier  d’un  pareil  genre  ,  &  qui  femble 
en  conféquence  avoir  été  marqué  par  des  fêtes  plus 
lingulieres ,  plus  multipliées  &  plus  Soutenues  Elles 
démentent  bien  le  propos  de  ceux  qui  ne  regardoient 
pas  le  rétablififement  du  parlement  de  Pau  comme  le 
vœu  de  tous  les  ordres  de  la  province ,  puifqu’il  n’en 
eîl  aucun,  qu’il  n’eft  point  de  corps,  de  communau¬ 
té,  qui  n  ait  pris  part  à  la  joie  publique  &  ne  l’ait 
augmentée  fuivant  fes  facultés. 

Voilà  donc  enfin  le  facerdoce  de  la  magistrature 
ferais  dans  fa  l'pler.deur;  voilà,  d'un  bouc  du  royau¬ 
me  a  l’autre,  tous  les  tribunaux  purifiés  des  fouillu- 
ros  dont  ont  les  avoir  infectés!  Mais,  comme  me 
i'obfervoit  un  magiftrat  en  gémi  fiant,  cette  révolu¬ 
tion  ne  s’eft  opérée  par  aucune  e'nergie  nationale.  La 
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a  Elle  a  eu  lieu  le  14  ,1e  lendemain  de  la  réintégration  du 
parlement  de  Navare. 
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volonté  du  monarque  avoit  produit  l’une ,  la  volonté 

du  monarque  feule  fait  l’autre.  Et  fi  maiheureufe- 
ment  pour  elle  la  France  enfante  un  fécond  Maupeou  , 
il  ne  trouvera  que  plus  de  facilite  à  fuivre  le  plan 
du  premier  &  à  le  confolider. 

Peu  nous  importe  à  nous  autres ,  Milord  :  travail¬ 
lons  feulement  à  ce  que  notre  parlement, auquel  ce¬ 
lui  de  ce  royaume  (a)  a  voulu  s’affimiler  un  inftant, 
ne  dégénéré  pas  au  contraire  ;  &  ne  devienne,  com¬ 
me  lui,  quelque  jour  le  deftruéleur  des  loix  (£}&le 
fauteur  du  delpotifme  ! 

Paris ,  le  7  Décembre  1775. 


LETTRE  XVII. 

Sur  VaJJtmblée,  du  Clergé ,  &  fur  ce  qui  s"tft  paffè 
depuis  [on  ouyerture  ,  au  commencement  de  Juil¬ 
let  ,  jufques  à  fa  clôture  en  Décembre.  Anecdote 
fur  le  Saint  Pere  aàuel. 

Lés  députes  formant  FafTemblée  du  cîergc.  Mi¬ 
lord,  ayant,  fuivant  l’uiàge ,  tenu  un  premier  comité 


a  La  grande  prétention  des  parlemens  de  France  étoit  de 
n  en  faire  qu’un.  Voyez  l’Obfervateur  HolLandois . 

è  C  efl  ce  que  lui  reprochent  plufieurs  patriotes,  en  ce 

que  fa  réintégration  même  eft  illégale  ,  puisqu'elle  n’efU’effe- 

d’aucune  délibération  libre  ,  mais  d’un  lit  de  juftice  , comme 
Tome  TI.  jç 
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d'lez  le  préfident  (a),  pour  l’examen  des  procura-, 
dons;  &  chacun  s’étant  mis  en  réglé  fur  la  forme,  il 
fut  artècé  que  la  mette  du  Saint- Efprit  auroit  lieu  le 
vendredi  7  juillet.  Elle  a  été  célébrée  par  M.  le  car¬ 
dinal  grand  aumônier,  qui  tout  radieux  du  rôle  qu’il 
venoit  de  jouer  au  facre,  a  encore  eu  la  fatisfaélion 
de  repréfenter  à  cette  cérémonie  &  d’ouvrir  ainfi  fa 
préfidence.  J’omets  le  récit  des  p  îeufes  &  ridicules 
fingeries  de  Nofleigneurs  a  cette  méfié  ,  dont  YObfer- 
sattur  Hollandais  à  déjà  fait  le  détail.  Je  palte  au 
difeouîs ,  digne  de  remarque. 

C’eft  l’évêque  do  Seriez  qui  étoit  chargé  de  le  pro¬ 
noncer.  On  ne  pouvoir  choifir  dans  l’ordre  épifcopal 
mi  meilleur  orateur.  Sa  réputation  ,  encore  mieux  con¬ 
firmée  par  fon  or  ai  fon  funebre  de,  Louis  XV,  n’a  pa 
que  s’accroître  de  fon  derniet  ouvrage.  Il  n’eft  pas 
imprimé  ,  mais  jen  ai  tenu  noce  dans  le  tems ,  &  voici 
ce  qui  m’en  eft  relié. 

Le  deffein  &  le  plan  de  ce  difeours  croient  de  mon¬ 
trer  ce  que  doivent  faire  de  concert  l’autorité  fpiri- 
Êueile  &  la  temporelle ,  pour  arrêter  les  progrès  de 
l’irréligion  &  les  moyens  qu’elles  peuvent  employer. 

Dans  la  première  partie  le  prélat  a  développé  ceux 
que  poffede  le  clergé,  propres  à  cette  grande  &  diffî- 


fa  deftruétion.  On  pourroit  citer  plufieurs  autres  occafions 
particulières,  ouïe  parlementa  déjà  iaiiVé  violer  les  loix. 

à  M.  de  la  Roche-Aymon  ,  archevêque  de  Rheîms,  Le 
comité  *  eu  lieu  le  3  juillet* 
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cils  entreprife.  Il  faut  que  les  pafteurs  du  premier 
ordre ,  au  lieu  de  croupir  dans  la  molleffe  h  1  oifi- 
veté  ,  inftruiîent  &  défendent  la  religion,  en  produi¬ 
ront  eux -mêmes  des  ouvrages  éîoquens  .  capables  de 
détruire  par  le  charme  du  ftyle,  joint  à  la  folidité  des 
chofes ,  les  argumens  fpccieux  de  l'incrédulité,  les 
pamphlets  fcduifans  des  philofophes  modernes;  il  faut 
qu'ils  tirent  de  1  oblcurité  des  génies  du  fécond  or¬ 
dre  ,  en  état  de  fuppléer  à  la  médiocrité  de  leurs  ra- 
lens;  qu  ils  les  honorent,  les  mettent  en  aétion,  les 
récompenfent ,  &  forment  par  ces  encouragemens  de 
nouveaux  coopérateurs.  Mais  les  uns  &  les  autres 
ne  réufliront  jamais,  ii  nar  leur  conduite  ils  ne  con¬ 
tribuent  à  l’oeuvre  de  Dieu;  il  leurs  moeurs  ne  répon¬ 
dent  à  leurs  enfeignemens ,  fi  la  fainteté  de  leur  vie 
ne  pcr’uade  qu’ils  croient  eux-mêmes  aux  dogmes 
de  la  foi,  à  la  réalité  de  l’autre  monde,  aux  peines 
&  aux  récompenües  éternelles, 

La  fécondé  partie  embrafle  les  devoirs  du  fouve- 
Tain  à  cet  cga’d.  Il  en  a  furcout  deux  à  remplir:  ré¬ 
primer  cet;e  licence  puniffable  qu’il  multiplie  les  li  vres 
impies  dont  la  France  eil  inondée  depuis  30  ans  : 
protéger  l’autorité  facrée  des  pontifes  ,  pour  faire 
exécuter  par  la  for  e  coa.iive  qu’ils  n’ont  pas,  leurs 
loix  ,  les  canons  de  l’éghfe  &  les  préceptes  qu’elle 
enfeigne ,  finvani  ce  cri  de  g  erre  de  tous  les  fana¬ 
tiques  :  cotnpzlU  intrare!  A  cet  écart  près,  trop  peu 
apoftoliquv,  ou  plutôt  trop  dans  le  génie  du  clergé 
moderne  &  bien  éloigné  du  véritable  e-pric  de  l’é- 

K  2' 
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vâftgile  ,  ce  difcours*  plein  de  fens,  de  raifon  & 
d'une  éloquence  aullere,  a  pîu  généralement,  lauf  à 
INFoffoigneuTS  ,  fes  confrères  ,  fâchés  de  s’entendre  ainfi 
dire  publiquement  leurs  vérités. 

Les  Janfcniftes ,  ennemis  par  effeiice  de  la  préîa- 
ture,  treffaillirenc  de  joie  en  voyant  un  évêque  re¬ 
péter  au  haut  clergé  ce  qu’ils  lui  reprochent  de» 
puis  longtems  dans  tous  leur?  écrits.  Un  anonyme, 
grand  défenfeur  du  patti,  qui  avoit  fortement  répri¬ 
mande  M.  de  Senez  au  fujet  de  fon  éloge  du  feu 
rci  ( a )  ,  a  pris  la  plume  &  l’a  loué  de  ce.  courage 
héroïque  (£).  Mais  enchériffant  fur  les  alîertions  & 
la  véhémence  de  cet  orateur  il  appuyé  plus  forte, 
ment  que  lui  encore  fur  l’ignorance  &  l’apathie  des 
évêques  en  ce  qui  concerne  leurs  fondions  :  il  les  re¬ 
préfente  comme  plongés  dans  le  liecle  &  les  monda¬ 
nités ,  comme  uniquement  occupés  d’intrigues  &  de 
cabales,  comme  toujours  animés  de  l’efprit  jéfuïti- 
que  dont  iis  font  imprégnés  depuis  longtems:  enfin 
il  ne  peut  leur  pardonner  d’avoir  furpris  au  gouver¬ 
nement  une  defenfe  de  laiffer  pénétrer  en  France  la 


il  Dams  une  première  lettre  à  M.  V évêgue  de  Sene z ,  à 
Voccafum  de  fon  di fours  prononcé  à  Saint  Denis  pour  l’oraifon 
funèbre  du  feu  roi. 

h  Dans  une  fécondé  lettre  à  M.  de  Beauvais ,  évêque  de 
Senez  ,  au  fujet  de  fon  diCcours  prononcé  à  l’ouverture  de  l’aï- 
f emblée  du  clergé >  U  1  juillet  1775.  Cette  lettre  eft  datée  du 
juillet. 
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nouvelle  édition  d'un  coryphé  de  la  feâ:e,  du  fs>r 
metix  Arnaud  ,  quoique  entreprife  de  l’agrément  8£ 
fous  les  aufpices  de  Benoît  XI  V  ,  quoique  lollkités 
avec  inftance  parles  plus  vertueux  &  les  plus  éclairés 
membres  du  facré  college.  C’eft  à  de  tels  hommes 
qu’il  appartient  de  combattre  pour  la  religion  ,  de 
porter  la  main  à  Y  arche  facrée  ,  &  non  à  un  iief pelle  f 
à  un  Ca.mu.fet ,  à  un  Bergier  ( a ")  ! 

L’objet  le  plus  important  dont  l’aflemblée  du  cler^ 
gé  ,  après  le  don  gratuit  (Z>)  ,  le  but  véritable  de  fa 
réunion ,  dévoie  s’occuper  pour  concourir  aux  vues  du 
miniftere ,  c’ctoit  le  rappel  des  Proteftaus  en  France’ 
M.  Turgot  &  M.  de  Malesherbes  ,  véritablement 
hommes  d’état:  regardoient  ce  retour  comme  un  coup 
de  parti:  il  pouvoit  procurer  une  grande  population  ? 
une  abondance  de  richeffes  confidërable  ,  augmente^ 
le  commerce  &  l’induftrie  ,  fournir  au  gouvernement 
des  fecours  pécuniaires ,  propres  à  le  foulager  &;  à 


a  Le  premier  eft  de  Dïinkerque.  On  ne  fait  ce  qu’il  a 
fait  ,  non  plus  que  le  fécond.  Quant  au  troifieme,  c  étoit  un 
curé  de  Franche-Comté  qui  a  beaucoup  écrit  contre  M.  de 
Voltaire  ,  qui  a  été  appelle  à  Paris  par  M.  l'archevêque.  Ce 
prélat  lui  a  donné  un  canonîcat  de  Notre  Dame  ,dans  l’efpcir 
que  ce  defenfeur  de  la  religion  ^ourroit  vaquer  avec  plus  de 
loifir  à  fon  entreprife.  Mais  ,  au  contraire,  iln’eft  devenu  que 
plus  parefleux.il  y  a  quelque  logique  dans  fes  écrits  ,  mais 
ni  ilyle  ni  imagination.  On  ne  peut  les  lire  Du  refle  ,  tan¬ 
dis  qu  il  cherche  à  ramener  les  incrédules  ,  il  a  un  frere  qui 
prêche  publiquement  l’athéiûne. 
à  II  a  été  de  16  millions» 
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commencer  efficacement  la  libération  de  la  dette 
nationale  Enfin ,  il  diminuoit  d’autant ,  &  en  pro¬ 
portion  de  ces  avantages  ,  la  puifiajpce  des  royaumes 
d’où  !e  leroit  faite  leur  émigration.  Tel  étoit  le  plan 
vufte  de  ces  deux  miniftres.  Mais  ayant  affaire  à  un 
jeune  prince  ,  encore  plein  des  préjuges  religieux 
dont  il  avait  etc  imbu  à  cet  égard  par  une  éducation 
bigote  &  craintive,  ils  n’eurent  garde  de  lui  propo- 
fer  en  grand  une  eo'repnfe  qui  aurait  exigé  l'énergie 
du  monarqie  le  plus  hardi  &  le  plus  décide  ;  d’ail¬ 
leurs  ,  qui  auroit  trop  ouvertement  ailamté  l’ordre 
qu  ils  voulurent  fe  concilier  en  ce  moment  pour  en 
obtenir,  fnon  un  acquiefcement  formel ,  au  moins 
une  toïé  an  e  néceffaire,  afin  d’en  impofer  à  la  mul¬ 
titude  des  fubalternes  &  au  peuple  encore  affervi  à 
cet  égala  fous  le  joug  des  prêtres.  Voici  comme  Ion 
'  comptait  ouvrir  cette  négociation  délicate. 

Il  n’auroit  d  abord  cté  queftion  dire  élément  que  des 
PiOteffans  de  France.  Ils  dévoient  préfenter  au  con- 
feil ,  c  eft  à  due  au  roi ,  une  requête  toute  fimrle  ré- 
d/g  e  par  un  célébré  avocat  (a)  ,  &  concertée  avec  le. 
miniltere  Elle  n  auroit  roulé  que  *ur  un  point,  la  va- 
«  lidité  de  leurs  mariages  quant  à  l’état  civil.  Afin  de 
mieux  préparer  les  el’prits  à  cette  révolution  dans  le 
fyftême  du  gouvernement  >  fes  auteurs  avaient  fait  ré¬ 
pandre  une  petite  brochure  qu’on  vendoit  fousieman- 


«  Me.  Legouvée. 


teau  ,  ainfi  qu’un  mauvais  livre  Mon  colporteur  me 
l’ayant  apportée  avec  beaucoup  de  myilere  ,  excita  ma 
curiolîtc  &  je  la  lus;  c’eftun  dialogue  entre  un  évê¬ 
que  &  un  curé  fur  cette  matière  (_  a  ).  je  compris  par 
fon  contenu  pourquoi  le  cierge  ne  vouloit  pas  qu’il  re¬ 
çût  fous  fes  yeux  un  cours  trop  authentique.  Il  y  eft  » 
on  ne  peut  plus  ,  maltraité,  puifqu’on  prétend  que  les 
hérétiques  en  queftion  font  moins  éloignés  de  la  reli¬ 
gion  catholique  que  de  fes  minières;  quec’eit  à  l’in¬ 
tolérance,  à  labaibarie  de  ceux-ci  qu’il  faut  attribuer 
leur  opiniâtreté  (  b  )  J’y  appris  avec  horreur  que  fur 

i»t~i  »n  i  ni  ii  -nrii  >»-i  i  un  il  iiniu  hiübihiwiiii  ,.mi  rl  ,  ,  ,  ,  -, 

a  Ilapour  titre  ,  dialogue  entre  un  évêque  &  un  curé  fur  les 
mariages  des  Protefians.  Il  eft  compofé  de  deux  dialogues  , 
dont  le  fécond  eft  daté  du  1er.  Août  1775.  L’auteur  ,  dans 
un  court  aver  cillement,  annonce  qu'il  s’ell  détermine  à  rendre 
fes  vues  fur  l'objet  en  queftion  publiques  ,  d’après  ie  bruit 
répandu  que  le  gouvernement  s’en  occupoic  férieufemenr .  & 
qu’il  avoir  invité  1  affemb'éedu  clergéà  en  examiner  attenti¬ 
vement  la  juftice  ,  les  avantages  &  les  inconvénîens. 

b  Cet  ouvrage  mérita  nt  un  plus  long  detail ,  en  voici  un 
excrait.  Dans  le  premier  dialogue,  les  interlocuteurs  entrent 
en  matière  à  l’occafion  d’une  requête  que  le  curé  ,  poulie  par 
fon  zele  pour  l'humanité  &  même  pour  la  religion  ,  pré  'enre 
à  l  évêque  en  faveur  des  Proceftans.,  en  l'engageant  de  la  com¬ 
muniquer  à  l'alTemblée  du  clergé.  Celui-ci  déclare  qu’il  n  a 
garde  ;  qu’il  eft ,  au  contraire  ,  chargé  d’une  requèce  à  fon 
ordre  pour  1  objet  oppofé  ,  quoiqu'il  convienne  qu’en  ayant 
beaucou p  dans  fon  diocefe ,  il  n’a  cependantpoint  à  s  en  plain¬ 
dre  ;  mais  il  prétend  qu’ayant  épuifé  la  voie  des  menaces  pour 
les  intimider  &  de  la  concroverfe  pour  les  éclairer ,  il  n'y  a 
plus  rien  à  faire  ;  que  ce  qu’on  peut  leur  accorder  de  mieux  , 
c’eft  de  les  laifler  tranquilles.  Le  curé  "charitable  n’eft  point 
de  cet  avis.  Ü  allure  que  leur  éloignement  pour  l’églife  ro- 


(  224 

environ  trois  millions  de  Proteftans  qui  font  encore 
en  France ,  faiî'aiït  la  fîxieme  partie  des  habitaas  du 


manie  eft  moins  fondé  fur  l'entêtement  dans  leur  doctrine  } 
dont  ils  connoiiïënt  le  foible  &  les  variations  ,  que  fur  l’an- 
tipachie  qu  ils  ont  pour  nos  prêtres  ,  qu’ils  regardent  avec 
laiujn  comme  les  boute  feuxdesperfécutions  exercees  contre 
eux  :  qu  h  faut  donc  que  le  cierge  commence  par  renverfer 
eemur de  divifion  ,  en  travaillant  lui-mérne  à  obtenirdu  gou¬ 
vernement  que  ies  Proteftans  recouvrent  leur  état  civil  en. 
France.  Il  prouve  enluitequ’ii  peut  le  faire  Sans  préjudicier 
en  rien  à  1  eglife  romaine.  Le  prélat  fait  a  cet  égard  toutes 
les  objections  que  lui  fuggere  fon  fanatifme  :  l’adverfaire  les 
pulvérife  toutes,  &  le  premier  eft  rédu  u  à  n’avoir  point  de 
replique.il  confent  à  fonder  le  terrain  auprès  de  quelques- 
uns  de  fes  confrères,  &  charge  en  même  tems  le  curé  de  voir 
les  Proteftants  &  de  conférer  avec  eux  ,  pour  (avoir  s’ils  ne 
feroient  pas  difpofés  à  laiiler  élever  leurs  enfans  dans  la  ca-_ 
thohcité  ,  dans  le  (.as  où  l’on  fçroit  jouir  les  peres  de  tous 
les  droits  de  cifoyen. 

Au  fécond  dialogue  ,  le  curé  rend  compte  de  fa  cotiverfa- 
rion  avec  les  chefs  ces  Proteftans  ,  entièrement  conformeaux 
fentimens  qu’il  leur  a  déjà  luppofés.  Il  n'y  eft  pas  queftion  de 
leur  acquielcementa  Fenlevement  de  leurs  enfans,  parce  que 
rinterlocmeur  avoit  déjà  repoufie  cette  propofidon  comme 
barbare  &  contraire  à  la  nature  De  leurcôté  ,  les  évêques  , 
auxquels  le  prélat  a  parlé  ,  répugnent  à  la  démarche  qu’on, 
veut  leur  faire  faire  ,  en  ce  qu’elle  feroit  i  ijurieufe  à  l’épii- 
copat,  en  ce  qu’il  feroit  fcandaleux  qu’ils  contribuaient  eux- 
mêmes  à  perpétuer  en  France  une  lecte  déjà  trop  nembreu- 
fa  ,  fans  être  fûrs  de  fon  retour  ;  en  un  mot ,  en  ce  que  la 
fainteté  de  la  religion  ne  permet  pas  de  favorifer  un  culte 
différent  du  fien.  D’ailleurs  ,  ajoute  le  prélat ,  les  jéfuites  , 
fi  utiles  à  la  France  ,  viennent  d’être fupprimés  :  quediroit- 
on  fi  nous  propo fions  de  rétablir  les  Proteftans?  Ce  feroit  en 
outre  expoferles  Amples  aux  piégés  d’une  féduêfton  puiflin» 
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royaume  (a),  fupporcant  les  impôts,  les  charges  Se 
remplifiant  tous  les  devoirs  du  citoyen  ,  par  une  loi 
atroce  ,  aucun  ne  pouvoit  jouir  du  plus  précieux,  da 
plus  doux,  du  plus  bel  attribut  que  la  nature  ait  ac¬ 
cordé  à  l’homme,  celui  de  fe  produire;  qu’ils  étoienc 
réduits  à  la  cruelle  alternative  de  voir  leurs  enfans 
fans  état  &  ne  pouvant  recueillir  l’héritage  de  leurs 

nsiiiimw-i  i  n  lai  -■  -  ■caa^MMaaamnwiinii  mm . "  "■  *“  r  irai 

par  les  appas  flatteurs  qu’elle  préfente.  Que  ne  doit-on  pas 
traindre  aufiï  pour  notre  culte  de  cette  inondation  d  héreti- 
ques  qui  ,  bientôt  fiers  de  leur  nombre  ,  foudroient  dans  la 
fuite  y  donner  le  ton  f 

Telles  font  les  quatre  difficultés  ,  propofceS  par  Noiléi- 
gneurs  ,  que  réfoud  le  curé  ,  en  prouvant  que  la  première  n’ai 
pour  objet  qu  une  chimere  ,  puifqu  il  n’efl  pas  quefloin  d© 
culte  ,  mais  d  humanité  :  que  la  fécondé  n  eftpas  moins  il  lu-- 
foire  ,  les  jefuites  ne  pouvant  être  dans  aucun  Etat  ,  ni  coin-- 
.ne  leligieux  ,  ni  comme;  citoyens,  ni  comme  homme  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  l’orateur  de  tracer  un  portrait  étendu  ,  vigou¬ 
reux  &  terrible  delà  foeicté  ,  qu’il  repréfente  comme  une 
compagnie  de  féditieux,  de  perfécnteurs  ,  de  régicides 
d  empoifonneurs  :  que  la  troifieme  n’a  pas  plus  de  fond e-^ 
ment,  que  dans  les  circonfiances  actuelles  je  rétabliflemenc 
legal  des  Proteflans  ne  feroit  aucun  tort  à  légiife  ;  que  eur 
heréfie ,  loin  de  faire  de  nouveaux  progrès,  perdruit  ptutôt  de 
parcilans  queüen’en  acquerroit  ;  que  d  ailleurs  ils  ne  font 
pas’dogmatifans  ;  que  le  patriorifme  l’emporte  chez  eux  fur 
1  eSP^c  de  parti  ,  au  point  que  dans  deux  cens  ans  il  n  y  au- 
rrnc  plus  de  proteflants  ,  fi  leurs  convenions  pouvoietu  é-e 
libres  &  ne  plus  avoir  l’air  force  comme  auparavant  •  ce  qui 
répond  a  la  dermere  objeéhon  &  réduit  le  preiac  a  ne  lavoir 
plus  que  repiiquer.- 

a  Quelques  auteurs,  comme  l'abbé  d’Expilly  r.|e  Sr  Ma¬ 
nn  ikc  font  monter  de  22  à  23  millions  le  nombre  du* 

oitaiif  de  ia  f  rance  >  mais  on  le  regarde  comme  de  beaucoup 
exagéré».  K  $ 
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peres  ^  s’ ils  font  nés  dans  des  mariages  faits  su  défert  9 
c’eft-à-dire  ,  en  fecret ,  fuivant  leur  riteprofcrit  (a)  ? 
ou  de  les  mettre  au  jour  dans  une  union  criminelle  9 
lorfqu’elle  eft  formée  en  face  de  l’Eglife,  fur  5de  faux 
certificats  de  catholicité  (  b  )  ,  &  d’acheter  ainfi  le 
droit  de  la  paternité  par  un  parjure. 

C’eft  pour  remédier  à  ce  double  inconvénient  ,  que 
^écrivain  plaide  la  caufe  des  réformés  avec  un  zele 
T/rainient  éclairé,  &  prouve  que  la  meilleure  maniéré 
de  les  ramener  au  fein  de  FEglife  ,  c’eft  de  leur  don¬ 
ner  d'abord  la  liberté  d’une  exiftence  légale,  de  les 
rapprocher  des  autres  François  dans  l’ordre  civil  & 
politique.  Tel  cft  le  but  de  ce  petit  ouvrage  ,  efpece 
de  catéchifine  à  la  portée  des  plus  fimples ,  &  dans 
lequel  on  réfoud  cependant  les  objeélions  les  plus  for¬ 
tes  &  les  plus  délicates  des  rigor’ftes.  Je  fus  enchanté 
de  fefprit  de  fageffe  ,  de  douteur  &  d  humanité  du 
curé  ,  car  vous  vous  doutez  bien  que  c’eft  lui  qui  joue 
le  plus  beau  rôle.  Je  trouvai  les  railonnemens  métho¬ 
diques  ,  quoique  verbeux  cependant  trop  remaniés 
fous  diiféi entes  formes  ,  dans  l’efpoir  fans  doute  de 
les  mieux  inculquer  dans  la^tete  du  Prélat  ,  fort  dure 
fur  cet  article  ,  comme  celles  de  tous  les  confrères. 


a  Les  miniftres  protefians  qui  font  de  ces  mariages ,  font 
fuject>à  lapenre  de  mort ,  fuivant  les  ioix  de  1  Etat. 

b  En  France  >  avant  de  ie  marier  ,  il  iauc  apporter  un 
billet  de  confefton  à  un  Prctre  approuvé.  Ce  que  ne  petit 
fuite  un  FiQteftan.  fans  .mpofture. 

I 


Deux  l’étoient  beaucoup  moins  >  celles  des  archevê¬ 
ques  de  Narbonne  &  de  Touloufe.  Ces  Prélats  étoient 
abfolument  dans  les  intérêts  de  la  cour.  L’un,n’ayanc 
d  autre  fanatifme  que  celui  de  lui  plaire,  ne  leçon- 
noiffoit  de  loi  que  la  volonté  fouveraine ,  de  Dieu  .» 
que  le  Roi  L’autre  ,  plus  décidé  dans  fes  principes ,  ne 
tenok  au  cierge  que  par  fa  robe  ,  &  a'voic  la  noble 
ambition  de  fe  difliuguer  par  quelque  aéte  patriotique» 
Celui  ci  d  ailleurs,  adroit ,  infirmant ,  avoit  un  grand 
crédit  dans  fon  ordre  ,  &  depuis  loogtems  en  ctoit 
l’oracle  pour  toutes  les  affaires  politiques.  Quant  au 
Préfidenc ,  uniquement  occupé  du  faite  extérieur  &  de 
l’appareil  de  la  représentation  ,  fans  nerf ,  fans  zele  , 
rans  faveir.,  fans  élocution,  on  pouvoit  fe  flatter  que 
l’autorité  le  fubjugueroic  aifement.  On  avoit  donc 
tout  lieu  d’efpérer  que  la  négociation  rcuffiroic.  Mais 
on  a  été  étrangement  furpris  que  ï’afiemblée  fe  foit 
féparée  fans  avoir  lait  aucune  démarche  conforme  ans 
intentions  du  gouvernement.  / 

Ce  qui  a  contribué  à  faire  évanouir  le  projet ,  c?ei! 
d  une  part  le  refus  des  Proteftans  de  fe  prêter  à  la 
démarche  qu'on  exigeoit  d’eux  ,  en  ce  qu’on  ne  leur 
îaihoii  la  liberté  que  de  réclamer  iur  un  point  Iis  ont 
craint  que  fe  reftremgnant  à  un  t'eui  article ,  ce  fut  paf- 
ier  condamnation  fur  les  autres;  qu’en  ne  Je plaig» 
que  d’une  îeule  vexation  ,  iis  ne  s’avouaffent  ctu.pu- 
b]es  >  ils  n’aprouvaflent  les  chefs  de  plaintes  Lr  lj_ 
quels  a  été  motivé  Fc  dit  de  1685  ,  &  ne  le  recomuL 
lent  juftement  punis  k  expaiiês ,  9  a  été  1  ..vis  uu  piu.s 

,  K  d 
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grand  nombre  ,  lorfqu’ii  s’agit  de  ligner  la  requête 
(æ)}  &  ils  ont  arrêté  qu'il  valoit  mieux  fouffrir  en¬ 
core  &  attendre  un  momeut  favorable  *  où  ils  établi» 
roient  &  reeevroient  une  juftifkation  complette 
De  Fautre  part  ,  c’eft  la  fermentation  caufce  dans 
les  provinces  où  les  Reformés  font  les  plus  nombreux  . 
ceux-ci  j  ranimes  par  les  heureufes  nouvelles  qu  ils 
apprenaient  ,  fe  livroient  à  ia,  joie  affez  naturelle  que 
reffentent  des  malheureux  fortant  de  i’efclavage  &  de 
l’oppreflion,  Les  {tlanti  dans  l’affemblée  du  clergé 
leur  en  ont  fait  un  crime:  lisent  peint  leur  allégreffe 
comme  le  triomphe  infolent  d’une  victoire  anticipée? 
ils  ont  effrayé  leurs  confrères  des  fuites  funeftes  à  la 
foi  qu’auroit  une  condefcendance  trop  aveugle  ,  &  ils 
ont  ainfi  échauffé  les  efprits  refroidis  fur  cet  objet. 

Non  contens  d'avoir  rallumé  le  fanatifme  de  cette 
maniéré ,  ils  ont  encore  appellé  des  théologiens  fédi- 
tieux  &  véhemens(£),  lous  prétexte  de  les  conful- 

a  Neuf  des  Réformés  les  plus  accrédité*  conféroient  avec 
Me.  Legouvée  pour  rédiger  la  requête  compofee  par  cet  av©“ 
cat.  Luriqu'il  a  été  queition  de  la  faire  Cgner  des  réclamans» 
les  neuf  cm  alors  formé  un  comité  de  foixame  de  leurs  par- 
tifans  ,  suffi  importuns  &  pms  éclairés  ;  c’eft  là  ou  ,  d’après 
un  mûr  examen  ,  ils  orxt  refufé  de  ligner  j  &  le  travail  du 
rédacteur  eft  devenu  mutile. 

b  Entre  autres  ,  un  eercain  Abbé  Thierri ,  Chancelier  de 
’Eglik  de  Paris,  homme  trèsJnftruit ,  de  beaucoup  d'efprit, 
mais  grand  fanatique  ;  co.  iulto  iur  le  projet  de  jcgaûler  ci\i“ 
]  ement  le»  mariages  des  Proteftans ,  il  a  prétendu  que  te  cler» 
?c  ne  pouvoit  acquiefcer  à  cene  tournure  ,  en  ce  qu  elle  en- 
ainoit  ntceffaireiïi^iu  des  fuites  fuite. tes  à  la  religion. 
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ter  ,  fui  vaut  l’ufage  ,  dans  les  cas  împortans.  L’un 
d’eux  ,  homme  fubtii  &  éloquent  ,  a  embarrailo  les 
Prélats  partifans  de  la  Cour  ,  peu  foncés  en  fcience  & 
dans  l’art  de  la  diaiedique  ;  il  leur  a  formé  des  ob¬ 
jections  infolubles  pour  le  moment.  Alors ,  par  une 
derniere  adreffe  que  ne  pouvoient  gueres  éluder  leurs 
adverfaires ,  ils  leur  ont  propofé  d  avoir  recours  à  Ml 
de  Maurepas  &  d’en  référer  a  ce  miwftre.  Iis  f^'* 
voient  combien  il  étoit  éloigné  des  projets  laborieux  , 
des  révolutions  violentes  ;  qu’à  fon  âge ,  ami  du  re¬ 
pos ,  on  dételle  les  inovations  ;  qu’enfîn  il  s’éloi- 
gnoit  des  miniftres  ,  auteurs  du  projet ,  ,  fans  avoir 

voulu  les  travetfer  ouvertement ,  ne  feroit  pas  fâche  p 
fans  doute,  de  voir  échouer  leur  er.trepriîe*  Eneflet., 
le  vieux  Mentor  eft  convenu  que  le  clergé  ,  après 
^ètre autrefois  misa  genoux  devant  Louis  XIV,  pour 
obtenir  la  révocation  de  l  edit  de  Nantes  ,  ne  pou- 
voit  ,  fans  inconféquence  ,  demander  aujourd’hui  k 
Louis  XVI  l’anéamïflement  de  cette  révocation  ;  que 
tout  ce  qui  lui  convenoit  de  faire ,  pour  marquer  fa 
modération  &  fon  efprit  de  paix,  c  étoit  de  s  en  rappor¬ 
ter  à  la  prudence  du  gouvernement  ,  fans  provoque? 
en  rien  la  deftruélion  de  la  loi  réclamée  par  lui- 
même  fi  authentiquement, 

C’eft  ce  parti  mixte  qu’a  pris  l’aflemblée.  Et  tout 
ce  qu’ont  pu  gagner  les  défendeurs  des  Proteflans,  ç  a 
été  d’arrêter  la  fougue  de  leurs  ennemis,  de  faire  fup- 
primer  un  mémoire  (  a  ),  où  un  Prélat  furieux  en  rç- 

e  Ce  mémoire  qu’on  croit  être  de  M.  1  Archevêque  de 
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prenoit  de  faire  fentir.  au  contraire,  la  néceffité  d'être 

reZ  Z'Z  SUC  jamai,S  COn"e  Ces  réfra«aîïes  ,  &  de 
,  '  c  v'£UCUl  le«  anciennes  ordonnances  pour 

“  rament'r  a,a  bercail  &  “  éteindre  infenfiblement 

?  'fCe  *  e"  f1,evant  las  “fi»»  -  afin  qu’on  les  inftrui- 
ficdansla  religion^atholique;  ç’a  été  de  faire  retran- 
ner  de  les  cahiers  de  icpréfentacions  l’article  dirigé 
en  conftrqtrence ,  où  Je  clergé  repréfentoit  à  quels  ext 

ddn’  lvit'fre  âe  leur  io>e  infultame  ,  certaines 
provîntes  du  royaume  avoient  vu  fe  porter  quelques 
hordes  de  ces  hérétiques  ,  excès  que  S.  M  ne.  pou- 
voit  arrêter  efficacement  qu’en  leur  ôtant  tout  efpoir 
de  frire  corps  dans  l’état. 

Le-fanatifme ,  qui  ne  pouvoit  ainfi  s’exercer  contre 
les  Huguenots  (a)  ,auroit  bien  voulu  s’en  dédommager 
contre  les  Janlen, lies.  Le,  Vla„ti  n’étoient  pas  moins 
t.urcs  de  1  aile  greffe  de  ceux-ci  ,  qui  ,  s’identifiant 
avec  le  parlement,  s’étoient  livrés  partout  aux  démonf- 

Vier.ee ,  écrit  avec  beaucoup  de  force  &  de  chaleur  lu  an 
commet  cernent  des  féances  ,  avoit  échauffé  les  efprits’  bM 
Archevêque  de  Touloufe ,  en  en  létnant  tout  le  fanatifme 
au  heu  fle  le  combattre  direétement  propofa  infidiemèrr.ent 
re  cter  a  la  cour ,  dans  l’efpoir  du  mauvais  eftèt  quV 

produmm  une  celle  diatribe  Mais  un  autre  Prélat  piusfin} 

qu  „n  dit  etre  M.  cie  Cicé ,  Evêque  d  Auxerre  découvrant 
-e  ni»  if  Je  M.de  lirienre,  ajouta  qu'il  falloir  avant  le  mo 
derer  &  ecarter  tout  ce  qui  étoit  déclamation  , pour  ne  ré- 
fume'  que  les  bonnes  &  ioljdes  raifons  cie  l’auteur 

a  Tonne  de  mépris  donc  les  bons  Catholiques  fe  ferven“ 
en  î rance  envers  les  Pioteftans.  4 
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tracions  les  plus  folles  de  la  viftoîre  ,  %  regardoient 
fun  retour  comme  un  triomphe  fur  le  clergé  &  lur  les 
J é fuites ,  arüfans  fecrets  &  acharnés  de  la  révolution. 
Leurs  efforts  furent  encore  doublement  réprimés.  Ils 
n’eurent  point  affez  de  prépondérance  pour  fe  venger 
des  uns  &  réclamer  en  faveur  des  autres.  Tout  ce 
qu’ils  obtinrent  ,  ce  fut  d’inférer  dans  les  représenta¬ 
tions  de  l’aflemblée  ,  des  follicitations  puiffantes  au¬ 
près  du  Monarque  ,  pour  l’engager  à  jetter  les  yeux 
fur  le  délabrement  des  college*  &  la  mauvaife  éduca¬ 
tion  de  la  jeuneffe.  Le  deffeiiï  caché  de  cette  obfer- 
vation  étoit  de.  faire  connoître  combien  on  a  voi  t  per¬ 
du  à  cet  égard  depuis  la  deftruftion  de  la  fociété.  Cô¬ 
toient  des  pleurs  que  les  Prélats  répandoient  lur  fon 
tombeau  ,  &  des  regrets  qu’ils  cherchoient  à  exciter 

dans  lff  cœur  du  fouveraim 

L)U  refte ,  excepte  1  article  des  fépultuœs  hors  ctcg 

Eglifes ,  fur  lequel  l’Archevêque  de  Touloufe  O)  ,  di  t- 


a  Dès  le  13  de  Mars  dernier  ce  Prélat  avoit  rendu  un  or¬ 
donnance  concernant  les  fépultures  ,  dont  l’objet  principal^  il , 
que  nulle  perfonne  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu  ehe 
foit  fans  aucune  exception  ,  ne  foit  enteriee  dans  Egli  è  * 
&  que  même  il  foit  choifi  hors  de  la  ville  des  enceintes  pour 

les  cimetières. 

Le  21  Mars  ,  le  parlement  de  Tou’oufe  >  fur  un  requifi- 
toire conforme  audit  mandement  ou  ordonnance  ,  contenant 
t  r  articles  a  ordonne  qu’il  l'eroit  exécuté  d  autorité  de  ladite 
Cour,  fuivant  fa  forme  &  teneur  ;&  qu’il  feroit  nuprime  , 
publié  &  affiché  ,  ainfi  que  le  requilitojre  du  Procureur 
general  &  1  arrêt  de  la  Coula 
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on,  a  fait  entendre  raifon  à  Te*  confrères,  je  ne  vois 
dans  1  ordre  politiqne  &  focial  rien  d’utile  émané  de 
cette  aifemblée.  Depuis  longtems  il  écoit  queftion  à 
l  d  un  réglement  à  cet  égard.  Le  Parlement  avoit 
rendu  ,  il  y  a  quelques  années  ,  un  arrêt  provifoire  » 
mais  refté  ians  exécution  ,  par  lequel  il  écoit  enjoint 
2ux  ^briques  de  chercher  des  emplacemens  éloignés 
ce  la  ville  pour  fervir  de  cimetières.  Mais  la  puiffance 
Ecclefiaftique  étant  fouvent  en  comradidion  avec  la 
puiffance  temporelle  ,  &  l’Archevêque  étant  brouillé 
avec  îa  magiftrature  ,  il  a  fallu  attendre  des  circonftan- 
ees  plus  favorables  pour  proferire  un  ufage  auffi  perni¬ 
cieux  à  la  famé  des  citoyens.  Le  croirez-  vous ,  Mi¬ 
lord  que  dans  une  capitale  immenfe  &  policée  com¬ 
me  celle  ci  ,  on  recelât  fans  celle  dans  fen  enceinte 
de  milliers  de'cadavres  donc  l’humanité  paye  fon  tri¬ 
but  à  la  nature  ;  que  le  plus  vil  mortel  put  à  prix  d’ar¬ 
gent  faire  placer  les  inrâmes  reliques  julques  au  pied 
des  autels  (a)  Si  infcéier  impunément  de  les  miafmes 
peftilentiels  les  plus  aug:,ftes  perfonnages  lorfqu’ils  y 
viennent  remplir  les  devoirs  de  la  religion?  C’eft  un 
abus  contre  lequel  on  s’élevoit  ju'qu’ki  vainement,  & 
que  va  proferire  enfin  le  concours  des  deux  autorités» 


o  II  eft  vrai  qu’on  prétend  que  dans  la  nuit  on  enleve  les 
Wes  de  la  plupart  de  ces  cadavres ,  &  qu’on  les  tranfporte 
au  cimetiere  Mais  c’eft  ajouter  le  larcin  à  la  fuperftition  & 

par  une  fourberie  fordide  &  facrilege  violer  l’afvîe  dos 
morts. 
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Le  point  qui  a  réuni  les  fuffrages  de  tous  les  pré¬ 
lacs  ,  &  motivé  avec  plus  de  fuccès  leur  attention  , 
c’eût  celui  concernant  les  moyens  d’arrêter  le  cours 
de^  livres  impies  &  les  progrès  de  l’irréligion.  M- 
de  ‘Voltaire  eft  le  premier  qui  ait  enflammé  leur  zele 
&  excité  leur  faime  colere.  Dès  l’ouverture  de 
leur  affcmblée  on  y  a  dénoncé  un  pamphlet  fcanda- 
leux ,  où  cet  auteur ,  en  traitant  des  matières  de  poli¬ 
tique  &  d  adminiftration  ,  Te  permet ,  fuivant  Ton  ufa- 
ge ,  des  écarts  contre  les  miniftres  de  l’églife  .  les  £out“ 
ne  eu  ridicule,  &  les  inculpe  gravement  à  l’occafcn 
des  émeutes  du  mois  de  Mai  ,  auxquelles  il  infînue 
qu’ils  pourraient  bien  avoir  eu  part.  Le  lieutenant 
de  police  fut  bientôt  obligé  d’arrê.er  la  vente  publi¬ 
que  d’une  facétie  (  a  )  qu’il  avoir  tolérée  jufques-là  , 
avec  une  complaifance  aveugle  pour  un  écrivain  met¬ 
tant  toujours  adroitement  de  fon  côté  les  gens  en 
place,  foit  par  une  adulation  directe,  foit  par  une 
adoption  ouverte  de  leur  fyftême  &  de  leurs  princi¬ 
pes.  Le  clergé  ,  non  content  decetce  iatisfaétion  four- 
de,  obtint  un  arrêt  du  confeil  qui  lupprîmoit  la  bro¬ 
chure  Qb')  comme  fcandaleufe  &  calomnieufe ,  con~ 


«Elle  a  pour  titre  diatribe  à  l’auteur  des  Ephémérides  du 
citoyen.  Elle  eft  de  M.  de  Voltaire. 
b  En  date  du  19  Août.  Voici  cette  piece  remarquable  : 

„  Le  roi  étant  informé  qu’il  a  été  imprimé  chez  Valeyre  9 
,,  &  diftribué  fans  permifïion  ,  une  brochere  intitulé  •  Did- 
)}  tribe  à  V  Auteur  des  Ephémérides ,  digne  de  toute  l’animaci* 
f}  vcrûoa  de  U  jvfticç  ,  &  étant  danois  gerçure  de  France  » 
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traire  au  refpeét  du  à  la  religion  &  à  fes  minîftres  , 
iiuerdifoit  1  imprimeur  &  le  cenfeur  du  jVIq.tcu.tz  £  g.  )  ? 
qui  1  avoit  laifle  tranfcrire  dans  ce  journal. 

On  remarqua  dans  cet  arrêt  ,  émané  d’une  com- 
plaifance  aveugle  pour  l’ordre  qui  l’avoir  follicité 
plufieurs  gaucheries  ,  comme  il  s’entrouve  fouvent 
dans  les  loix  du  confeil,  toujours  rendues  précipi¬ 
tamment  ,  fans  examen  &  fans  principes.  i°.  Il  par- 
toit  d  un  énoncé  faux  ,  puifqu’il  avoit  été  accordé  à 
1  impi  imeur  une  permiffion  tacite  fur  l’approbation  da 
cenfeur  Cadet  de  Senneville  ,  qlors  l’homme  à  la  mo¬ 
de  auprès  du  miniftre.  i°.  Par  une  contradiction 
fort  fmguliere  on  punition  le  confrère  de  ce  Cadet 
de  Senneville  de  fa  négligence  d'avoir  laifie  inférer 
dans  le  Mercure  un  ouvrage  déjà  publié  à  Paris  avec 
permiflion,  s’y  vendant  publiquement ,  &  l’onn’infli- 


9,  où  les  paffagesles  plus  repréhenfibles  de  ladite  brochure 
,,  ont  etc  inférés  ;  que  ces  paflages  contiennent  des  ironies 
„  indécentes  concre  des  eccléfiaftiques  à  foccafion  des  trou- 
^  blés  arrivés  dans  quelques  parties  du  royaume  ,  tandisque 
les  évêques  &  les  curés  ont  donné  dans  ces  malheureufes 
,,  circonftances  des  témoignages  èclatans  de  leur  zeîe pour  le 
,,  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  foumiftion  que  l’on  doit  à 
»•  l'autorité  de  S.  M.  ;  que  d’aiîk-urs ia négligence  du  cenfeur 
,,  qui  a  laide  inférer  ledit  extrait  dans  le  Mercure  du  préfent 
»’  mois ,  mérité  d  être  réprimée  &  S.  M.  voulant  empèchtî 
,,  qu'il  ne  fou  donné  atteinte  au  refpeét  dû  à  la  religion  &  à 
5 9  fes  miniftres, oblige  les  cenfeursà  l'examen  plus  rigoureux 
des  ouvrages  pour  lefqueis  ils  font  commis  ,&c.” 

«JLcSr,  Louvel, 
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geoit  aucune  peine  à  celui-ci,  le  plus  coupable  , puis¬ 
qu'il  avoit  accordé  la  première  approbation.  3*.  En¬ 
fin  ü  étoit  annoncé  dans  le  Mercure  que  l’extrait  de 
la  diatribe  étoit  tait  par  JM.  de  la  Harpe  00  >  ^  ^ 
n’ép.ouvoit  aucune  aniinsdverfton  du  conseil. 

Ce  tribunal  ayant  profer it  la  brochure  en  quef- 
tion,  le  parlement  ne  put  le  difpenler  de  k  faire. 
D’ailleurs ,  après  avoir  été  longtems  oppofée  au  cier¬ 
ge  ,  il  fe  réuniffoit  à  lui  en  ce  moment ,  pareeque  ces 
deux  corps  femoient  avoir  b  c  foin  1  un  de  1  autre  pou*- 
accélérer  la  cbûte  d’un  minitire  qui  ueu*  aepiaifo;t 
également.  Si  f  un  trouvait  mauvais  qu  on  ie  fût 
égaye  fut  le  compte  des  piètres ,  l’autre  n’étoit  pas 
moins  fâché  de  voir  prodiguer  des  éloges  à  M.  Tur- 
got  &  exalter  un  fyîlêrne  oppofé  à  la  routine  &  aux 
préjugés  antiques ,  qu  il  avoit  toujours  défendus  avec 
une  opiniâtreté  invincible.  Ce  volume  du  Mtrcurz 
qui  contenoic  cet  abominable  panégyrique,  fut  donc 
dénoncé  aux  chambres  affemblées  &  par  un  arrêté 
(6)  il  fut  remis  aux  mains  des  gens  du  roi ,  chargés 
d’en  rendre  compte.  En.  confequence  1  avocat  gé¬ 
néral  Seguier  prononça  un  requiiitoire  ,  où  faiiant 
fa  cour  au  clergé  d’une  façon  révoltante,  il  an  non- 
çoit  que  le  momept  étoit  arrivé  de  la  réunion  de  cet 
ordre  avec  la  magistrature ,  qu’une  prccieufc  harrro- 

a  Au  bas  de  tous  les  extraits  que  ce  compagnon journa- 
lifte  envoyé  au  Mercure ,  il  eft  toujours  écrit  ;  cet  article  efë 
ie  M  de  la  Harpe. 

b  Du  ïS  Août. 


nïe  alioit  déformais  regner  entre  eux,  ramener  en  fin 
îe  régné  de  la  religion.  Cette  harangue  capucinale 
fut  fuivi  d  une  flétrifîure  plus  marquée  que  l’arrêt 
du  confeil ,  &  le  parlement  ,  plus  conféquent ,  enjoi¬ 
gnit  à  la  Harpe  (a),  auteur  de  l’article  du  Mercu¬ 
re  lufmentionné  ,  à  Louvel,  cenfeur,  &  La  Combe, 
imprimeur,  d’être  plus  circonfpeéts  à  l’avenir;  leur 
fit  défenfes  de  plus  inférer  dans  cet  ouvrage  pério¬ 
dique  ,  approuver  ni  imprimer  aucunes  réflexions  ni 
aucuns  extraits  d’ouvrages  qui  pourroient  attaquer  la 
religion ,  le  gouvernement  &  la  mémoire  des  lois 
de  France. 

Après  ce  petk  triomphe  ,  le  clergé  voulut  s’en 
ménager  un  plus  confidérabîe ,  en  fe  vengeant  lui  mê¬ 
me  &  en  condamnant  une  foule  d’ouvrages ,  dont  la 
ie<fture  faifoit  les  délices  des  habicans  oififs  de  cette 
capitale:  il  longea  férieufement  à  exciter  la  ferveur 
du  monarque  pour  leur  profcription ,  &  à  établir  plus 
q  e  jamais  une  inquifition  falu taire  contre  les  auteurs 
de  tant  d’éciits  fcandaleux.  Il  fit  d’abord  une  dépu¬ 
tation  ad  hoc  auprès  de  S  M.  Un  des  prélats  les  pîus 
fanatiques  de  l’afïbmblée  ( b j  fut  chargé  de  la  haran¬ 
guer.  Le  roi  répondit  : 

,,  J’écouterai  toujours  très  volontiers  les  repré- 

r-  ■- .  ~  «  -  . mmmm mmmm  .  - - t 

a  Lorfque  le  roi  lut  le  requifitoire  &  l’arrêt  du  7  Septem.. 
bre  ,  en  trouvant  le  nom  de  La  Harpe  il  s’écria  :  „  ce  a‘eft 
j  y  pas  le  moyen  d’entrer  à  l’académie.  ” 
b  Le  Franc  de  Pompignan  ,  archevêque  de  Yienne,  Li 
députation  eut  lieu  ie  23  Septembre, 
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Tentations  du  clergé  de  mon  royaume  ,  principa- 
, ,  lement  fur  tout  ce  qui  regarde  la  religion.  3  erï1- 
,,  ployerai  l’autorité  que  Dieu  m’a  confiée ,  à  la  faire 
„  refpeCter  &  à  réprimer  la  licence  qui  pourroit  y 
donner  atteinte.  Je  compte  que  les  évêques  *  par 
leur  fagefie  &  par  leur  exemple  ,  continueront  de 

3,  contribuer  au  fuccès  de  mes  foins. 

Indépendamment  de  cette  protection  ,  pour  répri¬ 
mer  à  l’avenir  la  licence  &  l’audace  de  tant  d  écri¬ 
vains  impies,  pour  brifer  leur  plume  tacrilege,  il 
falloît,  fuivant  les  vues  &  l’exhortation  du  monar¬ 
que  ,  obvier  au  mal  que  pouvoit  avoir  caulc  la  lec¬ 
ture  d’ouvrages  aufîi  pernicieux  &&ufii  courus.  La 
commiffion  chargée  de  complecter  la  collection  for¬ 
midable  de  ces  livres  répandus  en  France  depuis  la 
grande  aflemblce  de  1765  (a)  ,  autoit  dû.  naturelle¬ 
ment  en  faire  la  réfutation ,  fonction  convenable  a 
l’églife  enfeignante ,  la  feule  digne  de  fa  douceur  & 
permife  à  fon  zele-,  mais  quand  il  fat  quefhon  d’en¬ 
treprendre  cette  pénible  tâche  ,  les  prélats  furent 
effrayes  ;  ils  virent  que  des  années  entieîes  luffiroienc 
à  peine  à  leurs  plus  laborieux  coopérateurs  pour  la 
remplir,  ils  craignirent  qu’au  bout  de  ce  tems ,  ceux- 
ci  ne  trahi  fient  leur  impui  fiance  par  des  réponles  peu 
fatîsfaifantes  &  vraii'ernblaolement  peu  lues  Afin  de 
fe  tirer  de  ce  pas  embarrafiant,  ils  imagineront  de 


a  Voyez  la  lettre  de  [V  9b fer  v  ut  eu  f  HolUndols  fur  le  clergé. 


/ 
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fubftituer  à  une  réfutation  folide  &  comp’ette,  un 
écrit  vague,  efpece  de  ferra  on ,  de  manifefte ,  contre 
les  incrédules  {a).  Après  l’avoir  prcfenté  au  roi  , 
ils  l’ont  Tt*pa  du  dans  le  public  en  fe  féparant,  Ils 
y  ont  joint  une  condamnation  des  livres  les  plus  fa¬ 
meux  contre  la  religion ,  fur  lefquels  n’avoit  pas  en¬ 
core  frappé  leur  etnfure  &  une  lettre  circulaire  aux 
archevêques  &  évêques  du  clergé  de  France  (£). 

Vous  vous  rappeliez.  Milord,  la  façon  méprjfants 
dont  les  acte *  du  clergé  de  1765  [cj  furent  accueillis 
ai  rs  Son  exphfion  contre  l’incrédulité  n’a  pas  plus 
de  force  aujourd’hui  ,  &  cette  diatribe  fait  déjà  beau¬ 
coup  rire  les  cercles  de  Paris,  aux  dépens  de  NoiTei- 
gneurs ,  qui  n’entendent  pas  raillerie  cependant.  Iis 
traitent  cruellement  quatorze  ou  quinze  ouvrages  que 
vous  &  moi  avions  admirés  jufqu’ici ,  &  même  celui 
d’un  de  nos  compatriotes  Ils  les  condamnent  in 


a  Ayant  pour  tire  :  avtrtiffement  de.  l’ajfimblée  generale  du 
clergé  de  France  ,  tenue  à  Paris  par  permiffwn  du  Roi ,  en  1775, 
aux  fideles  de  ce  Royaume  ,  fur  les  ouvrages  de  la  religion 
chrétienne  &  les  effets  pernicieux  de  F  incrédulité. 

Il  eh  dacé  du  21  Septembre ,  &  fouferit  des  33  archevêques 
ou  évêques  quico  paient  l’aflemblée.On  y  lit  suffi  les  noms 
des  députés  du  i'ecood  ordre  .presque  tous  futurs  prélat3  ,  au 
nombie  de  35. 

b  Par  îe  minifterc:  des  agens  généraux  du  clergé ,  le  10  Dé¬ 
cembre. 

c  Voyez  l’Obfervateur  Hollandois. 

d  U  examen  important ,  attribué  dans  le  frontifpice  de  cet 
ouvrage  au  Lord  BolingbrocLe  (eh  il  dit  dans  la  condüs.- 


globo,  comme  contenant  des  principes  te  fpefli  veinent 
faux  ,  injurieux  à  Dieu  &  à  les  augufles  attribua  ,  fa¬ 
vorisant  ou  enfeignant  rathéifme  »  pleins  du  posfon  du 
maoériulifme  ,  auéantilTant  la  réglé  des  mœurs  ,  imro- 
duilant  la  confufion  des  vices  &  des  vertus  ,  capables 
d’altérer  la  paix  des  familles  ,  d’éteindre  les  lennmens 
qui  les  unifient  ,  autorifant  toutes  les  pallions  &  les 
défurdres  de  toute  e'pece  ,  tendant  à  infpirer  du  mé¬ 
pris  pour  les  livres  faines  ,  à  ret  verfer  leur  autorité  , 
à  dcpouüler  l’Eglife  du  pôuvoir  qu’elle  a  reçu  de 
J.  C.  notre  Sauveur  ;  fcandaleux  ,  téméraires  ,  impies, 
blafphématoires  &  auffi  ofFenfans  pour  la  majsfté  d'¬ 
vice  que  nuifibles  au  bien  des  empires  &  des  focié- 
tés  (  a  ). 

Il  eft  à  obferver  nue  l’aureur  de  YhWoire  philo  no- 
phique  &  politique  des  établi]]/ emens  &  du  commet  <e 
des  Européens  dans  les  deux  in  Us  ,  eft  celui  q.u  aie 
le  plus  provoqué  l’attention  de  N  nTeigmurs;  ils  l’ont 


nation  ■.  Les  autres  ouvrages  oroferirs  font  :  le  chriftianifme 
dévoilé  :  V  antiquité  dévoilée  par  fes  ufages  ;  le  fer  mon  de>  cin¬ 
quante  ;  la  contagion  facrée  ;  V examen  critique,  des  anciens  & 
nouveaux  apologijies  du  chrlftianifne  ;  îa  lettre  de  Thrafybu’e 
à  Leucivpe  -,  le  fyflême  de  la  n  iture  ;  ’e  ftftème  fidal  ;  les  que  fi 
tions  fur  V encyclopédie  ;  de  l'hom  e  ,  Vhiftoire  critique  de  la 
vie  de  J .  C.  ;  le  bon  fins  ;  Phi  foire  philo fophique  6*  politique 
du  commerce  if  des  étaoliffemens  des  Européens  dans  les  deux 
Indes  ,  idc. 

a  II  eft  à  obferver  que  ceue  Condamnation  n’eft  lignée 
que  des  Préiacs  ,  comme  fe  croyant  leuis  en  droit  de  pro¬ 
noncer  fur  les  matières  du  dogme. 
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àé ligné  fpécialement  dans  leur  avcrtififement ,  oü_  ils 
le  qualifient  de  V un  des  pl  us  fèditieux  écrivains  parmi 
les  incrédules  modernes  L’acharnement  contre  l’abbé 
Raynal  étoit  tel ,  que  ,  quoiqu’il  n’eût  pas  mis  fon  nom 
à  fon  ouvrage,  comme  il  s’écon  trop  prefle  de  l’avouer 
publiquement ,  il  a  eu  peur  St  s’eft  tenu  caché  pendant 
longtems. 

Enfin  dans  la  lettre  circulaire  (  a  ) ,  Faffemblcerend 
compte  aux  prélats  de  tous  les  efforts  qu’elle  a  faits  5 
de  tous  les  moyens  qu’elle  a  pris  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  de  Firréligion  &  les  fuccès  trop  multipliés  de 
l’incrédulité  qu’elle  avoit  commencé  par  recourir  au 
îoi  ;  que  pour  donner  plus  de  poids  à  fes  remontran¬ 
ces  elle  Favoit  fupplié  de  permettre  qu’elles  lui  fuf- 
fent  pfclentées,  non  par  une  députation  ordinaire, 
mais  par  Fafiemblée  en  corps  ;  que  S.  M  avoit 
écouté  avec  autant  d  intérêt  que  d’attention  le  prélat 
qui  avoit  porté  la  parole;  que  la  réponfe  dn  roi  avoit 
exprimé  de  la  maniéré  la  plus  forte  fon  attachement 
inviolable  à  la  religion  ;  que  S-  M.  avoit  répondu 
depuis  à  fes  remontrances  qu’elle  dormeroic  les  ordres 
les  plus  précis  pour  que  les  loix  &  réglemens  fur  la 
librairie,  dont  le  clergé  demandoit  l’exécution,  ne 

fuf- 


æ  Datée  le  .  .  »  Décembre  1775.  A  cette  lettre  étoit  joint 
l’averd llement  &  la  condamnation  ;  &  Fon  y  difoît  à  chaque 
prélat  qu'il  ferait  de  ces  deux  écrits  l’ufage  que  fafagejfe  lui 
prefcriroit. 
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fu fient  plus  éludés  au  préjudice  de  la  religion  &  des 


mœurs 

Le  clergé  toujours  triomphant  fur  le  dogme  dan3 


fes  aflemblees,  où  aucun  contradiéteur  n’ole  s’élever 
contre  fes  dédiions,  où,  juge  &  partie,  il  prononce 
en  dernier  refiort  des  arrêts ,  que  confirment  &  rati¬ 
fient  les  tribunaux  feculiers  (  a  )  par  la  lacération  ,  par 
la  brûlure  des  ouvrages  erronés,  auroit  bien  voulu 
gagner  auffi  un  point  de  difcipline  qu’il  a  lort  à  cœur 
&  auquel  la  puifîance  royale  a  donné  atteinte.  De¬ 
puis  quelque  tems ,  les  moines,  ces  troupes  auxiliai¬ 
res  de  l’ordre  eccléliaftique  ,  cette  milice  nombreu» 
fe  qui  le  rendoit  fi  floriffant  autrefois,  avoient  de¬ 
mandé  à  être  introduits  dans  l’affemblée  des  pré¬ 
lats;  ils  y  avoient  porté  leurs  plaintes  du  tort  irré¬ 
parable  que  leur  caufoit  la  déclaration  proviloire  de 
1768  (b)  ,  fixant  à  21  ans  l'âge  de  l’émiffion  des 
vœux.  Ils  avoient  repréfencé  que  leurs  maifons  fe 
dépeuploient  vifiblemenc,  &  que  fi  le  réglement  fhb- 


*1  «rnmiiwiMiiiwiii  i  ■  ■■ . .  . . . . . . niWBi». 

a  iin’elt  pasjui'qu  au  Châtelet  qui,  par  complaifance  pour  îe 
clergé, naît  voulu  faire  atte  de  zele  en  fa  prefence.  Quoiqu’il 
ne  le  moie  pas  ordinairement  des  condamnations  de  livres  , 
par  une  fentence  du  y  Septembre  il  a  ordonné  qu’un  ouvrage 
en  fix  volumes  ,  intitulé  :  la  philo fjphie  de  la  nature  ,  feroic 
lacéré  &  brûlé  comme  impie  ,  biafphéœacoire  ,  tendant  à  fou- 
lever  les  peuple  contre  la  religion  &  le  gouvernement  ,  à 
renverfer  tous  les  principes  de  la  focié  té  &  de  l'honnêteté  pu¬ 
blique  &  à  révolter  les  fujets  contre  l’autorité  du  roi.  Cet 
ouvrage  eft  attribué  à  M.  de  Lille  ,  Ex  oratorien. 
b  Le  deai  qu'elle  fixe  doic  expirer  en  177  8. 

'J'omL  tl.  L 
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fiftoit  j  les  cloîtres  ne  feFoient  bientôt  plus  que  des 
■deferts.  M-  1  archevêque  de  Paris,  dont  le  zele  pour 
ïa  fP*en^ur  du  clergé,  loin  de  fe  refroidir  par  l’âge, 
fembîe  s’accroître  '&  s’enflammer  davantage  ,  avoit 
voulu  5  fans  être  de  Paffemblée ,  y  comparoir  &  ftm- 
eenir  en  perfonne  les  intérêts  des  ordres  religieux, 
fi  s  étoît  éleve  avec  force,  non-feuîement  contre  ce 
me  radical  qui  les  minoit ,  mais  contre  la  fureur  po- 
Îî tique  .avec  laquelle  la  commiflion  des  prélats  con¬ 
cernant  les  réguliers  ,  concouroit  honteufement  à  la 
meme  deftruétion  ,  en  réunifiant ,  fupprimant ,  anéan¬ 
ti  ,  fans  égard  &  fans  pitié,  des  hofpices  ,  des 
maifons  particulières  &  même  des  corps  entiers. 

Oeux  mémoires  répandus  dans  le  même  teins,  au- 
torifoient  &  excitoient  les  réclamations  du  prélat. 
L’ordre  des  Antonins  fe  plaignoit  qu’on  voulût  s’em¬ 
parer  de  fes  biens  O),  fous  prétexte  de  les  appli¬ 
quer  à  des  œuvres  pies ,  à  une  infticution  fage  &  pa¬ 
triotique,  mais  toujours  injufte,  puifqu’elle  ne  pou¬ 
voir  s’opérer  que  par  une  ufurpation  illégale  de  leur 
patrimoine.  Menacés  d’une  fupprefîion  totale ,  ces 
religieux ,  par  une  vanité  peu  convenable  fans  dou¬ 
ce  dans  leur  état ,  ou  plutôt  très-contraire  à  i’efprit 
d’humilité  qui  les  décroît  guider,  pour  prévenir  leur 

a  Montant  à  pins  de  500,00c  livres  de  rentes.  On  avoit 
proposé  de  les  employer  à  procurer  des  fecours  aux  infirme® 
h  aux  imbécilîes,  en  manquant  &  vivant  fans  retraite  ni  aiy-* 
2e  ,  &  l’on  avoit  fourni  à  cet  égard  des  mémoires  très  intéref- 
fkss  à  fafîèmblée  du  clergé. 


f 


\ 


extinétior*  totale,  avoient  d’abord  demandé  à  être  in¬ 
corpores  à  Tordre  de  St  Lazare ,  h  n’ayant  pas  réuf- 
fi  dans  cette  tentative,  fouhaitent  aujourd’hui  d’être 
réunis  à  celui  de  Malthe  C’eft  ce  vœu  qu’ils  expri¬ 
ment  dans  un  détail  (æ)  hiftorique  très-pompeux  con¬ 
cernant  leur  fonction ,  faice  fous  l’invocation  du  cé¬ 
lébré  anachoîete  ,  leur  inftituteur  ,  ^  î  énumération 
des  titres  qui  ne  les  rendent  point  indignes  de  figurer 
dans  Tordre  illuftre  donc  iis  voudroient  être  adoptés 
&  qui  ne  s’y  refoferoit  pas  fans  doute  pour  recueillir 
les  débris  de  leur  fortune  confidérable  ,  fruit  précieux 
des  pieufes  largeffes  de  tant  d’idiots  grands  feigneùrs  , 
qui  retourneroient  ainfi  à  leur  fource. 

L’autre  mémoire  (£)  touchoit  particulièrement  M* 
T  archevêque,  pmfqu’il  concernoit  les  Céleftins ,  reli¬ 
gieux  fournis  plus  immédiatement  à  fa  jurifdiétion 
&  fur  lefquels  il  avoit  déjà  étendu  fon  bras  protec¬ 
teur  ,  mais  vainement.  Non  feulement  il  iTavoit  pu 
arrêter  T  activité  deftniétive  de  la-  commiffion,  mais 
il  a  voit  eu  la  doulettr  de  voir  le  grand  nombre  de 


a  II  eft  intitulé:  mémoire  historique  fur  V  ordre  de  Saint - 
Antoine  de  Viennois ,  &  faivi  d’une  confnltationfur  fa.  réunion 
à  V ordre  de  Malthe. 

»  Il  eft  intitulé  :  mémoire  à  confalter  fj  c&n filiation  pour 
Us  religieux  Célejiins ,  concernant  la  réforme  de  leur  congréga¬ 
tion.  Celle-ci  eft  datée  da  10  Octobre  1774.  Le  confuîtant 
eft  frere  EdmeGrenet ,  fous-prieur  &  procnreurcL.s  Céleftins 
de  Paris, chargé  de  La  procuration  de  l’abbé  général.  Il  y  a 
apparence  qu’il  n’avoit  oîé  faire  paroître  ce  mémoire  pftuêr. 


V:  >  'K-,*  -  ■ 
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ess  moines  apoftats  fe  livrer  à  la  diiToîution  de  l’or¬ 
dre.  Tel  eft  le  fond  de  l’hiftoire  incérelîant  &  cu¬ 
rieux  qu’on  y  trouve  fur  la  maniéré  dont ,  fous  pré¬ 
texte  de  réformer  les  monafteres ,  on  les  détruit  ;  ce 
qui  eft  bien  contraire  aux  intentions  du  monarque 
énoncées  dans  fon  arrêt  du  confeil  (æ)  ,  qui  nomme 
la  commiflion  tyrannique ,  contre  laquelle  on  s’é¬ 
lève  ,  développées  encore  mieux  dans  celui  (J?)  ré¬ 
glant  le  pouvoir  des  commiiïaires ,  qui  eft  d’afTem" 
bler  les  chapitres  généraux  des  ordres  religieux ,  d’y 
conftater  l’état  aétuel  des  conftitutions  de  chacun  ,  de 
les  comparer  aux  loix  primitives,  de  connoître  fi  ces 
loix  ont  éprouvé  de  variations  ou  des  changemens  , 
enfin  fixée-,  irrévocablement  dans  un  édit  [cj. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes ,  lorfqu’un  pere  Saint 
Pierre,  prieur  des  Céleftins  de  Lyon,  fort  de  fon 
couvent  i<L]  pour  entreprendre  la  deftruélion  de  fon 
ordre.  Il  annonce ,  il  publie  la  liberté  la  féculari- 
facion ,  il  préfente  un  traité  d’affranchiffement.  Scan_ 
daiifé  de  tant  d’audace  ,  on  s’en  plaint  aux  fupé- 
ïieub;  on  leur  préfente  requête  pour  faire  dépofer, 
conformément  aux  fai  ns  canons,  ce  forcené,  pré- 
ci  au  )  apoftafie.  Par  une  révolution  bizarre,  par  des 
intrigues  fomentées  de  la  part  d’hommes  puifTans  3 


O.  En  date  du  23  Mai  1766. 
h  En  date  du  23  Avril  17 67. 
c  Du  mois  de  Mars  176g . 

3  Au  mois  de  Février  1769. 
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l’accufé  eft  lui-même  élu  provincial.  Alors,  fîw» 
aucun  égard  pour  les  réglemens ,  il  fe  ménage  le  lieu» 
le  tems,  tous  les  moyens  de  faire  réuflïr  res  perni¬ 
cieux  déteins  ,  il  fait  voir  l’impoflibilité  de  la  refor¬ 
me  &  conféquemmenc  la  néceflice  de  la  dttelution. 
Deux  prélats  (jl)  ,  plus  empreffés  à  fatisfaire  leur 
envie  de  dominer  qu’à  chercher  le  bien  de  la  reli¬ 
gion  ,  furent  enchantés  de  trouver  un  agent  au® 
utile  à  leurs  vues;  il  favoriferent  fes  menées,  dans 
l’ordre;  ils  féduifirent  les  uns ,  ils  intimidèrent  les 
autres  &  formèrent  ainfi  dans  le  fein  même  des  Ce 
lefiins  un  fchsfme  [bj  dont  le  réiultat  fut  une  bul¬ 
le  ,  dont  on  fe-  prévaut  aujourd’hui  pour  les  anéantir» 
pour  fcqueftrer  proviloirement  tous  leurs  biens  &  les 
réduire  à  ls  penfion.  C’eft  contre  ces  aéfes  tyranni¬ 
ques  que  les  religieux  réclament,  &  qu  après  avoir 
formé  oppoficion  à  1  enrcgiftrement  de  la  bulle  (O , 
ils  fe  mettent  (bus  la  protection  du  clergé  &  deman¬ 
dent  fon  concours. 

L’atemblée ,  fur  le  point  de  fe  diffoudre  ,  ne  put 
difcuter  ces  demandes  particulières  ,  ni  même  les 
plaintes  générales  formées  contre  la  commiffion  Les 
parti  fans  de  la  cour  répondirent  à  M*  de  Beaumon  t 


a  M.  de  Cicé ,  évêque  de  Rhodez’,&  M.  de  Brienne » 
archevêque  de  Touloufe. 

b  Cependant  on  allure  dans  le  mémoire  ,  que  le  plus  gran^ 
nombre  des  votans  fut  pour  la  réforme  feulement. 

c  Cette  bulle  a  été  revêtue  de  lettres  patences  ,  enregif- 
tïées  au  parlement  Maupeou  feulement. 
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que  fon  agreffion  étoit  d  autant  plus  étrange ,  que 
Ç  a  voit  etc  principalement  lur  l'es  obfervations'  if?  do¬ 
léances  portées  à  l’afTemblée  de  1765  ,  concernant 
le  mauvais  régime  &  les  conftitutions  vicieufes  des 
ordres  religieux  ,  qu’on  avoït  fongé  à  s’occuper  de 
cet  objet  avec  attention:  on  l’éconduifit  ainii.  Du 
ïefte,  on  fe  contenta  de  n’aquiefcer  en  rien  à  ce 
qu’avoit  fait  cet^e  commiffion  &  de  la  réprouver ,  du 
moins  indireélemect  ,  par  un  filence  abfolu.  Mais 
on  voulut  aller  à  la  fource  du  mal ,  &  comme  il  etoit 
urgent  de  s’expliquer  îar  le  reglement  de  l’émiffion 
des  vœux  qui  ailoit  bientôt  être  fixé ,  irrévocable¬ 
ment  peut-être,  par  une  loi  fblemneîle ,  après  avoir 
entendu  les  raifons  pour  &  contre  ,  après  de  grands 
débats  entre  N «Seigneurs  ,  on  arrêta  le  jour  où, 
par  une  délibération  définitive,  on  décideroit  cette 
grande  quefiion.  Vous  admirerez,  Milord,  les  pro¬ 
grès  de  la  raifon  humaine  en  France,  lorfque  je  vous 
dirai  que  malgré  le  fanatifme  exaltant  toutes  ces  tê¬ 
tes,  il  y  eut  prefque  partage,  &  l’avis  d’arrêter  des 
repréfentations  au  roi,  pour  remettre  à  16  ans  l’é¬ 
poque  où  l’on  peut  s’engager  en  religion ,  »e  paffa 
qu’à  la  pluralité  de  33  voix  contre  32  Le  roi  ne 
s’ cil  point  expliqué  à  cet  égard»  mais  ies  philofophes 
Mperent  que  le  gouvernement  ne  tiendra  aucun  comp, 
te  du  vœu  de  i’afiemblée  ,  &  que  le  terme  en  quefbion 
fera  reculé  jufqu’à  25  ans,  le  feul  âge  où  l’on  puiffe 
difpofer  civilement  des  Tes  biens.  Eh!  quel  bien  plus 
cher  que  la  lib&rté  ! 
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Vous  venez  d’être  édifié  du  bon  fens  quis’eft  trcm- 
vé  en  fi  force  dofe  chez  les  prélats  ;  vous  allez  rite 
d’une  extravagance  qui  a  férieufement  occupé  1  a  Sem¬ 
blée.  Un  des  points  qui  l’ait  le  plus  agite,  ç’a  été  In 
nouvelle  fede  des  Cor dicolts.  On  appelle  ainfiles 
tifans  d’une  fête  înftituée  parles  Jcfuites  en  l’honneur 
du  f&cré  cœur  dtjtfus  ,  fête  contre  laquelle  lesjan» 
fénilbes  fe  font  élevés  comme  contre  une  efpeee  d  ido¬ 
lâtrie.  Depuis  l’expulîîon  de  l’ordre  célébré  ,  fon  fort» 
dateur, leapartifans de  ce  culte  particulier  ,  parmi  les 
évêques  &  les  curés,  font  prottgé  &  étendu.  Quel¬ 
ques  Moliniftes  outrés  ont  propofé  au  clergé  réuni 
d’en  faire  une  dévotion  générale  pour  le  royaume^  Us 
ont  repréfenté  qu’il  ne  feroit  pas  plus  indécent  défaire 
la  commémoration  de  cette  partie  noble  du  corps  de 
l’homme  Dieu ,  que  de  fa  faiate  face ,  de  fon  nom¬ 
bril  ,  de  fon  prépuce.  On  leur  a  répondu  que  ce& 
ehofes-là  avoient  paffé  en  vénérât îon  dans  des  tems 
d'ignorance  &  de  bonhommie;  mais  qu’aujourd  hui  il 
falloir  être  en  garde  contre  la  malice  des  plaiians ,  & 
furtout  ne  point  s’expofer  à  la  dérifion  des  impies. 

On  croyoit  que  les  ccdnomats  auroient  occupe  ef- 
fentiellement  raffemblée.  Par  ce  mot  on  entend  la 
direction  générale  de  tous  les  bénéfices  vacans  ,  & 
la  perception  de  leurs  revenus  ,  ainn  que  ceux  de« 
biens  des  religionnaires  fugitifs.  Vous  fentes,  IVii 5 
lord  ,  combien  cette  adminiftration  cft  confidérable 
&  ictéreffante.  Elle  eft  conduire  par  deux  hommes 
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fe"'V  d"m  !’Un  C°,mPte  CO*  l’autre  pafle  en  dépen- 
{>°'J,J§CZ  quds  abus  Peuvent  reluîtes  d'une  col- 

ni  rri"”!1,’  °U  rn"me  PimpoiUbilioéque  le  chef 
pume  feul  vetlet  aux  friponneries  du  colptabie à 

£  ,7rmer  1,ePuis  l°®Sten»  on  crie  comte  les 
déprédation,  du  receveur  aétuel.  On  annoncoir  ]es 

d.lpufoons  finceres  du  miniftere  de  s’o'ccüper  de  cet 
oojet  dans  un  commencement  de  régné  où  l'on  par- 
ion  de  mettre  l’ordre  &  l’économie,  partout.  Mai,  ie 
c.erge  prétendant  que  tout  ce  qui  ,  rapport  a  lu.  eft 
lacté,  que  peri'unne  que  lui  n’en  doit  connokre  ,  ne 
peut  y  toucher,  on  s’ptendoit  qu’ii  provoquerait  ui- 
racme  un  examen  approfondi ,  une  meilleure  renie  de 
cecte  comptabilité  ,  dont  les  fonds  bien  ménagés 
pourraient  loffire  à  quantité  d’œuvres  pies  &  dignes 
d  un  ro,  très  chrétien  Mais  il  „’en  a  été  que  vague¬ 
ment  queftion.  Je  remarque  que  dans  ce  pays-ci  on 
trouve  toujours  des  obilarles  infurmontables ,  lorfqu’il 
s’agit  de  réprimer  des  brigandages. 

Ainfi  ,  malgré  les  heureufes  difpofirions  du  jeune 
monarque ,  malgré  les  infirmations  réitérées  de  deux 
minières  patriotes ,  malgré  les  efforts  de  nombre  de 
prélats  entrant  dans  les  mêmes  vues  ,  &  d’un  furtout , 
le  plus  accrédité  dans  l’ordre  ,  cette  affemb^e  du 
clergé  s’eft  féparée  comme  les  précédentes,  n’.iyant 


a  Le  Sr.  Marchai  de  Sainfcey ,  économe  générai  du 
clergé. 

b  M.  Feydeau  de  Manille,  confeiller  d’état  ordinaire 
&  au  confeil  royal. 


( 
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produit  preTquc  rien  d’utile  :  tant  le  bien  eft  difficile 
à  faire  ! 

Vous  avez  va  cependant  ,  Milord  *  par  quelque 
détail  ,  que  la  phiiofophie  avoit  commencé  a  pénétrer 
dans  ce  fanétuaire  de  la  bigot erïe  &  ou  fanatifme  * 
vous  en  jugerez  encore  mieux  par  le  traie  fuivant.  1 
eft  d'ufage  que  le  jour  de  St.  Auguftin  ,  torique  1  al- 
femblée  exifte  ,  un  prédicateur  particulier  prononce 
devant  elle  le  panégyrique  de  ce  pere  de  1  église,  n. 
abbé  Maufy  ,  grand  intriguant,  a  obtenu  l’honneur  ce 
cette  fonction.  C’eft  un  de  ces  hommes  avides 
renommée  &  cherchant  à  l’acquérir  aux  rhques 
leur  repos ,  de  leur  liberté  &  même  de  leur  exiftence. 
Il  a  profité  d’une  telle  occafion  de  Te  figoalei , 
furprile  a  etc  extrême  de  l’entendte  piecher  -  «  L 
rantii'me  devant  cette  multitude  de  prélats  ^approuver 
le  retard  des  vœux  en  religion,  defirer  qu  il  Ion  en¬ 
core  augmenté  ;  puis  s’élevant  contre  la  depoimnatio 

injurieufe  à'évinue  de  fortune  .  lareftituet  ans  on 
vrai  lens,  l’attribuer  à  ceux  qui  ne  parviennen 
par  le  hazard  de  1»  n ai  (Tan  ce  .  &  non  par  .eur  _ 

perfonnd;  enfin  leur  preferire  le  dcv01‘  '  en 
une  peinture  vive  &  direfte  de  leur  "oUeffe,  de  leu, 
ïmorrance  ,  de  la  corruption  de  leurs  moeurs,  • 

foiblefle  ,  de  leur  lâcheté.  Tout  le  monde  tremblent 
pour  cet  audaceux,'  dans  tout  autre  tems  il  eut  bien 
tôt  gémi  fous  une  punition  canonique,  ou  plutôt 
n’auroit  ofé  afficher  ainfi  l’efprk  philofophique.  Quelle 
furprife  de  voir  Iss  prélats ,  l’applaudir  /  Il  et  vt- 
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^ue  depuis  Us  l'ont  regarde  de  mauvais  ceîî;  que  3c 

président  lui  a  fait  lignifier  de  ne  plus  paroi tre  de- 

^ant  lui  ;  mais  il  en  a  été  quitte  pour  cette  difgrace 

legere ,  &  il  n’en  a  pu  moins  prêché  Favent  fuivant 
à  Verfailles, 

Au  relie  ?  comment  Noffeigneunda  clergé  de  Fran- 
se  feroient-ils  plus  difficiles  à  s’éclairer  &  à  devenir 
humains  &  traitables  que  le  chef  de  Féglife  romain 
ne,  qui  vient  de  leur  donner  un  fi  bel  exemple  de 
douceur  St  de  charité  ?  Je  vais  finir  prr  ce  dernier 
irait  ,  qu  il  ell  bon  d’apprendre  aux'  intolérans  „  & 
qui  neft  point  étranger  à  mon  objet  par  la  leçon  qu’il 
contient  pour  eux  On  écrit  de  Rome  que  ‘le  faint 
pere  ayant  furpm  dans  l’églife  de  St.  Pierre  ,  où 
font  tant  de  chef  d’œuvres  des  arts,  un  jeune  enfanê  * 
qui  peignoir  &  dont  l’ouvrage  lui  parut  marquer  du 
talent ,  il  raffara  fa  timidité  &  lui  dit  qu’il  vouloir 
lui  donner  une  place  dans  les  élevés  du  college  Ro¬ 
main  A  quoi  Fenfanc  confus  répondit ,  qu’il  ne  pou* 
loit  profiter  de  la  bonne  volonté  du  pontife  ,  pu if«> 
qu’il  étoit  Protefttnt  :  „  j’aimerois  mieux  que  vous 
,,  fuffiez  Catholique  ,  répliqué  fa  faînteté  ;  mais  h 
3,  peinture  n’a  rien  de  commun  avec  la  religion  & 

,,  votre  culte  ne  doit  mettre  aucun  obllacle  à*ma 
>>  bienfaifance  i  votre  égard.” 

Adieu ,  Milord  ,  portez-vous  bien  ,  &  continues  £ 
défendre  les  intérêts  de  nos  colons  dans  le  parlement 
où  je  vois  suffi  beaucoup  de  fanatifqie  politique  ,  non 
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moins  à  craindre  que  la  fanatifme  relig  Ie 
embraffe  tendrement» 

Paris ,  le  14  Décembre  1775* 


lettre,  xvin. 

Sur  un  livre  Intitulé-,  l’ombre  de  Louis  XV devant 
Min  os. 
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-,  Epuis  longtems ,  Milord  ,  on  aanoBçoit  un  li¬ 
vre  .intitulé:  t’ombre  de  Louis  XV  devint  ton. tu 
Tout  le  monde  parloir  de  cette  nouveauté  ,  d  aPle® 
une  tradition  vague  :  petfonne  ne  difoit  1  avoir  lue  » 
on  défefperoit  même  d’en  avoir  jamais  plus  de  con- 
noiflance  :  on  croyoit  que  tous  les  exemplaires ,  im¬ 
primé»  en  province  ,  en  avoient  été  failis  dans  un 
ballot  qu’on  transféroit  à  Bordeaux.  On  favoit  qu  il 
en  étoit  réfulcétm  procès  criminel  à  ce  parlement  ;que 
celui  de  Touloufe  en  aveut  réclamé  la  connoilîance  * 
qu  un  imprimeur  de  Cabors  avok  été  ruiné  peut 
échapper  au  fuppiiee  dont  il  étolt  menacé  :  qu’un  prote 
n’ayant  pas  de  quoi  payer  ?  avoit  été  puni  par  une 
peine  affliétive  *  enfin  qu’un  libraire  de  Bordeaux  a  voie, 
dijparu  fans  qu’on  en  ait  eu  depuis  aucune»  nouvelles. 
Tout  cela  exciteit  la  curiofitc  j  ifi  mienne  etOi*. 
très  grande  pour  vou*  pouvoir  rendre  compte  d’un 
écrit  fut  un  fujet  aufii  piquant.  Je  ne  voyois  paa 
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de  colporteur  fans  amorcer  fa  cupidité  par  mes  pro> 
meties.  Lnùn  i  un  deux  vient  de  m’apporter  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  ,  ou  plutôt  des  lambeaux 
encore  flétris  &  noircis  de  flammes.  J’ai  eu  beau» 
coup  de  peine  à  rapprocher  tous  ces  fragmens  ;  ce¬ 
pendant  a  force  de  foins  &  de  combinerons  voici 
I  analyie  que  j'ai  pu  tirer  de  ce  livre.  Vous  conce¬ 
vez  que  ce  titre  n’eft  point  un  cadre  neuf  ,  mais  il 
n  pas  ule  ’  &  quoiqu’employé  fouvent  déjà  ,  il  peut 
renfermer  des  chofes  nouvelles  &  intereflames.  La 
vie  de  Louis  XV  fournifîbit  fans  doute  une  fouie 
d'anecuotcs  propres  à  l’enrichir  &  à  le  rajeunir. 
Voyons  comme  l’auteur  en  a  tiré  parti. 

Il  lu pp 0 le  qu’a  la  mort  du  Roi  de  France,  fon  om¬ 
bre  conformément  aux  rites  établis  dans  la  my¬ 
thologie  payenne ,  erre  lu,  le,  bords  du  Cocyte,  juf- 
qu  a  ce  qu’il  ait  reçu  le#  honneurs  de  la  fépulture 
dans  le  tomoeau  des  monarques,  !ës  ayeux  Sur- 
prife  de  celui  ci  ,  non  accoutumé  à  attendre  —  Dia¬ 
logue  affez  plaifant  avec  Caron.  —  Suivant  quelques 
paragraphes  que  j’en  trouve  ,  mais  trop  remplis  de 
lacunes  pour  vous  rien  détailler. 

Cependant  la  nouvelle  de  l’arrivée  de  Louis  XV 
f  *  enfers  ell  portée  à  Ploton.  Il  Ja  juge  digne  de 
fon  attention  &  de  fes  foins  ;  il  veut  afiifter  en 
perfonne  au  jugement  de  ce  Prince ,  &  j\  fait  faire 
une  proclamation  dans  les  champs  LJyfees  &  dans"  j 
Tarmre  ,  pour  que  tous  les  François  ,  fes  contem¬ 
porains  &  les  fnjets  y  aient  à  venir  depofer  par  de- 
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vant  Eaque  &  Rhadamante  de  ce  qu’ils  ont  à  dire  à 
charge  ou  à  d  charge  contre  leur  fouverain.  Le  pre¬ 
mier  doit  recueillir  tout  ce  qui  eft  en  fa  faveur  ; 
le  iecond  ,  tout  ce  qui  tend  à  la  condamnation.  L’hiC 
torien  ajoute  que  celui  là  fut  prefque  oiflf  ?  mais 
que  l’autre  eut  peine  à  fuffire  au  travail  pendant  les 
lix  femaines  que  dura  l’information.  E>  fin  le  jour 
fatal  venu ,  nouvel  ordre  du  dieu  des  enfers  pour  que 
tous  les  dcpolans  fe  trouvent  en  préfence  de  ion 
trône.  Depuis  Louis  XIV  il  n’y  avoit  point  eu 
d’afîembléç  auffi  foiemnelle,  L’hiitorien  en  fait  la 
defcription. 

Dans  le  fond  paroiffoit  Pluton.  Il  avoit  à  h  gau¬ 
che  Proferpine.  Tous  deux  étoient  caraéiérifés  par 
leurs  attributs  rcfpedtifs.  Autour  ,  &  fur  des  fieges 
inférieures,  étoient  placés  les  dieux  des  fleuves  infer¬ 
naux  ,  l’ Acheron  ,  le  Cocyte,  le  Phlégécon  ,  le  Pa¬ 
lus,  leSryx.  Aux  pieds  du  fouverain  des  ombres  on 
voyoit  affis  les  trois  juges,  Eaque,  Minos  ,  Rtnda- 
mante.  A  la  droite  ,  fur  le  côté  ,  étoient  les  crois 
parques,  Clothon ,  Lachefis  ,  Acropos  A  la  gauche 
les  trois  furies  ,  Alcéton  ,  Megere  ,  Tifiphone.  .Du 
premier  bord  fe  rangeoient  les  ombres  forties  de 
l’elyl’ée.  Celles  diftinguées  étoient  en  très  -  petit 
nombie.  Parmi  les  anciennes  on  remarquoic  Louis 
XII.  &  Henri  IV  Parmi  les  modernes ,  la  Reine ,  le 
Roi  Stauiflas  ,  le  Da  sphin  ,  le  Duc  de  Bourgogne. 
Deux  l'euls  Princes  du  Sang  ,  le  Duc  d’Orléans  &  le 
Comte  de  Clermont  ;  point  de  Minières  Entre  les 
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femmes  de  qualité  ,  Madame  de  Maiîly.  Du  côté 
des  Secondes  arrivoient  en  .foule  celles  îorties  du 
Tarcare.  Au  premier  rang  étoient  les  Princes  du 
Sang ,  les  Miniftres  ,  les  Maîcrefîes  de  Louis  XY  * 
des  milliers  de  courtifans.  Enfuitc  ,  &  derrière  eux, 
le  vulgaire  dm  ombres.  Enfin  aux  pieds  des  trois 
juges  étoient  rangés  les  hérauts  d'armes,  les  greffiers» 

les  huiliers  &  autres  fuppôts  du  tribunal  fuprèms 
des  enfers. 

Tout  le  monde  étant  placé  ,  Mînos  donne  ordre  â 
Caron  de  paflèr  l’ombre  de  Louis  XV  >  avec  injonc¬ 
tion  de  fufpendre  fes  fonéllons  jurqu*  après  la  fesnce» 
L’ombre  débarque  :  le  nocher  du  $tyx  enchaîne  fa 
barque  &  Pluton  commence  : 

P  L  U  T  O  N. 

„  Peuple  François, Princes, Magiftrats,  Pontifes, 
,,  Miniftres,  Guerriers,  ô  vous  tous  ici  rafîemblés  , 

,,  voilà  votre  Roi  ;  expliquez  vous  librement  fur  fen 
,,  compte.  Si  la  crainte  vous  avoit  empêché  de  par=» 
1er,  fi  la  paffion  vous  en  avoit  trop  fait  dire 
réformez  vos  dépofitions.  V oici  le  moment  de  la 
„  vérité.  Vous,  Minos ,  Eaque  &  Rhadamante,  ju- 
,,  gss  inflexibles  de  ma  cour,  interprètes  de  mes  vo« 

„  ioncés  ,*  commencez  vos  fondions.  ” 

Mînos. 

Approchez  ,  ombre  de  Logis  XV;  écoutez  les  re¬ 
proches  de  votre  nation. 

C  Mille  voîx  formant  un  bruit  confus  ,  s’écrient.  } 
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Ou  il  aille  au  Tartart  !  qu'il  y  folt  puni  àcsfap - 
plic&s  deftinés  aux  mauvais  rois  l 

w  M  1  N  o  s. 

Vou*  l’entendez.  Qu’ avez-vous  à  répondre  a  ce  vœu 
général  ? 

L  o  xj  1  s  XV» 

Juge  fuprêtne  des  enfers ,  n’en  croyez  pas  les  cla¬ 
meur*  de  ce  peuple  volage  &  infenfé,  Aveugle  dans 
fon  amour,  comme  dans  fa  haine  ,  il  eft  fans  ceffe 
en  contradi&ion  avec  lui-même  C’eft  lui  qui  m’a 
donné  autrefois  le  titre  de  Bien-aimé.  J’en  appelle 
d’ailleurs  à  toutes  ces  ftatues  qu’il  m’a  érigées  &  qui 
couvrent  la  France.  Lifcz  les  inscriptions  glorieufes 
dont  elles  font  chargées  ,  tous  ces  témoignages  de 
l’amour  le  plus  tendre  &  le  plus  mérité.  Enfin  , 
voulez- vous  un  aveu  moins  fufpeéï  ?  Faites  vous 
yepréfenter  tant  de  remontrances  de  mes  parlemens 
qui  m’ennuyoient  fi  fort  *,  vous  venez  dans  toutes 
que  mes  cours  ,  en  me  difanc  les  vérités  les  plus 
dures,  me  donnent  la  même  qualité,  me  difent  que 
je  fuis  le  meilleur  des  monarques,  le  plus  aimé,  le 
plus  chéri  des  rois. 

Eaque  (  entouré  de  livres  ,  djs  régifircs  &  de  papiers.  } 
Rien  de  plus  vrai.  Ce  prince ,  il  y  a  trente  ans  , 
penfa  defeendre  chez  les  morts.  Vous  feriez  fur 
pris  des  extravagances  de  fon  peuple  &  dans  fa  don 
leur  &  dans  fa  joie.  Depuis  lors  Loris  XV  3  été 
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inctiülé  le  Bien  -  aimé.  Tous  les  almanachs  Tatlef- 
tent.  ‘  _ 

(  Une  voix  chante  ui:  )  (a) 

Le  Bien-aimé  ce  l  almanac 
N  cil  pay  le  Bien-aimé  de  France} 
il  mec  coût  dans  le  même  lac  , 

Et  lajullice&  la  finance,  &c. 

(  Une  autre  voix ,  quiejt  celle  du  cardinal  Ma^arin .  ) 

Voilà  ce  peuple,  toujours  le  même.  Une  chanfo* 
dans  les  choies  les  plus  graves  ! 

Un  Huissier  des  Enfers. 

Paix- là  ,  Meilleurs ,  paix- là  ! 

E  a  q  u  E  continue. 

Depuis  lors  chaque  ville  s’eft  empreffée  d’avoir  la 
Hatue  de  Ton  roi,  &  partout  ce  font  les  expreffions 
de  tendreffe  les  plus  marquées.  Quant  à  cette  multi¬ 
tude  de  remontrances  que  voici  ,  elles  ne  font  pas 

louangeufes ,  mais  les  expreffions  qu’il  cite  font  litté¬ 
rales. 

Rhad amante  (  non  moins  entouré  de  paptrajjes.  ) 
Tout  cela  ne  lignifie  rien.  Le  François  tourmenté 
du  befoin  d'aimer  ,  cherchoit  une  idole  dans  fon 
roi  ;  il  lui  a  prodigué  les  marques  de  fa  tendrefle 
fans  quil  les  eut  méritées,  &  depuis  ce  prince  a  fait 
Cuut  ce  qu  il  falloit  pour  s’en  rendre  indigne.  C’eii 

préfencede  "  W*e*,f"re  Ganter  une 
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ce  que  je  trouve  d’un  aune  côté  dans  les  mémoires 
du  tems ,  dan*  ces  libelles,  cev  vaudevilles,  cesepi- 
grammes,  ces  fatyres  qu’on  n-’a  fournis  &  dont  il 
m'arrive  chaque  jour  de  nouveaux  paquets-  A  1  é* 
gard  des  ltatues  ,  ce  monument  de  l’adulation  efb 
de-enu  une  mode  en  France  fous  Louis  XV.  Louis 
XII  n’en  a  jamais  eue  ,  &  Henri  IV  n’en  a  qu’une; 
encore  la  laiffe  t-on  fe  dégrader  ,  dans  un  üecle  où 
l’on  exalte  -  plus  que  jamais  les  vertus  de  ce  mo¬ 
dèle  des  rois.  On  m’a  fourni  suffi  un  double  des 
remontrances  ,  comme  tendant  toutes  a  flétrir  la  mé¬ 
moire  de  Louis  XV  ,  bien  loin  d’être  à  fa  gloire. 
En  effet ,  on  voit  que  les  éloges  qu'on  lui  donne  ne 
font  que  des  tournures  oratoires  pour  faire  pafîer  le 
tableau  cifrayant  &  odieux  des  injuffcices  ,  des  vexa¬ 
tions ,  des  tyrannies  >  des  horreurs,  des  atrocités  de 
fon  régné. 

M  1  N  o  s. 

Sans  doute:  c’eft  par  vos  aétions  qu’il  faut  vous 
juftifier.  Qu’avez- vous  fait  pour  rendre  votre  peu¬ 
ple  heureux  ? 

Louis  XV. 

Ce  n’écoit  pas  mon  affaire:  c’étoit  celle  de  mes 
miniftres.  Jupiter  n’a  point  établi  les  rois  pour  fe 
tourmenter  ainfi  ,  &  fe  rendre  plus  malheureux  quels 
pl  s  vil  manouvrier.  Il  a  créé  ,  au  contraire,  leurs 
fujets  pour  eux  &  leur  a  impofé  lt  devoir  de  concou¬ 
rir  fans  c<ffe  à  facisfaire  leurs  vœux  &  à  fournir  à 
leurs  plaifiis.  C’eft  ce  qu’on  m  a  toujours  appris» 
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*  u  T  o  n  ,  en  \ureur. 

Q.>el  abominable  blafphéme/  Furies,  S*gel]ez  cet 
!«ipie  qut  calomnie  le  fouverain  des  dieux.  (  o  ), 

(On  le  flagelle,  puis  on  continue  ). 

M  I  N  O  c 

Sachez,  malheureufe  ombre,  que  Jupiter  a  créé 
des  hommes  &  non  des  rois  ;  qu’il  les  a  fait  tous 
égaux,  mais  que  ceux  là  voyant  entre  eux  des  mor¬ 
tels  lupeneurs  par  les  qoalités  phyfiques  ou  intellec¬ 
tuelles,  les  ont  choifis  pour  les  gouverner  ,  à  con¬ 
dition  qu  ils  prendroient  pour  leur  compte  tous  les 
tasaux  ,  toutes  les  peines,  toutes  les  fatigues  &pro- 
cureroienc  aux  autres  le  repos,  le  plaiSr  &  le  bon¬ 


is  o  ü  I  »  XV. 

Et  moi ,  je  fuyois  cela.  Je  regardois  le  royaume 
comme  mon  héritage,  mon  patrimoine.  Je  ne  roulois 
point  figurer ,  repréfenter  :  nul  bruit ,  nul  éclat ,  point 
de  fatiguante  renommée;  de  la  tranquillité,  de  l'ar¬ 
gent  &  des  femmes.  C’eft  tout  ce  que  je  demandoi® 
a  mes  fujets.  J’étoïs  conjme  un  bon  gentilhomme  dans 
fa  tene  ,  qui  cha/fe,  boit  &  mange ,  coupe  des  bois 
quand  il  a  befoin  de  fonds  &  laifle  faire  du  relie  fon 
fermier,  fon  procureur  fifcal ,  fon  curé  même,  pour» 

vu  qu’il  ne  l'oblige  pas  d’aller  à  conf  ego  &  de  faire 
fes  pâques. 


a  Licence  digne  de  Lucien  ou  de  l'Arédn, 
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M  I  N  O  S, 

Et  c’eft  toi  qui  fais  à  Jupiter  l’outrage  de  prétendre 
quil  a  produit  vingt  millions  d’hommes  pour  tes  me» 
nus  plaifirs  1 

Louis  XV. 

Au  refte ,  je  n’ai  point  le  cœur  mauvais,  j  auroîs 
été  «fiez  difpofé  à  faire  la  félicité  de  mon  peuple ,  fi 
cela  avoit  dépendu  de  moi  Mais  le  pouvois-je  ?  ]  é- 
tois  absolument  incapable  de  la  moindre  application 
aux  affaires.  Ce  n’étoit  pas  ma  faute  ,  c’étoit  celle  de 
mon  éducation.  Roi  à  cinq  ans ,  réjetton  précieux 
d’une  race  augufle  qu’on  ne  vouloit  pas  laiifer  étein¬ 
dre  ,  «n  a  craint  de  me  fatiguer  par  le  travail  -,  mes 
organes  fe  font  habitués  à  cette  inertie,  &  depuis  il 
m’a  été  impofîible  de  foutenir  la  moindre  contention 

d’efprit. 

M  i  N  o  s. 


Quand  on  n’eft  pas  en  état  d’être  Roi  ,  il  faut  ab¬ 


diquer. 


Louis  XV . 


Ma  foi,  j’en  ai  été  tenté  &  fi  j’euffe  été  îûr  d’être 
bien  payé ,  fi  je  n’euffe  cté  effrayé  de  l’exemple  de 
Charles  V ,  j’en  aurois  fait  la  folie.  Cependant  les 
interprétés  du  ciel  m’effrayoient  ladefîus.  ils  me  dî- 
foient  que  Jupiter  m’avoit  fait  monarque  &  que  je 
devois  refter  à  mon  pofte.  Enfin ,  le  plus  habile  ne 
peut  gouverner  par  lui-mcme,  &  poum  qu  il  ait.  da 
bens  miniffres» . . *  *  •  * 
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Minos  ,  Qa près  s  être  approché  du  trône  de  Plüt®^  ? 

avoir  fléchi  un  genou  &  lui  avoir  parlé  à  i oreille  ). 

Sans  douce:  mais  ce  chapitre  là  nous  meneroit  loin. 
Quantjce  d  autres  ombres  doivent  être  expédiées  Ca¬ 
ron,  Platon  vous  ordonne  de  remettre  a  Tautre  rive 
celle  de  Louis  XV  ,  &  reprenez  vos  fondions. 

Ici  finit  la  première  feffion.  La  fécondé  roule  fur 
es  mi  ni  lires.  Minos  reproche  à  Louis  XV  Ton  mau. 
vais  choix  en  ce  genre.  Pour  preuve,  il  fait  paroi - 
tre  fucceffivement  tous  ceux  qui  font  morts,  forçant 
du  Tartare  O)  ,  même  le  cardinal  de  Fleury.  Cha¬ 
cun  eft  puni  de  fupplices  proportionnés  à  fes  for¬ 
faits  ;  ce  qui  caradérife  les  vices  de  leur  adminillra- 
^on.  Le  monarque  s  excule  fur  la  perfuafion  intime 
ou  îlétoit  de  n’être  entouré  que  de  coquins,  de  ne 
pouvoir  trouver  une  honnête  homme  autour  de  lui. 
On  lui  dit  qu’il  falloit  Taper  chercher  plus  loin. 

Louis  XV 

Et  où.  chercher  plus  bas  que  n’étoit  un  Berrier 
un  Laverdy ,  un  Terrai  ?  M’en-fuis  je  mieux  trouvé  J 
Je  rougifiois  d’approcher  de  moi  ces  perfonnages 
ignobles.  L’un  menoit  ma  marine  comme  fa  poli, 
ce,  n’étoit  entouré  que  de  délateurs ,  d’efpions ,  &  pa^ 


«  L’auteur  en  auroit  dû  excepterai!  moins  le  marquis  d’Ar- 
genfon,  à  caufe  de  fon  livre  des  confirmions  fur  le  gou¬ 
vernement  ,  ou  l’on  remarque  un  phiiofophe  &  furtout  ua 
excellent  citoyen. 


s 
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ees  vils  moyens  facrifiuit  les  fommes  énormes  qu  il 
économifoit  fordidement  ailleurs.  L’autre  gci oie  mes 
finances  à  l’inftar  du  comptoir  de  ion  beau-pere  ,  & , 
calculant  tout  à  livres,  fols,  &  deniers,  ne  favoit 
rien  voir  en  grand  ,  rétréciffoic  fon  miniftere  comme 
fa  têce  &  mectoit  le  feu  dans  la  plus  importante  de 
nies  provinces ,  pour  ne  pas  revenir  contre  une  for¬ 
malité  vaine  &  puérile.  Le  dernier  ,  plus  homme 
de  lête ,  n’étoit  qu’un  fcélérat  plus  confommé.  Ii 
avoit  tellement  brouillé  à  doffein  les  affaires  ,  épuifé 
mon  tréfor,  ruiné  mon  crédit,  qu’il  m’avoie  néceffité 
de  relier  entre  l'es  mains  ,  &  que  vingt  fois  tenté 
de  le  renvoyer  ,  j’ai  été  forcé  de  le  garder  de  peut 
que  tout  ne  s’écroulât  avec  lui.  Il  fiattoit  mon  foî- 
bie;  ii  me  promettoit  de  ne  point  déclarer  la  ban¬ 
queroute  tant  qu’il  feroit  en  place.  IV1  en  voilà  tiré  $ 
mon  fucceffeur  fera  comme  il  pourra. 

M 1  N  o  S- 

Monarque  pufillanime  1  c’ell  cette  apathie  qui  cft 
le  plus  grand  des  crimes  dans  un  fouverain ,  parce 
qu’elle  les  renferme  tous,  &  qu’il  devient  compta¬ 
ble  de  ceux  qu’il  a  tolérés ,  bien  loin  de  les  punir. 
Au  moins  fi  ne  pouvant  a/oir  le  difeernement  nécef- 
faire  pour  choiftr  de  bons  miniflies  ,  tu  avois  eu  ïe 
courage  de  faire  p  ndre ,  rompre,  tirer  à  quatre  che¬ 
vaux  quelqu’un  des  mauvais,  tu  aurois  contenu  les 

autres  par  cet  exemple  nccefiaire. 

Louis  XV. 

Cela  prouve  l’excellence  de  mon  cœur,  Je  n’aimois 
faire  de  mal  à  perfonne. 


_ 
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M  I  N  O  s. 

Cela  prouve  que  tu  n’avois  aucune  fenflbilité  , 
aucuns  notion  du  gouvernement  ,  ni  même  d’huma¬ 
nité . .  . 

lî  fe  remarque  ici  une  lacune  ,  ainfi  qu'au  commen¬ 
cement  de  la  feffion. 

Je  ne  trouve  que  le  titre  de  la  troifieme,  roulant 
fur  les  ckâtimens  <S*  Us  récompen  fes. 

Dans  la  quatrième  ,  brûlée  en  grande  partie  ,  il 
étoit  queftion  de?  guerres  6*  traités  de  paix  faits 
fous  Louis  XV. 

M  1  N  o  s. 

Si  tu  avoîs  fait  punir  un  Soubife ,  un  Mailleboîs ,  un 
dAché,  un  Conflans  &  tant  d’autres,  la  France  n’au- 
îoit  pas  à  te  reprocher  d’avoir  fini  la  guerre  la  plus 
Fuineufe ,  la  plus  honteufe  de  la  monarchie  ,  par  un 
traité  plus  humiliant  que  ceux  du  roi  Jean  &  de  Fran¬ 
çois  L 

Les  Impôts  font  la  matière  de  la  cinquième  feffion. 
Elle  eft  trop  longue  pour  en  rien  extraire,  furtout  à 
caufe  des  calculs.  Il  en  réfulce  feulement  que  Louis 
le  bien  aimé  a  mis  plus  d’impôts  far  fes  fujets  que  fes 
65  prédeceffeurs  enfemble. 

La  fixieme  Mon  traite  de  la  jujtice  difiributive  * 
des  grands  procès  ,  des  grands  criminels.  Sur  ce  qu’on 
reproche  à  Louis  XV  que  tous  ces  derniers  ont  échap¬ 
pé  aux  fupplices  qu’ils  méritoient,  il  objeéte  l’eraEffl- 
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pie  de  M.  de  Lally  ,  celui  des  Canadiens.  On  lut 
fair  voir  que  ces  deux  feuls  traits  de  févérité  font  vi¬ 
cieux  dans  la. forme  ;  d’abord  ,  en  ce  qu’ils  ont  été 
exercés  par  des  tribunaux  rendus  illégaux  en  les  tranf- 
formant  en  commiffion.  Enfuitc  en  et  que  M*  de 
Lally  ,  coupable  de  toutes  forte»s  d'horreurs  paiticu- 
lieres ,  a  été  condamné  pour  un  crime  de  trahifon  qu’il 
n’avoit  point  commis  ,  &  même  ab.Curde  :  en  ce  que 
le  fécond  jugement  ,  trop  doux  ,  épargnoic  les  plu* 
coupables  ,  &  par  une  contradiétion  inconcevable  , 
obiigeoit  le  major  Péao  de  reftituer  an  roi  600, cco» 
livres  &  ne  le  dégradoit,  ne  le  fictriffuit  en  rien,  le 
lâiffoit  jouir  de  tous  fes  honneurs  &  dignités  militai¬ 
res»  Le  monarque  cite  encore  leconfeildes  invalides  f 
tenu  dans  l’affaire  de  M.  de  Bellegarde.  Il  eft  égale¬ 
ment  critiqué  eft  réprouvé  ,  à  Taifon  de  la  par¬ 
tialité  ,  de  l’ineptie  &  de  Tmconféquence  du  juge¬ 
ment. 

Le  morceau  de  cette  feffion  le  plus  carieux  eft 
celui  concernant  îe  Duc  d’ Aiguillon  &  Mrs.  de  la 
Chalotais.  La  partie  de  Vinterrogatoire  exifte  en 
entier  ,  la  voici, 

M  I  N  o 

Si  jamais  tu  avois  occafion  de  faire  un  exemple  , 
c’étoic  dans  la  perfonne  du  Duc  d’ Aiguillon. 

Louis  XY. 

Mais  j’en  ai  eu  envie.  J’ai  tenu*  ma  cour  des  pairs 
dans  cette  intention. 


M  I  N  O  S. 

L'ofes-tu  dire*3  prends  garde  d’en  impofer  â  Pla¬ 
ton  qui  litjuiques  dans  le  fond  de  ton  cœur.  Tu  avois 
bien  moins  le  defir  de  punir  que  d’innocenter  un  cou* 
pable. 

Louis  XV. 

Il  étoit  de  la  politique  d’appaifer  les  troubles  de 

ma  province  de  Bretagne  par  cette  juftificarion  écla¬ 
tante. 

M  I  NO  î 

Tu  compris  qu  elle  ni î oi c  tourner  a  ta  confufïon.  A. 
lors  entrant  à  main  armée  dans  le  fanéluaire  de  Thé¬ 
mis,  moins  en  roi  qu’en  brigand,  tu  viens  enlever  des 
dépolirions  allarmances  pour  ton  favori,  &  par  cette 
expédition  qui  te  rendit  l’exécration  de  tes  fuje'ts  &  la 
fable  de  l’Europe,  tu  crus  avoir  jetté  un  voile  impé¬ 
nétrable  fur  tant  d  iniquités  ,  dont  quelques  unes  même 
ne  s’étoient  pas  cotnmifes  fans  ton  aveu.  Mais  vois , 
rien  n’échappe  à  l’œil  perçant  de  Pluton  ;  la  voilà  , 
cette  procédure  énorme  Rhadamante  l’a  vifuée. 

Rhadamante. 

Oui  ;  c’eft  un  amas  d’atrocités  qui  fait  frémir. 

Louis  XV. 

Mais  enfin  ne  pouvois-je  pas  faire  grâce  à  un  cou¬ 
pable  ? 

M  i  N  o  s. 

Non  ,  tu  ne  le  pouvois  pas  envers  un  coupable  de 
est  e  efpe.e.  Sa  mort  importoit  au  faluc  de  mille  au¬ 
tres,  à  tous  ces  malheureux  écrafcs  fous  le  defpotif- 

me 
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me  du  commandement  de  Bretagne,  gémifiant  dans  les 
fers  ou  dans  !  exil;  à  toutes  ces  familles  ruinées  ,  dtT- 
honorées  par  les  vexations  &  fes  injuftices ,  à  tant 
d’innocentes  viéfimes  de  fis  fureurs,  dt  fes  perfidies > 
de  fes  vengeances  les  plus  noires.  Au  moins  fi  , 
cherchant  à  éteindre  les  haines  multipliées  qu’il 
avoit  animées,  tu  avoîs  fait  généralement  éprouves 
ta  clémence,  ou  plutôt,  fi  en  épargnant  le  criminel 

tu  avois  glorifié  l’innocent» .  Qu’as-tu  fait  de 

ce  la  Chalotais  fi  perfécuté ,  traîné  de  tribunaux  en 
tribunaux  ,  de  priions  en  prifons,  juftifié:  de  ta  pro¬ 
pre  bouche  ,  &  fans  celle  traité  en  criminel  ? 

Louis  XV. 

Il  eft  à  Xaintes  ;  il  n’eft  qu’en  exil.  Voilà  bien  un 
témoignage  de  ma  bonté.  Il  ne  tenoit  qu’à  moi  qu’il 
fut  exécucé. 

M  i  N  o  s. 

C’eft-à-dire  que  tu  veux  qu’on  te  fâche  grc  du  mal 
que  tu  n’as  pas  fait. 

Louis  XV. 

Mais  il  y  avoit  maùere.  Il  étoit  coupable  de  leze 
majefté.  Il  m’avoit  traité  avec  un  mépris  infultant 
dans  les  lettres  que  j’ai  lues. 

M  I  N  O  3, 

S’il  étoit  coupable,  fi  tu  en  avois  les  preuves,  il 
falioic  le  mettre  en  jullice  réglée.  Tu  ne  pou  vois 
pas  plus  que  le  moindre  de  tes  fuj^ts  exercer  une 
vengeance  fourde ,  qui  n’a  point  été  ordonnée  pa* 
hi>  ioix. 

m 
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Louis  XV. 

Une  lettre  de  cachet  n’eil  point  une  vengeance  ni 
«ne  punition. 

*  Minos. 

Tir  as  là-deffus  des  idées  bien  erronnees/  que  de 
Comptes  tu  as  à  rendre  à  cet  égard!  retourne  au  de¬ 
là  du  Styx  ,  jufqu’à  ce  que  Rhadamante  ait  mis  en  or¬ 
dre  cette  partie  des  déportions. 

Il  eft  fâcheux  que  la  fepticme  feflion  ,  concernant 
les  lettres  de  cachet ,  foie  abfolument  perdue.  Elle 
de  voit  contenir  mille  anecdotes  curieufes. 

La  huitième  renferme  l’interrogatoire  fur  la  fup- 
fre filon  des  pari  mens  Comme  l’auteur  paroît  avoir 
tiré  fes  anecdotes  &  fes  preuves  du  Journal  Hiltori- 
que  (a)  très  connu ,  je  paffe  à  la  neuvième  fur  les 
maUrcffes  de  Louis  XV*. 

Ce  monarque  parole  entouré  de  toutes  fes  maîtref- 
fes  défuntes  ,  connues  &  inconnues.  Madame  de  Mail- 
Jy  f  feule  de  fon  côté,  les  yeux  en  pleurs ,  s’écrie: 

v  Ombre  augufte  &  chere,  c’eft  donc  pour  la  der- 
lîfgre  fois  que  je  te  vois!  nous  allons  être  ieparées  à 
jamais /  tant  que  tu  as  vécu,  ô  prince  infortuné,  je 
nfétois  flattée  que  revenu  de  tes  égaremens  ,  rendu 
i  tes  devoirs  &  à  ton  peuple  ,  tu  t’elforcerois  enfin 
4e  mériter  le  titre  de  bien  aimé  qu’il  t’avoit  donné  ,  & 


a  journal  hiftorique  de  la  révolution  opérée  dans  la  conf- 
fHution  de.  la  monarchie  francoife  par  AT.  de  Maupeou  9  chance  - 
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que  tes  vertus  royales  te  feroicnt  pardonner  tes  pre¬ 
mières  foiblefleî».  Plu  ton  m’eü  témoin  combien  ton 
fouvenir  a  toujours  altéré  mon  bonheur  dans  lElyfée.  ' 
Je  t’aimois  fur  la  terre;  je  t'a  me  encore.  Que  ne 
m’eft-il  permis  de  te  fuivre  au  Tartare,  d’y  adoucir 

ces  maux  ! . 

Minos  ,  V interrompant. 

Retirez-vous ,  ombre  trop  fenfible  !  Epargnez  à  vos 
oreilles  le  récit  des  turpitudes  que  nous  allons  dé¬ 
voiler. 

Madame  de  Chateauroux. 

Pour  moi,  qu’il  a  vilainement  abandonnée  &  fai t 
périr  enîuite  ,  je  vais  repaître  avec  plaiiîr  mes  yeux 
de  Tes  fouffrances  ;  il  dimunera  les  miennes. 

Madame  de  Pom padou r. 

Et  moi,  que  ne  puis-je  lui  faire  éprouver  le  fup- 
plice  de  Tithie!  le  perfide,  qui,  lorfqu’on  empor- 
toit  mon  cadavre  fur  une  civiere  du  château  de  Ver~ 
failles ,  le  contemploit  de  fang  froid  : 

Louis  XV. 

La  malheureufe ,  qui  m’a  rendu  vil  comme  elle? 
qui  pour  mieux  me  maîtrifer,  m’a  plongé  dans  la 
mollefle  &  dans  la  crapule  ,  &  a  ôté  abfolüment  à 
mon  ame  tout  refforc  &  toute  énergie! 

Madame  de  Pompadour. 

C’eft  qu’elie  n’en  avoit  pas  beaucoup  J’aurois  été 
facilement  une  Agnès  Soîel ,  fi  j’avois  pu  trouver  en  7 
vous  un  Charles  VII.  Mais  j’aurois  vainement  tra¬ 
vaillé  à  vous  enflammer,  du  defir  de  la  gloire.  Il  g 
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fallu  vous  prendre  comme  vous  étiez,  en  tirer  le 
meilleur  parti  que  j’ai  pu,  &  gouverner  pour  vous 
qui  n’en  aviez  pas  la  force. 

Louis  XV. 

Vous  Fentendez Mf'nos,  Au  moins  ,  toutes  les 
fottifes  que  j’ai  faites  de  fon  vivant  roulent  fur  fon 
compte. 

Madame  de  Pom  padou  r. 

Point  du  tout.  Il  faut  m’attribuer  le  bien  que  vous 
-avez  fait,  &  quant  au  furplus  c’eft  que  je  n’ai  pu 
l’empêcher.  Voyons  d’ailleurs  que  me  reprochez-vous? 

Louis  XV. 

De  m’avoir  enlevé  Le  feul  miniftre  honnête  hom¬ 
me  que  j'ewfle  ,  le  feul  qui  me  convint ,  qui  me  plût , 
que  j’aimois  de  tout  mon  cœur  :  il  a  fallu  vous  le 

laerifier. 

M  A  B  À  M  E  DE  PoMÏADOUît, 

Bon  /  le  cotrue  de  Maurepas,  qui  faifoit  des  chan¬ 
sons#  au  lieu  de  remonter  la  marine. 

Lo  u  1  s  XV. 

» 

Il  no  pouvait  la  remonter  fans  fonds mais  il  la 
maintenoir  du  moins  &  favoit  y  entretenir  l’ordre  & 
|a  difciplîne;  &  quant  nux  chanfons,  c’eft  un  mérite 
4e  plus  de  bien  gouverner  en  fe  jouant  de  fon  mi- 

jaiftefe. 

Madame  de  Pompadour1. 

Soit:  mai  0  il  falloit  du  moins  qu’il  n’en  fît  pas  con¬ 
tre  moi.  Au  fur  plu  s,  je  -vous  en  ai  donné  bien  d’au- 
-îfes  qui  îe  vàloient.  Ne  me  deviez  vous  Mrchauk  * 
âkvbhë  4e  permis  *  le  duc  de  Choifeul  ?  ? 
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En  voilà  affez ,  Madame.  Nous,  favonsà  quoi  nous 

en  tenir.  .  .A 

(//  fi  tourne  enfuit  &  vers  une  foule  de  jolis  minois). 

Et  vous.  Mettantes,  qui  êtes-vous?  quavea-vous 
à  dépofer  contre  lui  ? 

Toutes  ensemble. 

Nous  fommes  du  Parc-aux  Cerfs  Nous  n  avons 
d’autre  chofe  à  lui  reprocher  que  de  nous  avoir  don¬ 
né  beaucoup  de  peine  &  peu  de  plaiür.  Mais  il  nous 
a  bien  payées. 

(Une  feule  ,  en  villageoife  ,  le  vifage  couvert  de  papules). 

Minos,  avec  horreur . 

Quel  monftre  ! 

La  Villageoise. 

C’eft  lui  qu’il  faut  appelier  ainfi.  j’êtois  déjà  ma¬ 
lade  ;  on  m’enleve  malgré  moi  pour  me  mettre  dans 
fa  couche:  on  me  livre  à  fa  lubricité,  &  je  péris > 
viélirae  de  mon  obeiffance/ 

Louis  XV. 

J’en  fuis  bien  puni  / 

Minos. 

Tant  de  luxure  ,  d’infamie  &  de  proftitutions  nefe- 
toient  rien,  fl,  enttainé  par  la  fougue  ^  ton  te^' 
pérament  ,  tu  avuis  au  moins  couvert  tes  or  u 
du  voile  du  myftete ,  fi  refpeftant  les  mœurs  au  rein 
de  tes  défordres  tu  n’avors  pas  confacré  tous  les  cri¬ 
mes  par  top  exemple  public,  l’incefte,  1  adultère,  e 
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*apt’  le  viol;  fi,  enfin,  portant  le  fcandale  au  plus 
«ur  p  riode  ,tu  n’avois  été  choifir  une  maîtreffe  dans 
ia  fange  de  la  débauche,  tu  n’avois  fait  couler  les 
re  ors  üe  l’état  pour  qu’elle  pût  étaler  un  luxe  de 

ç  ei"e  *  n  avo*s  multiplié  les  impôts  pour  fathfaire 
a  niai  fies  infenfées,  &  fait  dépendre  le  deftin  de 
tes  fujets  des  caprices  de  cette  folle/ 

L  °  u  ï  s  X  V. 

la<s  elle  m  amufoit ,  elle  étoit  nécefîaire  à  mon 
exi  v.nce .  je  ferois  péri  d’ennui  fans  cette  refiource, 
1  failoit  bien  que  mon  peuple  fe  facrifiât  pour  moi. 

M  1  N  O  s. 

Cela  n’étoit  nullement  expédient.  Ton  peuple  étoit 

iaS;  9  excédé  de  ton  régné  &  ne  refpiroit 

qu  apres  le  moment  d’être  délivré  d’un  prince  ,  fon 
plus  cruel  fléau. 


_  .  ÜÜUIS  AV. 

a  ,  ^  ^t0iC  eflentiel  du  moins  que  mon  fucceflêur 

eut  le  cems  de  fe  former. 

Ml  N  O  s. 

Nous  verrons  comment  tu  as  travaillé  à  ce  double 
devoir  de  pere  &  de  roi.  ' 

la  neuvième  feffion  &  commence  la 
1  Jieme ,  dont  l’objet  eft  d’examiner  de  quelle  maniè¬ 
re  Louis  XV  vivoit  dans  l'intérieur  de  fa  famille  • 
les  chagrins  qu’il  caufoit  à  la  reine,  à  feu  M.  le’ 
-uphin,  a  Tes  autres  enfans;  la  mauvaire  éducation 
qu  il  leur  procuroit,  &  les  exemples  effroyables  qu’il 
rcur  donnoit  Par  quelques  paiagraphes  relies  de  cet- 


te  partie  on  juge  que  l’article  de  lu  -rt  de  to  ^ 
unique  y  étoit  vigoureufement  traite ,  &  q  ^ 
cutoit  les  bruit»  atroces  répandus  fut  ^ 
ble  de  ce  prince.  La  onzreme  feffion  ett  «JP 
&  la  voici.  Elle  eft  trop  importante  pour  ^ 

Elle  parle  des  devoirs  d’un  monarque  env 

Louis  XV. 

Au  moins  n’ai-je  rien  à  me  reprocher  toceratu- 

cle  ,  le  plus  important ,  fans  lequel ^  tou  ^  _  & 

ne  font  rien,  à  ce  que  mont  appris  P 
avec  .lequel  on  répare  toutes  fes  erreurs.  J 
mais  douté  de  l’exiftence  des  dieux.  Ma  6^ 
lofophie  contagieufe  qu;  gagnoit  me 
rains ,  j’ai  refté  ferme  dans  ma  foi.  ]e  leur 
jours  fournis  ma  couronne.  J’ai  répété  fans  ce  -  5 
j’ai  déclaré  authentiquement  que  je  ne  la  tenols 
d’eux.  Je  n’ai  pas  manqué  de  les  prier  regu 
trois  fois  par  jour.  J'ai  ,  dès  ma  plus  grande  jeuneffe 
édifié  mes  fujets  par  mon  exemple  dans  es  P 
Je  prenois  tant  de  plaifu  à  ce  devoir,  que  je  n  ,gno- 
rois  aucune  des  fêtes,  que  je  connoifîo.s  tous  les  ri¬ 
tes  de  la  lithutgie,  &  que  j’étonnois  les  pontifes  par 
mes  profondes  connoifiances  en  ce  genre  Mon  tel- 
Pea  pour  Jupiter  s’étendoit  jufques  fur  eux  J^a,  tou¬ 
jours  ordonné  qu’ils  exerçaffent  leurs  fonaiors  & 
leurs  enfeignemens  librement  Si  j’ai  jamais  montre 
quelque  fermeté  ,  c’a  été  lorfqu’on  eft  venu  les  trou¬ 
bler ,  les  inquiéter.  Malgré  le  belbin  que  j’avois  de 
mes  parlemens ,  j’ai  mieux  a  ime  m  en^.a,^r  3  ';X1  " 


V 
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&  la.fler  mes  fiijets  fans  juges,  parce  qu’il  eft  plus 
indilpenfable  d  avoir  des  „r2..  „  ,  "*JS 

Eafiu  des  Pre"es  Sue  des  magiftrats. 

P,“J-  arrête  ,  autant  que  j’ai  pu,  le,  progrès  de 

tre  If™’  er‘  ®t5kliflànt  une  inquifition  falutaire  con- 
,  les  ™»™s  livres  Envain  Voltaire  a-t-il  cherché 
tcT  fCd  "rC/a'  ,CS  ioua,1ges'  5e  l’ai  conllamxnert 

tenu  écarté  de  ma  capitale,  je  l’ai  toujours  decefté 

pour  on  irré  igion  ,  &  je  l’aurois  volontiers  fait  brù- 

’  101  "u  autre  philofophe,  s’il  s’étoit  pu 

trouver  des  preuves  l'effilantes.  Il  ne  me  manqno 

peut- être  que  cette  bonne  aftion  pour  que  ma  ton- 
icieiice  loi c  parfaitement  nette  à  cet  égard. 

M  i  n  o  s. 


Je  vois  par  cet  aveu  que  tu  joïgnois  au  cœur  le 
plus  corrompu  ,  l’efprit  le  plus  foiWe.  Tu  croyois  à 
Jupiter,  dis  tu  Quelle  idee  en  avois-tu  donc  ?  Tu  le 
prenois  fans  doute,  pour  un  être  indolent  qui  s’em- 
barafloit  peu  des  affaires  des  mortels;  ou  pour  un 
être  injufte,  qui  confentoit  à  livrer  à  ta  diferétioir 
des  millions  d’hommes  j  ou  pour  un  être  cruel  qui 

rioit  &  jouiffoit  de  leurs  malheurs  &  de  leurs  fouf- 
frances. 


Louis  XV. 

Non  ,  mais  pour  un  être  qui  permettoit  tout  cela 
pour  éprouver  leurvertuou  punir  leurs  crimes.  Quanc 
à  moi ,  je  fentois  bien  que  je  ne  faifois  par  exacte¬ 
ment  ce  que  je  devois  faire. 
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I  M  1  N  O  S. 

f -fois  gu  contraire  >  tout  ce  qtii 
Comment  !  tu  fe*  >  ^  djeM  &  Viiritet  con- 

devoit  déplaire  a  m  des  notions  juftes  de 

tre  toi,  pour  peu  que  tu  JJ  ^  que  fupe 

fes  attributs  D  ou  ^  tuVoffenfois  également  & 

ftitieu*  &  athee  a  la  to  »  ,  ft  s  dans 

par  U  crainte  &  par  ta  conduit,  Ce^  minPudeufeS 

de  vaines  cérémonies ,  an  .  •  en  l’imi- 

oueconüfte  l’hommage  qu'on  lui  doit,  cel 

tant  qu’on  l’honore  vraiment. 

Au®  Vimitois-Je  en  bien  des  chofes  :  dans  fa  c, 

Bence.parexempleMiNos 

Parce  quetun-avoispaslle^^P-’^ 

f°ndé  ^  -  ic  dMien* 

dra  pas  une  fécondé  fois. 

Louis  Xv- 

u  rpr,no  mes  ferviteurs  voua 
Au  moins  étois  je  bon.  Tous 

l’attefteront. 

M  i  N  °  s. 

'  ro-i»  à  fe  oriver  d^une  jouiffauce  pou 
La  bonté  confifte  a  fe  prive r  ^  ^  ^ 

la  procurer  a  un  autre.  T  ,  confetvois  ton 

de  i’état  ,  mais  jamais  des  tiens. 

pécule  avec  une  avarie  fo:dide^ 
r  Louis  XV. 

Enfin  ,  quand  j’aurois  eu  tous  |es  vices  ^us  mien¬ 
ne  vertu ,  grâces  à  l'indulgence  des  dieux  ,!««•*» 


■  i 


îenis  de  me  reDeni-îr  •  1 

~de  -z&s.i-iFrr?''* 

fendre  fan  té  ,  j'ai  rpm„,  ieur  P,a,foic  me 

tces  en  ce  dernier  m7  t0“teS.  leS  forn,alit^  ulï- 
lez  m’oifvtir  l’£lyfée.  ’  &  *  efpere  9ue  »ousal- 

M  I  N  O  S. 

ment*  P°Ur  ajJOurd'hui-  A  demain  ton  jnge- 

t^^deT0;t7ia&vfrrrcrfeffion  cft  ia  *«*»«■- 

commence  pa  J ^  ^  T  ^‘«amante 
cherche  reem  t8fo  ,f°rfaitS-  ^"e 

nos  une  nertfi  n„,  -  ’  a  fousles  yeux  de  Mi- 
nier 

ordonnant  aux  Fur  es  T  "  "  6  COnfirnle  ea 

de  le  conduire  "  T.  mParer  ^  L°U1'S  XV  & 
ron  C  Z  ,  Tar;are,  avec  Sardanapale.  Né 

ron ,  Caligula  ,  Louis  XI  ,  &c  &c  I) 
ordonner  ,»,  cet  arrêt  foit  pubüét  LTZZ 
parcatisde  Jupiter  ,  ion  frere  afin  A’„  n 

XVI  à  s’écarter  de  plus  en  1,  !,  0™S"  Louiî 

prédccefleur  &  à  fuivre  les  traces  de  HenrUv"  fZ 

dit  qu  il  a  choili  pour  modèle.  r  on 

P«nce,  SuVl’„V? ^ 

veuc  Vo  v  eKZ  ^aS  de  ma  ddcou- 

ouvrage  acnevé  L'hit}  f  T  une  '«J»®  <H»'ui» 
b  co^ve.  L  h.ttorien  !emb,e  avoir  eu  peur  de 

s  appelant!!  i  a  trop  étranglé  fa  chapitre/ Peut 
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ette  M.ü  voulu  éviter  auffi  qu’il,  ne  rentrent  le, 
"Voir ma  “finie  pour  cette  année  J’efpere  la 

parts,  afin  de  ne  rien  ignorer  des  «versement  *J *  !"  „ 

F  •  ,uancPr  oue  de  contorme  a  w 

tout  de  ne  vous  nen  avancer  q 

Je  pars  pour  Veuilles, 

table  de  Bourbon,  cette  «âge  J  &  ,  laquells 
fois  au  mariage  de  Madame  C lot  9  ^ 

je  ne  pus  affifter  alors. 

Paris  ?  ce  29  Décembre  1775* 


-  LETTRE  XIX. 

Sur  M.  Guibert ,  &fur  le  Connétable  de  Bourbon, 
tragédie  de  cet  auteur. 

E  vous  ai  promis ,  Milord  .  de  vous  rendre  compte 
de  la  tragédie  du  Connétable  de  Bourbon  ;  mars  pour 
vous  y  intereffer  davantage,  il  faut  vous  due  un  mot 
de  l’auteur ,  plus  intéreffiml  que  Ton  ouvrage.  Sun  pe~ 
Ï,  M  Guibert  d’abord  ,  puis  de  Guibert .  &  aujour- 
d'hui  marquis,  maréchal  de  camp  ,  cojdon  f 

prince  du  St.  Empire  ,  eft  de  Montauban  d  une  ex- 

ïiaftion  très- commune.  Il  s’eft  diftmgue  dans  la  de.- 

M  0 


«•nere  guerre  par  fia,  talent  pour  la  taflioue’  non, 
les  campemens  furtoot.  M.  le  Maréchal  Duc  de  Bro- 
g  io,  qui  connoiffoit  fon  mérite,  le  lit  Maréchal  <ré- 

Chrt  T  °S1S.  ^  f°n  a'mée  A  la  P»ix  le  Duc  bde 
Chu,  eul  l  a  voit  appelle  à  Verfailles  pour  le  mettre  à 

la  cete  d  une  efpece  de  bureau ,  fans  titre  ,  mais  avec 

traUement  P^niare  fort  bon.  Il  lui  a  été  ôté 
depuis  par  M.  de  Monteynard  ,  ce  qui  l’a  obligé  de 
retourner  dans  fa  province.  Le  fils  ,  dont  il  eft  quef! 

‘  «n  aujourd’hui,  eft  tout  jeune,  ayant  au  plus  30  à 
3>  ans.  Il  a  déployé  de  bonne  heure  ,  un  .génie  V 

narT’cn  6S  ”0UVeaUtés  &  eherchant  à  fe  hgnaler 
par  des  fyftemes  hardis.  Le  Duc  de  Choifeul  ,  pan- 

fan  des  hommes  audacieux  ,  furtout  dans  l’âge  de 'la 
Jougue  &  du  bonheur ,  lui  procura  l’occafion  de  s’é¬ 
vertuer ,  en  l’employant  en  Corfe ,  lors  de  l’invaiîon 
de  la  France  dans  cette  iilejee  qui  lui  valut  la  croix 

ae  ,C  Lüu,s  en  Pe“  do  tems  &  le  fit  faire  colonel 
en  .econd  de  la  légion  de  Corfe.  Le  tumulte  des 
amps  ne  1  avoit  point  empêché  de  fe  livrer  aux  mé 
ditacons  du  cabinet.  Dés  r77u  il  fit  paroître  un  trai- 
té  de  taétique  qui  caufa  le  plus  g-and  bruit  ,  non  à 
ïa  o„  e  ce  qu  il  contenoit  en  lui-même,  n’offrant 
r.en  de  bien  donnant  ni  de  bien-neuf,  mais  à  raifon 
une  pu  face  (a  )  qui  Je  précédoïc  &  qui  n’avoir  pas 

^  fl  Elle  eft  divifée  en  deux  panies.  La  première  a  ro  .r 
îitre  :  tableau  de  la  politique  a&.,elle  ;  fon  parallèle  avec  cJ'e 
aucuns,  fes  vices  ,  objlacles  qu'elle  apporte  à  la  prof- 
parité  b  a  la  grandeur  des  peuples. 


rv><h 
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mire  fans  deffein.  Soas  prétexte  da  rapport  q«e 
la  conftitution  militaire  d'un  état  dort  avo.r  avec  fa 
conftitution  politique  ,  on  exammort  celle  de  la  tr 
ce  fous  ce  dernier  afpeft  ,  on  la  critjquon  fortement , 
on  gdmiffoit  fur  la  révolution  qui  venoit  de  s  y  opé¬ 
rer  ( a),  fur  l’abâtardiffement  de  la  nation  avilie  & 
dégradée,  fur  l’inertie  de  fon  fouverain  ;  on  en  atten- 
doit  un  autre  ,  qui  rctremperoit  le*  âmes  (c  eit  1  ex- 
preffion  de  l’écrivain  )&  leur  rendroit  leur  énergie.  Le 
ton  d’enthouiiafme  dont  étoit  animé  ce  morceau  vrai¬ 
ment  philofophique,  ajoutoit  encore  à  fon  éloquence. 
Le  gouvernement  en  fut  ailarmé,  L  ouvrage  iemoloit 
forti  d’une  preffe  étrangère  &  ne  portoit  pas  3e  nom 
de  l’auteur.  Malheureufement  fon  amour  propre  avoit 
trahi  fon  fecret  &  fa  fureté  ;  il  ne  le  défavouoit  pas  5 
il  en  tiroit  même  vanité.  Ses  amis  craignirent  qu  il 
ne  fat  inquiété  ;  on  ne  trouva  d’aune  moyen  de  le 
fouftraire  à  la  perfccution  que  de  le  faire  voyager.  Il 
fut  dans  le  Nord,  le  théâtre  le  plus  propre  à  fournir 
alors  à  fes  obfervations  par  les  troubles  auxquels  3a 
Pologne  étoit  en  proie  ,  &  par  la  guerre  qui  regnoit 
entte  la  Porte  &  la  Raille.  Il  ne  manqua  pas  d’aller 


La  fécondé  eft  intitulée  :  tableau  de  l’art  de  la  guerre  , 
deouis  le  commencement  du  monde  ;  fituation  aStuellc  de  cette 
fdence  en  Europe  ;  fon  parallde  avec  ce  qu’elle  tut  autrefois  ; 
néceffité  du  ra  port  des  constitutions  militaires  avec  les  consti¬ 
tutions  politiques  ;  vices  de  tous  nos  gouvernemens  modernes 
fur  cet  objet. 

a  Celle  de  1 771.  „ 


à  Berlin  faire  fa  cour  au  roi  de  Prufle  ,  dcja  infini, 
mène  flatté  detre  le  héros  de  fon  livre.  Aufli  en 
iu;-il  accueilli  avec  la  plus  grande  diftinélion.  Ce  mo¬ 
narque  1  admit  à  une  audience  fecrette  ,  &  il  eut 

I  honneur  de  conférer  plufieurs  heures  tête  à-tête  avec 
cette  majellé.  Pour  ne  point  fe  rendre  fufpea  au  mi- 
niltere  qui  le  furveilloit  de  loin,  M.  de  Guibert  ne 
voulut  pas  féjourner  trop  longtems  dans  aucune  des 
cours  qu’il  viiîta.  Quand  il  jugea  l’orage  un  peu  paf- 
fé,  U  le  rapprocha  de  fa  patrie,  &  revint  par  Genè¬ 
ve.  I!  fut  rendre  hommage  au  philofophe  de  Ferney. 
Ce  fut-là  qu’ayant  été  plufieurs  jours ,  à  l’exemple  de 
beaucoup  d’autres ,  reçu  fplendidement ,  fans  pouvoir 
envifager  face  à  face  le  feigneur  qui  le  traitoit  avec 

tam  de  magnificence  ,  il  le  provoqua  par  le  diftique 
fuivanc  : 

Je  vous  trouve  ,  ô  Voltaire  ,  en  tout  fembîable  à  Dieu  : 
Sans  vous  voir  on  vous  mange  ,  on  vous  boit  en  ce  lieu. 

II  n'y  eut  pas  moyen  de  réfifter  à  une  pareille  pro¬ 
fit011  de  foi,  &  la  divinité  fe  communiqua. 

Quoique  M.  de  Voltaire  ait  lu  prétention  d’être 
unive»!'el  ,  &  qu’il  le  foiten  effet  à  quelques  égards 

il  a  dea  parties  de  prédilection  qui  le  font  fympathifer 

avec  certaines  perfonnes  plus  qu’avec  d’autres.  Le 
belles  lettres  font  toujours  l’objet  par  lequel  on  peut 
le  plus  s’en  rappro  hcr.  M.  de  Guibert  l’avoit  donc 
pris  Par  fnn.foible  ,&  doublement ,  puifqu’il  en  avoit 
étrangement  careffû  l’amour-propre.  Il  fut  queilion  de 
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fa  tragédie  du  Connétable  de  Bourbon  ,  qu’il  avoît  déjà 
lue  en  détail  dans  pluiieurs  cotteries  qui  ,  comme  de 
raifon  ,  en  avoient  été  émerveillées.  Le  patriarche 
de  la  littérature  voulut  bien  l’entendre  &  en  juger 
par  lui-même.  Le  candidat  dans  la  carrière  reçut  de 
grands  éloges  ,  &  revint  plus  que  jamais  convaincu 
que  Ton  coup  d’effai  étoit  un  chef-d’œuvre  :  c’eft 
vraifemblablement  ce  qui  l’a  déterminé  à  délirer  que 
fa  piece  foit  jouée  aux  fêtes  pour  le  mariage  de  Ma¬ 
dame  Clotilde ,  feule  &  exclufivement  à  toute  aucre. 
Avant  d’en  parler,  il  faut,  Milord,  continuer  à  vous 
inflruire  du  perfonnel  de  ce  jeune  militaire ,  étonnant 
dans  fon  genre. 

Il  eft  fort  bien  de  figure  &  de  taille  :  il  eft  doué 
des  dons  de  la  nature  à  un  dégré  fupérieur  *,  il  lit 
cinq  lignes  de  gazette  d’un  goup  d’œil.  Vous  conce¬ 
vez,  au  moyen  de  l'activité  de  cet  organe  chez  lui, 
combien  il  doit  avoir  meuble  fa  mémoire,  faculté 
d’un  fi  grand  recours  pour  l’efprit.  On  allure  qu’elle 
ae  fait  point  de  tort  à  fon  imagination  &  même  à  Ton 
îaifonnement  *,  qu’il  digéré  fes  leélures  auffi  rapidement 
qu’il  les  fait-  On  raconte  qu’ayant  parie  de  dévorer 
cinq  gros  volumes  en  une  nuit  d’un  livie  alTez  ab- 
lirait  ,  il  en  rapporta  pour  preuve  le  lendemain  un 
extrait  du  plan  &  des  principaux  détails ,  exaét  &  af~ 
fez  étendu. 

Il  s’eft  marié  dépuré  quelque  tems  &  a  époufé  la 
fille  d’un  M  de  Courceîles ,  Com  mi  (Taire  général  des 
Suiffes  &  Grifons.  La  fortune  a,  fans  doute,  déter^ 


\ 
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miné  cet  hymen ,  fort  critiqué ,  en  ce  que  le  beau-pere 
eft  un  fils  de  comédien  &  frere  de  Mimi  peshayes 
la  première  femme  du  fermier  général  la  Popeliniere 
fi  célébré  par  cette  cheminée  merveilleufe  qui  a  con- 
lervé  fon  nom  (fi)  ,  &  fervant  de  porte  au  maréchal 
duc  de  Richelieu  pour  s’introduire  furtivement  auprès 
d’elle.  Ce  qui  doit  le  juftifier ,  c’eft  l’approbation  ta¬ 
cite  de  la  reine  >  qui  depuis  ne  lui  a  pas  retiré  fes  bon¬ 
tés,  a  mêrhe  admis  fa  femme  à  lui  faire  fa  cour  &  à 
figurer  dans  fes  bals  (Æ). 

M.  de  Guibert  doit  à  la  faveur  de  S.  M. ,  qui  a 
voulu  voir  repréfenter  far  le  théâtre  fon  Connétable  de 
Bourbon  ,  l’honneur  qu’il  a  reçu  d’avoir  été  joué  à  la 
cour  dans  une  occafion  fulemneîle.  Lorfque  la  chofe 
fut  dé  ci  d  e,  on  convint  de  faire  au  roi  la  leéture  de 
cette  tragédie.  Le  monarque  y  confentit ,  indiqua  le 
jour,  &  fit  dire  au  pere qu’il  pourroit  s’y  trouver.  Ce¬ 
lui-ci  n  en  profita  pas;  il  répondit  à  ceux  qui  lui  en 
firent  des  reproches  ,  que  lorfque  Ton  fils  liroit  quelque 
ouvrage  fur  fon  métier ,  il  l’écouteroit  volontiers;  mais 


a  On  appelle  cheminée  à  la  Popelivkre ,  des  cheminées  „ 
poêles  ,  c’eft-â-dire  ,  des  foyers  qui  fatisfont  à  ce  double  ob^ 
jet .  en  fervant  tour-à  tour  à  deux  appartemens  ,  foit  de 
cheminée  ,  foit  de  poêle  ,  &  qui  ne  peuvent  pas  remplir  le 
premier  office  à  l’égard  de  l’un  qu’elles  ne  rempli  fient  le 
fécond  a  1  égard  de  l’autre  ,  par  la  chaleur  qu'ils  commu¬ 
niquent  dans  la  pièce  vo  fine. 

è  j  ai  appris  cette  anecdote  par  des  couplets  infâmes  fur 
ïa  reine  ,  qu  on  chante  ici  dans  les  foupers  ,  mais  que 
perfonne  n  ofe  écrire.  ' 
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qu’il  ~ne  pouvoir  le  voir  avec  plaiür  fe  nvre*èU‘ 
occupât  on  étrangère  à  ton  état  &  frivole.  Le  fib »  » 

point  trouvé  mauvais  cette  humeur  d  un  w«»  *"  ■ 

te,  &  s'étant  de  plus  en  plus  mtmue  par  tes  talen 
agréables  dans  les  bonnes  grâces  de  la  terne  ,  a 
l  pour  prix  de  l'avoir amufée ,  que  cep  refiautte- 
re  feroit  à  la  recommandation  de  S  M  .  crée  prin¬ 
ce  du°St  *  Empire.  Si  le  dernier  n'eut  mérité  une  fem- 

blable  diftinction  par  tes  fervices  ,  ç  aurort  ete  fan 
doute  ,  troo  récompenfer  la  médiocre  produft.on  de 
l'antre  ;  car  c'eft  la  qualification  la  p.us  douce  que 
j’aie  entendu  donner  à  fa  tragédie  pat  les  connu 

feurs  impartiaux.  i,, 

le  n'ai  point  affilié  à  la  première  repréfentatron  du 

Connétable  de  Bourbon,  donnée  pour  les  fece»  du  tra- 
Sale  de  Madame  Ciot, «de  («)■  C’eft  f«»  >e  grand 
théâtre  de  la  cour  qu’il  fut  exécuté  ,  avec  tout  1  appa¬ 
reil  poffible.  Si  j’étois  artifte ,  Milord  ,  je  vous  fer.  i 
ici  une  relation  circonftanciée  des  beautés  de  cett 
falle  vafte  .  fuperbe  &  dont  les  ornemens  'font  de  la 
•  richefle  la  mieux  entendue  ;  du  théâtre  ,  rmmenfe  . 
commode  ,  ménagé  avec  tout  l'arc  poffiule  ,  &  furtout 
des  machines,  dont  le  méchanirme  frappe  &  ravrtles 
plus  habiles  en  ce  genre  (  b  )•  D’ ailleurs ,  ce  mor.u- 

,  Cette  repréfentation  a  eu  lieu  le  26  Août  1775- 
b  Ces  machinés  font  du  Sr.  Arnauld.  La  falle  eft  u  t. 
Gabriel,  premier  architefte  du  roi ,  ou  du  moins  elle  et, 
imaginée  &  exécutée  fous  fa  direction. 
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inent  eft  connu  depuis  plusieurs  années  (a\  Je  vous 
renvoie  aux  désertions  multipliées  qui  en  ont  cou- 
ru.  Je  reviens  à  la  piete.  Deux  répétitions  en 
voient  été  faites  a  la  comédie  frarçoife  ,  &  fuivies  avec 
autant  de  fureur  qu’une  repréfencation  en  réglé  L'en¬ 
gouement  avoir  continué  ,  &  les  aéteurs  enchantés  lol- 
itoient  1  auteur  de  leur  permettre  de  jouer  fa  tragé¬ 
die  lorfqu  elle  auroit  eu  le  fuffrage  des  courtifans ,  car 
per.onne  ne  doutoit  du  fuccès:  perf'onne  /  ,’entend 
?  clus  bieheureux  qui  avaient  joui  de  cette  mer- 

V:;  le-  r°I  ,ls,  étoicnt  Prer^e  tous  déjà  part, Tans  ou 
enthouliaftes  du  jeune  poète  ,  &  les  autres,  éleétrifés 

pour  ainfi  dire ,  par  cette  commotion  générale  ,  ne' 
pouvoicnt  qu’eprouver  le  même  fentimenc  d’admiration. 
Malheureufement  il  ne  s’étoit  pas  communiqué  aux 
gens  de  Veriailles,  &  les  détrafleurs ,  en  grand  nom¬ 
bre  ,  qu,  outrent  tout  de  leur  côté  ,  s’écrièrent  qu’il 
etoit  impofiiblederien  voir  déplus  mauvais;  que  non 
feulement  le  plan  en  était  déteftable ,  r*ais  que  la  vér¬ 
ification  meme  en étoit  d’une  platitude  unique; qu’il 
ny  avoir  aucun  vers  de  fenciment  ni  de  génie,  &  que 
e  ty  e  eM.  de  Belloy  ,  tout  barbare  qu’il  foie  étoic 
encore  préférable  à  celui  de  M.  de  Guibert.  D’ailleurs 
cette  reprefentation  ,  d’une  longueur  mortelle ,  avoit 
«e  près  de  trois  heures. ,  &  le  dégoût  étoit  tel ,  au 
rapport  de  certains  fpeftaceurs ,  que,  fans  le  refpeél 
du  au  'eu  &  à  leurs  majeftés  préfentes,  ils  n’auroienc 

leaD~  UVCU  “  I7Î°  ’  P°UI  les  «*»  »«  mariage  de  if. 


C  283  ) 

pû  s’empêcher  de  fiftet  en  quantité  d’endroits  &  de 
témoigner  ouvertement  leur  indignation  Du  relie, 
on  vantoit  les  acceffoires  comme  d  une  beaute  unique , 
comme  formant  un  coup  d’œil  impofant ,  bien  propre 
à  produire  de  l’effet ,  fl  le  poëte  eut  entendu  tant  lo 
peu  le  mouvement  de  la  fcene. 

Indépendamment  de  ces  reproches  fondés  fur  e  - 
fence  même  de  1  ouvrage  ,  on  en  fatloit  à  ceux  qui 
avoient  propofé  de  jouer  une  telle  piece  en  Pa^cl  e 
circonftance  ;  on  regardoit  comme  une  gaucherie  d  of¬ 
frir  fous  les  yeux  de  la  famille  royaie  ,  &  des  iei 
gneurs  &  miniftres  étrangers  ,  à  l’occafion  d’une  fete 
publique  donnée  à  Verfailles  pour  un  événement  fo- 
lemnel ,  une  époque  de  1  hiftoire  des  plus  injurieufes 
au  nom  françois  ,  &  furtout  à  la  maifon  de  Bour¬ 
bon  ,  par  le  fpeétacle  continuel  d  un  traître  portant 
ce  nom  augufte  ,  &  le  déshonorant  par  le  iécit  de 
faits  &  de  combats  ,  où  la  nation  eft  dégradée  ,  bat¬ 
tue,  avilie.  Mais  ce  qu’on  trouvoit  plus  inexcufable  , 
plus  mal-adroit  &  plus  indécent ,  c’étoit  en  réjouif- 
fance  éclatante  de  la  double  &  triple  alliance  con¬ 
tractée  avec  la  mailon  de  Savoye,  de  choifir  entre 
cent  une  tragédie  où  figure  la  ducbelfe  d  Angoulê- 
me,  du  même  fang,  où  cette  ennemie  jurée  du  Con¬ 
nétable,  méditant  fa  ruine,  le  forçant  de  s  expatrier, 
eft  peinte  d’ailleurs  comme  une  femme  fans  mœurs , 
jouant  le  rôle  d’une  courtifanne  &  le  réceptacle  de 

tous  les  vices. 

Le  roi,  qui  s’étoit  laiffé  réduite  à  la  lefture  de 
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te^Vêncifàt  HT  P3S  ftît  beSUCOUPd^' 

Peu  politique  L\Ü?2fî£  “  .«* 

»  ccdefcendence  envers  U  reine  L  „7\ 
d  économie,  il  avoit  d’abord  arrêté  qu’il  n’y  amoUoi 

renie  c  leS  *. '*  ^  Ces  'P^es  dans  une  £ 

théâtre  T"16  ’  ^  P°UVoiem  av«>r  lieu  que  fu/ie 
théâtre  moderne,  &  ils  y  font  très.cheis<  \  .. 

accompagnement  &  du  décore  qu’ils  exigent  îu  • 
comme  c’eft  furtoot  à  l'égard  des  opéra  que  “tte 

ZZ  Ts  M  "èVdiSpendieufc  ’  »»  -oit  fait  en- 

,,  e  1  S-  M-  Su  une  limple  tragédie  étoit  f„n< 
conséquence.  Il  ne  la  trouva  pas  telle  ,vC\lZ 
que  cette  petite  fantaifie  de  l'on  aJnftl  ” 

A  _  ldr cr  cîu  1J  ne  fouffriroit  nas  ou’il 

teparu.  En  conlequence,  les  comédiens  avoLt  “  - 

'  !Uf  0nÏed  remeUr!  rhaCUD  1CUr  ,Ôle  fur  le  champ  , 
4fnk  tr  t!.rer  deS  c°Pies>  injonflion  de  brûler 
.  celles  qu  ils  avoient  prifes .  &  l’on  leur  avoit  décla 

re  qu  on  les  rendroit  rerponfables  de  ce  qui  en  pa 

ro.troit  dans  le  public ,  en  tout  ou  en  partie  On  à 

,  ffc  palTer  tette  P'-un'iere  humeur  du  monarque  & 

?ar  ‘’endr0it  f^fible,  c’eft-à-dire  parfon 
excreme  envie  de  plaire  à  la  reine  &  de  l’amufer  ' 

quelques  mois  après  on  l’a  fait  confentiri  à  revoir 
une  fécondé  fois  cette  pièce  ;  c’eft  ce  qui  m’a  pro¬ 
cure  1  occafiou  d’y  affifter.  Le  poète  avoit  fort  à 


de  prendre  fa  revanche,  &  profitant  des'con. 
ue  lui  avoient  donné  fes  amis ,  n'avoit  nen  ne- 


cela.  Mais  c’ctoit  des  critiques  dures  de  fes 
il  anroit  dû  s’inftruire  &  tirer  parti.  L’in- 


dulqence  des  premiers  r.e  lui  a  pas  aflVz  deffille  le 
yeux  ;  il  s’eft  trop  fié  furtout  au  fuffrage  de  la  reine. 
Cette  princefle  en  étoit  fi  engouée,  qu’à  la  fécondé 
lefture  qu’il  lui  propofa  pour  entendre  les  change, 
mens  elle  lui  dit  émerveillée  plus  que  jamais;  vous 
avez  donc  voulu  m'ôter  le  pltdfir  de  vous  défendre  ! 
mot  flatteur  qui  a  pu  dédommager  le  courtifan  ,  mais  non 
pas  l’auteur  ,  de  fa  fécondé  difgrace  auprès  du  public.  . 
11  a  trouvé  cette  fois  (a)  que  les  correftions  n’ avoient 
as  amélioré  le  Connétable  de  Bourbon  ;  que  le  dénoue¬ 
ment  étoit  au  contraire ,  plus  déteftable.  Les  pani. 
fans  de  M  de  Guiberc  ufant  de  la  liberté  donnée 
récemment  à  la  cour  d’applaudir  (4),  l’ont  fait  à 
toute  outrance  Mais ,  comme  pour  tempérer  ces  élo¬ 
ges  trop  excefiifs ,  les  dénigrans  ont  élevé  au  cin¬ 
quième  aéte  un  murmure  foutenu  ,  reffemblant  fore  à 
des  buées  &  caraflérifant  du  moins  le  mécontente¬ 
ment  général  ;  la  Reine  a  été  fore,  courroucée  d’une 


„  Le  Connétable  de  Bourbon  ,  a  été  joué  pour  la  fécondé 

fois  le  Décembre  1775-  „  _  ,  -, 

h  Autrefois  il  falloir  être  impaflïble  aux  fpeclacles  delà 
cour  :  on  n'avoit  pas  même  la  liberté  d  y  battre  de  mains, 
I  a  jeune  reine  a  trouve  cela  trop  froid  ,  &  par  fon  exemple 
a  donné  la  permifiion  de  l’imiter,. 
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critique  auffi  marquée  &  suffi  peu  refneft„Pr,f„  n 

a  fon  protégé ,  il  fe  reft  cenu  po„  dit  a  rt^?^ 

manufcm  dans  Ion  porte-feuille  &  ronge  i  re  1:  °n 
déformais  roue  entier  à  la  proftffioD  'fi  ^  ^ 

ni'  fur  fon  compte  M  de  St  Germain.  Ce  miniftre* 
la  beaucoup  perfiflé  à  i  occalion  de-  fe  pj,tc  *  "J 

la  tic  Jar‘UU/her  d  U"  t0"  théacrai- en  l'appel- 
la.it  iras*  jeune  homme  ;  mot  que  jene  trouve  ni  in¬ 
jurieux  ni  piquant,  amfi  qu’on  voudroit  le  ftir»  re¬ 
garder.  C’eft  l  expieflion  franche  &  énergique  d  tm 
vieux  guerrier,  affez  lupérieur  par  fon  grade  fon 
mente  militaire  &  fa  dignité,  pour  s’en  Lir ' 

pre miere'q uah té  dV™  ^  Ieconno^  la 
premitre  qualité  de  Ion  ecac,  il  laj  :LJ£  ,  * 

peu  légère ,  défaut  naturel  à  l’âge  de  M.  de  Guibert" 
&  dont  le  rems  &  l’expérience  le  corrigeront.  * 
Ce  ferou  ,  ans  doute  ,  ici  le  lieu  ,  Mylord  .  de  vous 
faire  une  anolyfe  du  Connétable  de  Bourbon:  Z „ 
ete  d I  autant  plus  tenté  qu’il  ne  fera  peut  être  lama 
nnpnme  du  v.vant  de  l’auteur,  &  qu>U  ne  m-e  ™ 

b!.'OUS  la  ma’n  aucun  j°urnal  qui  en  ait  parlé  pré¬ 
cédemment  Mais  j’ai  craint  de  ne  pouvoir' fUr  une 
feule  rcprefentation ,  où  mes  yeux  ont  été  p  u,  oc'Cu 
pus  que  mes  oreilles,  vous  envoyer  nn  extrait  bien 

exaéb  D’ailleurs ,  i,  feroic  néceLrement  ’^du  & 

.  tend'0!t  Paut‘êrre  uue  partie  de  l’ennui  que  jV 
éprouvé:  j  a, me  vous  renvoyer  à  la  chanfon  fuivan- 

cùr'éft ’r  C0”ne  &  0ireZ  Sne  de  la  L’au- 

C"  efl  anonyme,  ma, s  il  eft  à  préfumer  que  c’cft 
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uü  homme  du  monde  &  peut-être  de  la  cour.  Voua 
y  ohlerverez  la  malignité  d’un  fpeftateur  .mpartml, 
plutôt  que  la  méchanceté  d  un  confrère  jalon*.  Du 
refte,  pour  plus  d’intelligence  ,  j’y  vais  joindre  ntl 
petit  commentaire  ,  ou  plutôt  quelques  obfemtinn» 
&  explications  en  bref.  Elle  ell  fur  l'air:  vous  m  en- 

tmdci  bien* 

Chanson. 

Le  Connétable  me  plaît  fort  : 

Comme  on  y  rit  ,  comme  on  y  dort!  «, 
C’eft  une  oonne  piece  , 

Eh  bien  l 

Qu’on  joue  à  nos  PrinceiTes  , 

"Vous  m’entendez  bien. 

François  premier  efl  un  faquin  C b )  * 
Mngoulème  eit  une  catin  , 


a  La  plaifanterie  de  la  première  partie  de  ce  couplet 

n'prre  reaardee  que  comme  un  perfiflage  de  courtifan  , 
peut  n  ctr  %  ^  p ouvrage  ,  queftion  de  goût  fur  la- 

"ut  le  monde  pouvoir  n  être  pas  d  accord.  Ce  qui 
qU  i-ak  r;re  &  dormir  Fauteur  .  en  auroit  pu  toucher  & 
*  iiipr  d  autres.  Mais  ia  fin  concerne  la  bienféance  & 
^  égards  violes,  non  plus  vis-à-vis  de  Madame  Clodlde  , 
nui  Lit  partie,  mais  vis  à  vis  de  Madame  &  Madame  la 
ComteiVe  d  Artois  ,  ainfi  qu’il  a  été  obfervé  précédemment 
h  Ce  couplet  infolent  d  un  valet  qui  fe  famiiianfe  facile- 
ment  avec  ton  maître,  décete  furtout  le  génie  &  1  e  faire  du 
murtifan  On  y  attaque  allez  judicieufement ,  au  refie  ,  le  ca- 
raaerl  de  fralço.sl  .  peint  fous  des  couleurs  ftu, les  dans  i. 
tragédie  &  tout-à-fait manqué.  Quanta  la  Duchefle  d  Angou- 
lême  .  rien  de  plus  exact. 
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Et  le  dire  à  Verfaiüe , 

Eh  bien  ! 

C  étoit  une  trouvaille  f 
"Vous  m’entendez  bien. 

Bourbon  ,  pour  nom  faire  enrager , 
^üeierte  en  pays  étranger , 

Puis  .1  nous  tait  ia  nique 
Et  bien  ! 

Aidé  de  l a  ta&ique  (  a  )  , 

Tous  m’entendez  bien. 


Parmi  les  glaives,  les  moufquets. 
Adélaïde  court  après  (  b  )  , 

Lui  dire  l’amniliie  . 

Eh  bien  ! 

Que  Saint  Germain  publie  , 

Vous  m  entendez  bien. 


En 


5  Le  chanfonnier  a  fans  doute  en  Vup  iri  !%,«•  ,n.  •  J 

tir  ttfi -:tire  r- er  < 

meme  fur  la  fcene  des  évolnrinüî*  1  ,ta,r<!s  •  prelente 
être  nia  "aKé  *  ;  détails Propret' 

vi  t:::Crprz0T oa  deu*  •  ™  ^ 

è  c ettp  ÀJci  "1  mPofer  ur|e  tragédie  exprès. 

en  eft  amoureux; quoiqn'v  le' &  ??yard'  Le  ConnétabI< 
cimens  envers  lui  ai n»  ^  c  '  ,  11  alcPas  ^es  mêmes  fen 
ner  &  Je  ramener  à  r  ,profite  fa  Paffion  Pour  le  fermo- 
rrefque  n’eft  point  dan°n  e'0Ir'  cara(^ere  outré  &  roma- 
celles  de  ce  fiecle  là  o”0*  ?ftuel,es  »  mais  bien  danj 

t  iss 

rÆfe  r* 

?aa  pma  de  fuccèa ,  n'ayant  rien  de  plus  réducteur,' 
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En  vain  Stuard ,  fen  chevalier  (a)  , 

La  couvre  de  Ton  bouclier. 

Mais  une  balle  adroite , 

Eh  bien  ! 

Vous  la  tue  en  cachette. 

Vous  m'entendez  bien. 

Enfin  meurent  tous  ces  héros  (&)  , 

Implorons  Dieu  pour  leur  repos  : 

Prions-le  qu’il  nous  laifie , 

Eh  bien  ; 

SifHer  un  peu  la  piece. 

Vous  m’entendez  bien. 

Après  le  connétable  de  Bourbon  ,  Milord,  on  a  exé¬ 
cuté  un  ballet  du  gtand  genre,  tragédie  pani  onaine , 
bien  fuperieure  à  celle  qu’on  Venou  de  jouer,  C’efi 
le  ballet  de  Médée  &  Jafon  par  le  Sr.  No- erre.  Il 
n’efb  pas  poffibie  de  voir  rien  de  mieux  imaginé,  où 
les  pallions  foient  fou  tenu  es  &  graduées  avec  un  inté- 

a  Ce  tituard  eft  aimé  à' Adélaïde.  11  efi:  reçu  chevalier 
fuivant  le  coftume  du  tems  par  le  connétable  ,  ce  qui  donne 
lieu  à  une  allez  belle  fituation  lorfque  Bourbon  ,  en  recevant 
le  ferment  du  candidat  &  lui  diétant  les  loix  de  l’honneur 
de  i’obéiflance  ,  de  la  fidélité  à  fon  fouverain,  fe  rappelle 
comment  il  y  a  manqué.  Le  furplus  du  couplet  eft  une  criti¬ 
que  de  la  maniéré  peu  théâtrale  dont  M.  de  Guiberc  fe  défait 
de  cette  héroïne  ,  qui  commençoit  à  l’embaraflèr  à  la  fin  de 
la  piece. 

b  On  fe  moque  ici  du  préjugé  des  jeunes  auteurs,  qui 
s'imaginent  qu’une  tragédie  eft  d'autant  plus  dans  le  genre  , 
qu’il  y  a  plus  de  morts.  Le  p’aifant ,  d’ailleurs  ,  termine 
cruellement  pour  l'amour  propre  du  poète,  comme  il  a  com¬ 
mencé  ,&  annonce  indirectement  le  danger  qu’il  yavoit  de 
s'exprimer  à  la  cour  trop  librement  lur  un  ouvrage  approuvé 
&  protégé  par  S.  M. 

Tome  IL 
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fêt  dont  ne  peuvent  fe  défendre  les  cœurs  les  plus 
froids.  L’exécution  a  répondu  à  la  beauté  du  fond, 
relevé  par  les  plus  fuperbes  açceifoires.  Mlle.  Heinel 
rend  le  rôle  de  Médée  avec  une  expreffion  fublime  , 
qu’aucun, Af/me  de  l’antiquité  n’a  certainement  furpalfé 
pour  la  majefté  5ï  la  variété,  Au  refte ,  vous  connoif- 
fez  cette  héroïne,  que  vous  voyez  tous  lesansaLon- 
dres ,  &  digne  de  nos  autels ,  fi  le  tems  revient  ja¬ 
mais  d’en  élever  à  la  Déefie  de  la  Danfe. 

j’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris,  ce  3  janvier  1776. 

ssztssesssa 

LETTRE  XX 

Sur  le  plan  de  M>  le  Comte  de  Saint  Germain  & 
far  fis  nouvelles  ordonnances  ,  concernant  la 
guerre. 

T 

JLÆ  plan  du  Comte  de  Saint  Germain,  Milord,  ne 
a’effeétuant  point  en  entier,  ainfi  qu’on  lavoit  prévu, 
eft  abfolument  manqué.  Mais  ce  à  quoi  l’on  ne  s’at_ 
tendoit  pas,  &  ce  qui  eft  bien  contraire  à  l’idée  qu’on 
avoir  de  ce  miniftre,  ou  à  celle  qu’en  avaient  donné 
fes  parcifan< ,  c’elt  qu'il  n’a  pas  tout  abandonné;  c’eft 
que  ,  déjà  amolli  par  l’air  contagieux  de  la  cour,  il 
c’a  pas  eu  la  force  de  s’arracher  à  1!  enchantement  de 
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ce  pays-là  ,  &  de  préférer  l’obfcurité  d’une  fortune 
médiocre,  par  une  retraite  honorable  ,  au  defirdeiairo 
époque  par  des  boaleverfemens  qui  ne  peuvent  s’opérer 
avec  fuccès  que  complettement ,  &  qui  ne  fubliftanc 
pas  ,  tourneront  à  fa  confufion ,  bien  loin  de  lui  pro¬ 
curer  la  gloire  à  laquelle  il  afpire.  Ce  n’eft  pas  que 
le  roi  n’eût  goûté  fes  projets,  &  ne  fût  difpofé  à  les 
adopter:  averti  même  desfolhcitations  qu’il  alloit  éprou¬ 
ver  de  toutes  parts,  on  prétend  qu’il  avoit  prévenu  la 
reine  de  ne  lui  en  point  faire.  Quelques  cou rti fans 
ajoutent  qu’il  lui  avoit  écrit  une  lettre  févere ,  en  la 
priant  de  la  conferver  &  delà  lire  toutes  les  fois  qu’elle 
feroit  tentée  de  lui  parler  contre  font  miniftre,  qu’il 
favoit  ne  pas  avoir  le  bonheur  de  lui  plaire.  La  coh- 
trariété  eft  venue  de  la  foib:effe  de  l’homme  fur  le¬ 
quel  M.  de  Saint  Germain  devoit  compter  le  plus  en 
apparence  ,  de  M.  de  Maurepas  mu  par  Fa  femme  , 
elle  même  cédant  à  une  impulfton  étranger?.  Il  fer  oit 
difficile  d’entrer  dans  le  détail  des  intrigues  ténébreu- 
fes  dont  on  voit  les  effets  ,  &  donc  on  ne  pourroit  fui- 
vre  tous  les  t  effort  s.  Le  fecret ,  ame  des  opérations 
de  cette  matière  ,  intéreffant  une  infinité  de  gens  accré¬ 
dités  ,  a  été  violé  avant  qu  elles  fuffent  arrêtées  &  con- 
fommées  au  confeil ,  &  la  cour  a  été  bientôt  dans  la 
plus  grande  fermentation.  Le  jeune  monarque  ,  per¬ 
plexe  entre  un  nouveau  miniftre  h  fon  Mentor ,  a 
céceffairement  dû  s’en  rapporter  à  ce  dernier,  &  il 
en  a  réiulté  une  réforme  bizarre  ,  inconféquente  ,  tin 
mal  réel  fans  aucune  utilité.  Il  eft  même  arrivé  que 
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Fauteur  voyant  Ton  plan  dérangé  dès  le  commencement 
ffeft  hâté  de  le  faire  paroltre  informe  &  en  partie  feu¬ 
lement  ,  dans  la  crainte  de  n’en  pouvoir  rien  exécuter , 
s'il  aonnoit  plus  de  tems  aux  cabales  de  fe  former  t 
d’agir,  de  diriger  &  de  multiplier  leurs  efforts. 

Au  furplus.  Milord  ,  voici  à  quoi  aboutit  la  réforme 
tant  annoncée  ,  qui  fait  déjà  crier  la  haute  nobkffe,  & 
par  un  parallèle  infâme  avec  un  des  monftres  les  plus 
exécrables  qu’ait  produit  la  France,  fait  appeller  M. 
de  St,  Germain  le  Maup&ou  du  militaire.  C’eft  ce 
qu’on  voit  daua  plufieurs  ordonnances  qui  ont  paru , 
concernant  les  divers  corps  de  la  maifon  du  roi.  Elles 
ont  d’abord  été  envoyées  aux  princes  du  fang,enfulte 
aux  maréchaux  de  France ,  &  depuis  quelques  jours 
fe  diftribuent  dans  le  public.  Je  les  ai  lues,  comme 
iout  le  monde;  mais  n’étant  point  affez  au  fait  de  la 
conftitution  militaire  de  ce  pays  ci  ,  &  dénué  de 
quantité  de  connoiffances  relatives  &  néceflaires  pour 
en  differter  pertinemment,  j’aijconfuîté  beaucoup  de 
gens ,  &  ne  me  trouvant  que  plus  embarrafle  au  mi¬ 
lieu  de  cette  contrariété  d’opiivons,  je  m’en  fuis  dé¬ 
finitivement  rapporté  à  un  officier  retiré,  très  infbuit 
tk  impartial,  n’ayant  plus  de  prétentions.  J’ai  écrit 
mes  demandes  8z  fes  reponfes  ;  ce  qui  forme  un  dialo¬ 
gue  que  je  vous  envoie.  Il  fera  plus  propre  que 
toutes  les  d’ffcrtations  à  fixer  vos  idées  fur  la  befogne 
du  minÜlre  aéluel  de  la  guerre. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

D’abord  le  ftyle  fec,aufleie  &bref  des  préambules 
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mTa  furpris :  je  les  ai  comparés  à  .ceux  des^miniftres 
de  la  lcgifladon  &  de  la  finance,  ils  m’ont  para 

tout  •différens. 

Le  Militaire. 

C’eft  que  dans  un  autre  fens  M.  de  St.  Germain 
peut  dire  à  leur  égard  comme  Ajax  dans  fa  harangue 
contre  LJlyffe: 

iVcc  mihi  dicere  promplum  , 

Necfactreejl  olli . 

"Il  n’a  point  dans  fes  bureaux  de  ces  pbnîeurs  ha¬ 
bitues  à  mentir  avec  adreiïb  au  public,  à 
mal,  à  exagérer  le  bien,  à  présenter  tout  fous  une 
face  artificieule  &  féduifante.  Les  ordonnances^  de 
la  guerre  s’exécutent  par  la  feule  volonté  du  roi  & 
n’ont  pas  befom  de  cet  enréglftrement  dans  les  cours  # 
néceffaire  ,  ou  du  moins  ufité  pour  les  opérations  du 
chancelier  ou  du  contrôleur-général.  Enfin,  le  mili¬ 
taire  ,  fi  fier  &  fi  infolent  ordinairement  à  l’cgaïd 
d ’s  autres  conditions,  eft  dans  un  état  pLs  pafiit 
que  les  moindres  lu  jets;  il  eft  efclave  jufques  dans 
fes  facultés  imclleftuelles ,  &  n’a  pas  même  le  droit 
de  reprefentation  dont  ufent  tous  les  corps.  Voyons 
ce  qui  vient  de  fe  paffer ,  par  exemple  ,  a  1  ega  d 
des  moufquecaires.  Il  eft  dit  dans  1  ordonnance 
(4)  qui  les  concerne;  S.  M.  s’étant  déterminée  à  ré. 
duire  fa  maifon  militaire ,  a  ordonné  &  ordonna  et  qui 


a  En  date  du  15  Décembre  1775. 

% 
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fuit:  favoir  une  fuppreffion  totale  des  deux  compa¬ 
gnies.  A  1  inftant  les  commandans  ont  refpeétive- 
ment  affemblé  leurs  compagnies ,  «r  chacun  ,  affiüé 

L“  Comraimiire  <*e  Ton  corps,  a  fait  part  («)  à  la 
nenne  d’une  lettre  du  roi ,  où  S.  M.  lui  marquoic 

q-e,  tres-contente  du  fervice  de  les  moufquetaires , 
^-oi.  obligée  de  les  renvoyer  pour  de  nouveaux 
airangemens.  Enfuite  le  commiffaire  a  obfervé  que 
fuiils  appartenoienc  au  roi;  &  le  chefdeftitué  dé¬ 
clarant  qu'il  n’avoit  plus  d’ordre  à  donner  ,  chacun, 
de  Ion  propre  mouvement,  efr  allé  remettre  fon  ar- 
me  ?  &  i  on  s’eft  féparé  fort  trille. 

L\E  s  p  i  o  n. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi ,  car  il  me  femble  que  leur 
traitement  n’elt  pas  mauvais.  (Æ) 

a  Lefamedi  23  Decemore. 

b  Voici  lesprincipalesdîlpofitions  : 

Art.I, ,,  A  commencer  du  premier  Janvier  prochain  ,  les 
j,  deux  compagnies  de  moufquetaires  de  la  garde  feront  & 
j,  demeureront  fupprimées  II.  S.  M.  fe  réferve  de  régler  le 
j  j  traitement  qu  elle  jugera  convenable  d'accorder  auxcapitai- 
nes-lieutenans  des  deux  compagnies  de  moufquetaires  ,  & 
conierve  à  tous  les  autres  officiers  des  dites  compagnie# les 
,  appointemens  dont  ilsjouifTent  actuellement  ,  jufqu’à  ce 
,,  qu’ilait  été  pourvu  au  rembourfement  de  lafinancedeleurs 
,»  charges ,  fe  réformant  de  prononcer  alors  fur  les  grâces  ,  don  t 
s>  iis  font  lufceptibles  par  la  nature  &  i  ancienneté  de  leurs 
,,  fervices.lII.Kileaccordeaux  maréchaux  delogisdes  mouf- 
>>  quetaires  les  deuxtiers  de  leur?  sppointemens  pour  retraite 
,,  &  aux  brigadiers ,  fous-brigadiers  &  mousquetaires  ,  lufqu’â 
w  ce  qu’ils  aient  ob;  en u  des  emplois  dans  fes  régimens  d'infan- 
rie,  cavalerie  ou  dragons  jfavoir  à  ceux  qui  ont  fer  vide  t® 
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Le  Mi  lit-aire. 

Il  eft  même  très- avantageux  fartout  pour  es 

chi,  Ma*.  ..I.  .  -  —  *.  ■  “  l”i 

Celui-ci,  quoique  le  moins  ancien  «  ^  ^ 

quoiqu’ayam  l’origine  la  moins  illuRre^.  P"1  S 
formé  des  débris  des  gardes  du  ca. d|na^M 

l’école  de  la  nobleffe  ,  &  n’a  pu  q»’ *«e  fenfib  • 
une  deftruftion  abfolue  ,  tandis  que  les  autres  fowfiUM  , 

au  moins,  encore  en  .ic. 

L'Espion. 

Pourquoi  cette  humiliation  en  effet  ?  Ce  corps 
étoit-il  plus  à  Charge  qu’um  autre  ?  Se  compoitoit-ü 

moins  bien? 

Le  Miltaire. 

La  vraie  raifon  ,  c’eft  que  fes  commandai»  n’ont 
pas  eu  autant  de  crédit  que  ceux  des  autres  comf 
gnies  dévouées  à  la  même,  deftruffion  Le  comte^ 
i  v  Chaife  à  la  tête  des  mousquetaires  gus ,  -an 

’<**• 

voit  aucun  entour  -,  il  étoit  odieux  a  fon  propre 
corps  ,  qui  le  baffouoit  St  l’appdloit  en  jouanr  h  t 
le  mot  ,  la  chaijï  caca.  M-  le  comte  de  Montoo.i- 
fier,  quoiqu’homme  de  qualité  &  «e»-^  da 

2o”anT7îë Ti eïTr&Tcëax^ qui  n’ont  pas  io  ans  de  fervi- 
J’  ce  le  quart  de  leur  paye.  IV.  Les  officiers  confeiveront 
”  leur  rang  dans  le  militaire,  fuivant  les  commifuonsottb.c 
vêts  oui  leur  ont  ete  accordes. 

*  N  4 


û 


pofte  qui  lui  étoit  confie ,  ne  s’eft  pas  trouvé  aGcz 

motif  dePr'C  P”er  ’e  C0"P'  Mais  *  ^'ailleurs  nu) 

11,  "T®"  plUS  leS  «  *>*!»«.»«»  que  les 

b  n  armes  ou  les  chevaux-légers. 

L’ E  s  p  i  o  n. 

Il  femble  même  que  dans  la  fociécé  le  moc  de 
2““irî  annon?oit  ^elque  choîe  de  plus  confi- 

Le  Militaire. 

Les  moufquetaires  noirs  étoient  afiez  bien  eom- 
pofes  pour  la  naiflânee..  il  n’en  étoit  pas  de  meme 
gn  -  „En  revanche  ,  ceux-ci  étoient  plus  difei 
p  mes ,  &  c’étoit  ce  qui  leur  avoit  rendu  leur  com¬ 
mandant  insupportable  ,  parce  qu’il  y  mettoit  beaucoup 

aunn c  d6'  ,en  CeS  deuX  C°rps  étoi“‘c 

autant  depépiwete.  de  libertins,  &  leféjourdelaca- 

r 2 t  tP°Urit  qUC  C°Mribuer  *  corrompre  leurs 
®î  ”  &  a  !es  enurver-  Quoiqu’ils  ne  Te  portaflent 
1  .  a,JX  dtforcres  qu’lis  commettoient  autrefois,  le 
meme  efpnt  d'indépendance,  ou  plutôt  de  licence 
regnoit  I toujours  parmi  eux.  Quoiqu’à  tous  les  fpec.’ 
ta,. les  &  dans  les  divers  lieux  publics  il  y  eût  conf- 
tamment  un  officier  de  garde  pour  veiller  fur  f  s 
camarades,  ,1  ne  fervoit  qu’à  les  fouftraire  à  la 
ri  diétion  de  la  police  ou  des  loix,  &  le  moui’que- 
taire  agreffeur  en  définitif  avoit  toujours  raifoo.  Un 
d  eux  avoit-il  querelle  dans  un  lieu  public  ,  inful- 
toit-fi  un  citoyen  paifible  au  point  d’obliger  celui-oj 
de  provoquer  le  guet  ou  la  gardé,  à  l’inftant:  i  moi 


î  .  '  \ 
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moüfquttaircs 1  était  un  mot  de  ralliement,  auquel 
accouroient  les  autres  des  quatre  coins  de  Paris  >  2s 
mort  ou  vif  ils  l’arrachoient  aux  gardiens  &  ven¬ 
geurs  de  la  fureté  publique.  ALofi  ,  c’eft  avoir  ren¬ 
du  fervice  aux  habitans  de  cette  grande  ville  de  les 
avoir  delivres  d’un  pareil  fléau  ,  &  les  mœurs  ne  peu¬ 
vent  qu’y  gagner. 

L’Espion. 

Mais  le  roi  ? 

Le  Militaire. 

N’y  gagne  prefque  rien  ,  quant  à  préfent  ,  au 
moyeu  du  traitement  que  vous  avez  vu  accordé  aux 
officiers  &  divers  individus  du  corps.  En  calculant 
.  bien  même  ,  ceux  ci  bénéficient  :  ils  ont  pour 
rien  ,  en  tout  ou  en  partie  „  leurs  appointemens  , 
tandis  qu’ils  font  débarratfés  de  l’achat  du  cheval  , 
de  fon  entretien ,  de  leur  habillement ,  &  furtout  de 
faire  fexeicice  tous  les  matins  &  plusieurs  fois  par 
jour:  ce  qui  leur  déplaifoit  fort  ,  mais  ce  qui  lcs 
mettait  en  état  de  fervir  au  befoin  ,  d’occuper  des 
poftes  d'officier  dans  les  autres  corps  &  de  n'y  être 
point  neufs,  au  lieu  qu’ils  vont  fe  rouiller  &  fe  per» 
dre  dans  roifiveté. 

L’  E  s  P  1 0  3ST. 

Ainfi ,  nul  avantage  dans  cette  fuppreffion  &  Beau^ 
coup  d’ineonvéniens.  ^ 

-  Le  Militaire. 

Voilà  le  vrai  Ï1  falloir  ,  ou  que  le  projet  de 
M  de  Saint-Geimain  fût  exécuté  en  entieî,  ou  re- 
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jette  ;  fupprimer  toute  la  maifon  du  roi  ,  ou  n’y 
pas  coucher  ;  furtout  en  refondre  les  individus  dans 
d’autres  corps  fubfiftans  ou  dans  de  nouveaux  qu’on 
amoit  créés  ,  moins  difpendieux  &  plus  utiles  ,  & 
ne  laifler  per  Tonne  privé  de  Ton  état  &  criant  contre 
des  changemens  toujours  injuftes ,  quand  ils  Détour¬ 
nent  qu’au  détriment  des  particuliers  ,  flans  faire  le 
bien  général.  * 

L’  E  s  P  i  o  n. 

Mais  cette  maifon  du  roi  eft  une  fi  belle  chofe  » 
dit-on:  c’eft  ,  pour  ainfi  parler,  l’élixir  de  la  no- 
bie.de  du  royaume  raiïemhlée  :  ce  Tout  des  corps 
qui  ne  plient  jamais  ,  admirables  dans  les  a  étions 
décifives.  N 'eft  ce  pas  elle  qui  à  Fontenoy  vous  a 
ft  bien  fervie  contre  nous? 

Le  Militais. e,. 

Sans  doute.  Mds  ,  pour  une  oecafion  oü  cette 
maifon  eft  utile  ,  elle  fera  pendant  toute  une  guerre 
fans  fervir  (æ).  Eilc  ne  marche  qu’avec  le  monar¬ 
que.  D’ailleurs  /  dans  les  cas  oü  elle  donne  ,  n’eft- 
ce  pas  une  mal-adreffe  que  de  raflèmblei  ainfi  en 
un  point  l’ordre  le  plus  précieux  de  l’état  ,  pour  l’ex- 
pofer  à  la  boucherie  &  en  faire  moiffonner  la  fleur  ? 
Ne  vaudroic-ii  pas  mieux  que  ces  braves,  diitnbucs 


a  11  y  en  a  cependant  des  détachemens  aux  armées  pendant 
la  guerre.  Mais  il  eftici  quefti*n  de  la  généralité  du  corps  ? 
donc!  effence  étant  de  garder  ia  perforine  du  monarque  ne 
îe  meut  &  ne  doit  en  effet  fe  mouvoir  qu’arcc  lui. 


dans  une  armée  entière  ,  en  vivifiaient  en  quelque 
forte  toutes  les  parties  ,  &  par  leur  exemple  conti- 
nuel  foutiLfTent  le  foldat ,  ranimaient,  &  le  rendik 
fenc  digues,  en  fai  faut  de  belles  aétions ,  des.récom- 
penfes  auxquelles  ils  parviennent  dans  l’obfcurité  & 
dans  le  repos  ? 

L’  E  s  P  i  o  N- 

Pourfuivons  l’examen  des  autres  ordonnances  nou¬ 
velles,  Que  penfez  vous  de  celle  concernant  les  gïe- 
nadiers  à  cheval  ?  (  a 

Le  Militaire. 

D’abord  7  que  le  préambule  eft  faux  Sz  ridicule* 
On  y  fait  annoncer  au  roi  qu’il  a  jugé  du  bien  du 
fervice  de  diminuer  conjïdérabUmcnt  les  troupes 
qui  composent  fa  maifon  militaire.  Et  de  quoi  s’agit- 
il  ici  ?  D’ancantir  un  corps  de  150  hommes,  il 
eft  vrai  que  ceux-ci  ctoient  de  l’efpece  qu’on  ap~ 

a  En  date  du  15  Nov  embre  178.5  ,  comme  la  première.  Ses 
difpofitions  font  ,  arc. Il  S.  M.  le  réfer.  e  de  régler  le  traite- 
3,  meitqu’elie  jugera  convenable  d'accorder  au  capitaine- 
lieutenant  de  ladite  compagnie.  III.  S.  M.  accorde  au  pré- 
„  mier  fous  lieutenant  les  deux  t;ers  de  fon  traitement  pour 
,  retraite  ,  &  aux  au  autre  officiers  ,  y  compris  l’aide  major 
,,  &  les  maréchaux  de  logis  ia  moitié  du  traitement  dont  iis 
,,  jouiifent  actuellement.  IV.  Elle  conferve  également  la  moi- 
,,  tié  de  leur  traicein.nc  aux  fergens ,  brigadiers  &  fous-bri- 
gadiers.V.  fous  lesgrenadiers  jouiront  de  la  demi  paie  ,juf« 
,,  qu  àce  qu’ils  fuient  remplacés  en  qualité  de  bas  officiers 
f>  dans  les  différenscorps  des  croupes  de  S.  M  VI.  Les  offi- 
„  ci  ers  confie  rveront  leur  rang  dans  le  militaire,  luivant  ls 
dre  des  comniiflions  ou  brevets  qui  leur  ont  été  accordés,” 
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p^ede  &  qu  vn  ne  compte  point.  Sous  'ce  point  tle 
vue,  un  en  vaioit  bien  dis,  &  le  mot  confidérablc- 
ment  a  da  fens  &  une  trop  véritable  énergie.  Vous 
fevez  combien  les  grenadiers  font  eftimés  dans  tous 
les  corps ,  dont  ils  font  la  tête  &  lame.  Et  c’eft  par¬ 
mi  ces  gens  d'honneur,  d’un  courage  à  toute  épreuve 
&  d’une  vertu  fans  tache,  qu’on  prenoît  à  tour  de 
foie  de  quoi  recruter  les  premiers.  Jugez  de  quel 
prix  devoit  être  cette  compagnie.  Auffi  dans  ion  éten¬ 
dard  ,  de  foie  blanche ,  avec  pîufîeurs  trophées  d’ar¬ 
mes  ,  brodés  en  or  &  argent ,  portoit-elle  une  bom¬ 
be  en  éclats ,  &  ces  mots  pour  devife  :  undique  ter- 
r'or ,  undiqut  luham. 

L’ Esp  ion» 

Je  vois  que  les  grenadiers  à  cheval  n’étoient  pas 
fimplement  comme  tous  les  autres  corps  de  la  mai- 
lon  du  roi,  un  vain  entour,  deftiné  à  la  garde  ou  à 
la  décoration  du  trône,  ou  une  école  brillante  d’or¬ 
gueil  &  de  libertinage,  ou  un  afyle  imperturbable  de 
l’ignorance  &  de  la  fainéantife  ;  mais  un  pofte  d’hon¬ 
neur  pour  le  foliac  blanchi  fous  le  calque,  qui  le  ré- 
compenfoic  des  périls  qu’il  avoit  bravés  en  l'expo- 
faut  à  des  dangers  plus  grands  II  cit  inconcevable 
qu’un  vieux  guerrier  comme  M.  de  Saint-Germain 
sic  préféré  d'éteindre  ce  corps  à  tous  les  autres,  tan- 
d  s  que  ç’auroit  cté  le  feul ,  peut  être,  qu’on  auroit 
dû  excepter  de  la  profeription  generale. 

Le  Militaire. 

Ge  diferedit  du  chef  n’y  a  pas  peu  contribué.  An 
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liea  de  mettre  à  la  tète  des  grenadiers  à  cheval  un 
perfonnage  auffi  intaft  que  ceux  qu’il  commandent , 
la  faveur  y  avoit  placé  un  guerrier  recommandable 
par  fes  qualités  belliqueufes ,  mais  avide  d’argent  & 
rançonnant  les  fubalternes  d’une  manière  non  moins 

9 

■vile  qü  injufte.  (a  j 

V  Espion. 

Et  cependant,  fuivant  l’ufage,  il  n’cû  pas  le  plus 
maltraité. 

Le  Militaire. 

Ces  Meneurs  fe  tirent  toujours  d’affaire  ,  &  dans 
le  cas  même  de  difgrace  >  on  les  traite  en  ennemis  re¬ 
doutables  »  on  leur  tait  un  pont  d  or  ,  pour  qu  ^ 
veuillent  bien  quitter.  Mais  ce  qui  au  contraire 
révolte  en  liiant  cette  ordonnance  ,  c  eîb  que  les  indi¬ 
vidus  ,  déjà  affez  malheureux  de  cette  fiipprelfion  , 
loin  d’en  être  dédommagés,  puifque  leur  placen’étoit 


«  Voici  ce  qu’on  lifoit  dans  les  nouvelles  du  teins  ;  „  les 
grenadiers  à  cheval  font  depuis  très -longtems  mécontens 
n  de  M.  Jemarquisde  Lugeac  leur  commandant.  Ils  lui  repre- 
,,  chent ,  non  feulement  de  la  hauteur  ,  de  U  dureté  ,  de  la 
férocité  meme  ,  mais  encore  de  retenir  injuftement  fur  leur 
}f  paye  il  fols  par  jour.  Ils  ont  enfin  éciate  &  préfenté  un 
mémoire  à  M.  le  comte  du  Muy  ,  en  lui  déclarant  que  s’il 
Jt  ne  leur  rendoit  pas  juftice,  ils  iroientau  roi.  On  attend 
„  la  deciiion  de  cette  importante  démarche.  Ce  commandant 
„  ayantfait  mettre  en  prifon  un  grenadier  foupçonné-1  auteur 
,  ou  le  rédacteur  du  mémoire,  ils  fe  font  raltembiés  &ont 
7,  été  en  corps  chez  lui  demander  1  eîargifiement  de  leur  ca- 
„  marade  ,  di  ant  que  le  mémoire  cio.it  l'ouvrage  de  tous. 
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pss  une  faveur  >  mais  une  récompenfe  méritée ,  n’ont 

qu  une  per ipeétive  d’un  rang  inférieur,  d’un  garde 

contre  lequel  iis  n’auroienc  jamais  échangé  leur  façon 
d’être.  * 

L’Espion. 

^  Que  dites- vous  de  la  maniéré  dont  font  écourtées 
les  deux  compagnies  de  gendarme#  &  de  chevaux 
légers  ? 

Le  Militaire. 

Autre  gaucherie.  Que  faire  de  50  gendarmes  de 
la  garde  &  de  50  chevaux  ■  légers  ?  lis  ne  font  plus  en 
nombre  fuffifant  pour  former  une  troupe  pour  ajlei  en 
détachement  à  l’armée.  On  voit  aifément  que  cette 
ordonnance  efl  une  efpece  de  traité  fait  encre  les 
commandais  d’une  part,  proférant  une exiilence  quel¬ 
conque  à  une  fiippreffion  totale  ,  &  le  œiniftre  de  la 
guerre  de  l'autre,  voulant  effectuer,  au  moins  en  quel¬ 
que  choie,  fon  plan  de  réforme  &  dextenfion ,  an¬ 
noncé  dans  le  public  avec  tant  d’éloges.  De  là  cette 
phrafe  remarquable ,  où  S.  M.  dit  qu'elle  juge  nécef-  ' 
faire  d’augmenter  fes  troupes  d’infanterie  &  décavé 
lerie;  qu’elle  eft  déterminée  à  fac rifier  une  partie  de 
l’éclat  qui  1  environne  pour  concourir  aux  vues  d'or» 
dre  &  d  économie  qui  l'animent,  (a  ) 

a  Tel  eft  le  préambule  de  l’ordonnance  concernant  la 
réduftiOü  d  .s  deux  compagnies  de  gendarmes  &  chevaux- 
legeib,  en  date  du  11  Décembre  1 775  ,  dont  le  relie 
eft  ainfi. 
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L’Espion. 

Il  me  ferable  qu’on  autoit  peu  regretté  les  gendar¬ 
mes  furtoat.  _ 


„  Art,  I.  A  commencer  du  premier  janvier  prochain  ,  le* 

,  deux  compagnies  de  gendarmes  It  de  chevaux  légers  de  .* 
garde,  ne  feront  plu?  compofées  chacune  que  d  un  c.p>»  - 
,  ne  lieutenant ,  de  deux  fous  lieucenaos  ,  de  ueux  enfug- 
„  nés.  d'un  aide-major  ,  d’un  port-étendard  ,d  nu  fourne  , 
„  de  deux  maréchaux  de  logis,  de  quatre  bngadlers  ,  de 
„  44  gendarmes  ou  chevaux-légers  ,  d  un  timbaluer  &  - 

„  deux  trompettes.  U  ’U  moitié  de  chacune  défaites  compa- 
’.  enies  ainlî  compoiée  ,  fêta  de  fervice  auprès  ue  S  M, 
pendantfix  mois  ,  à  l'expiration  desquels  elle  lera  relevee 
,  par  l’autre  moitié.  III.  S.  M.  accorde  aux  officiers  des 
„  d»ux  compagnies,  qui  font  maréchaux  de  camp  ,  fix  nulle 
livres  par  an  de  retraite  ;  &  fe  referve  de  pourvoir  au  rem- 
”  bourfement  de  la  finance  des  charges.  IV.  Elle  coitlerve  a 
”  tous  les  officiers ,  qui  fe  trouveront  fans  activité  au  moyen 
”  de  ia  nouvelle  compofîtion  des  deux  compagnies  ies  ap~ 
”  pointomens  dont  ils  jouiflent  aduellemenc  ,  &  cejufqu'à 
”  quu  ait  écé  pourvu  au  rembourfe ment  de  la  finance  de 
”  leurs  charges  ;  fe  réfervant  de  prononcer  alors  fur  les 
'  grâces d-»nt  ils  feront  fufceptibles  par  la  nature  &  1  anaen- 
”  necéd^  leurs  fervice#.  V.  S  M.  accorde  ,  aux  maréchaux 

”  detogis  des  deux  compagnies  qui  fe  trouveront  reformés 

”  par  les  dilpofions  de  l’Art,  premier  ,  les  deux  tiers  deleurs 
"  appointemens  pour  retraite  ;  «fe  aux  brigadiers  fou  s -b  iga- 
”  diers  &  chevaux-légers,  qui  fe  trouveront  pareillement 
’’  réformés  ,  fhvoir  ,  à  ceux  qui  ont  20  ans  &  audeffius,  la 

”  moitié  de  leur  paye,  à  ceux  qui  ont  de  îoàno  ansdefer- 

le  quart  de  leur  pa>e  ,  jufqo'à  ce  qu’ils  aient  obtenu 
des  emplois  dans  fes  régïmens  d’infcnterie  de  cavalerie 
”  ou  de  dragons.  VI.  Défend  S.  M.  qu’il  foit  admis  plus  de  12 
"  furnumérairee  dans  chacune  des  deux  compagnies.  VU.  Le» 
”  0fficiêrs conféreront  leur  rang  dans  le  militaire  ,  fuivant 
’’  us  commiffious  &  brevets  qui  leur  ont  été  accordes.  En 
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Le  Militaire. 

C  eft  le  corps  le  plus  ancien  des  rouges,  puifqu’il 
a  été  crée  en  1609  par  Henri  IV  ,  &  ,  l’on  ne  fait 
t.op  pourquoi  ,  le  moins  efiimé.  Apparemment  parce 
qu  il  n’ell  pas  auffi  bien  compofé  que  les  autres,  que 
le  chefn’eft  pas  fort  fcrupuleux  fur  le  choix  des  fujets, 

L’  E  s  p  j  o  n. 

Oui  ,j  ai  entendu  dire  que  beaucoup  de  jeunes  gens 
de  cette  capitale  ,  des  fils  de  bourgeois  ,  pour  avoir  le 
droit  de  faire  les  fainéans,  les  fpadaffins  fur  le  pavé 
de  Paris,  d  aller  infuiter  plus  hardiment  &  plus  im¬ 
punément  les  filles  ,  fe  faifoient  inicrire  comme  lurnu- 
mc  rai  res  de  cette  compagnie  ,  ne  paroifloient  ja¬ 
mais  à  î’hôtcî,  ne  faifoient  aucun  fer  vue  &  ne  fe 
connoifloient  pas  entre  eux,  ni  n’étoient  connus  de 
gendarmes  en  pied. 

Le  Militaire. 

Il  faut  attribuer  ce  defordre  a  la  bonté  trop  grand- 
de  leur  commandant ,  le  maréchal  pnnee  de  Soubife 
(  «  ) ,  &  à  la  cupidité  des  Lbalcernes.  C’eft  le  chef 
qui  contribue  principalement  à  donmr  du  luftreàfm 
corps.  On  en  peut  juger  pat  le  ch,  vaux- légers 
recommandables  pendant  longcems  ,  &  devenus  une 
école  de  diitiniftion  depuis  que  le  duc  de  Chaulnesa 

„  joints  M. aux  capitaine  beocena  its  desgendarmes  &  chT- 

”  vaux-Iegers  de  :a  g»,  de  &  autres  cfficiers  des  dites  cotr  par- 

>*  mes  détenir  ta  main  à  l’exécution  de  la  p.éfente  ordon- 
„  nance. 

0  M.  le  prince  de  Gutmené  eft  reçu  capitaine- lieutenant 
en  iumvance. 
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apporté  le  plus  grand  foin  à  fa  compofition  >  à  Fin- 
truélion  des  élevés  &  à  les  contenir  dans  la  plus 
çxaéte  difciplinc. 

L’ E  s  P  i  o  n. 

Malgré  ces  raifons  d’exception  prépondérantes,  on 
prétend  que  ce  corps  doit  uniquement  fa  confervation 
au  duc  d’ Aiguillon  qui ,  puifîant  dans  iadifgrace,  Fa 
fait  maintenir  par  le  canal  de  M-  de  Maurepas. 

Le  Militaire. 

Qîoique  peu  de  gens  fuient  au  fait  de  ce  deffbus  de 
eartes ,  c’eft  à  préfumer,  &  que  le  prince  de  Sou- 
bife  ,  malgré  tout  fon  crédit  auroit  échoué  fans  cet 
exemple. 

L’ E  s  P  i-o  n. 

Mais  le  comte  de  Maurepas  s’intéreffant  fi  forte¬ 
ment  à  lachofe  ,  comment  n’a-t-il  pas  foutenu  davan¬ 
tage  un  corps  à  la  tête  duquel  étoic  fon  parent  ? 

Le  Militaire. 

Par  politique.  Il  n’a  pas  voulu  heurter  de  front  le 
miniltrede  la  guerre,  dans  un  premier  moment  où  le 
roi,  l’ayant  choifi,  en  étoit  engoué.  Il  a  fenti  qu’il 
fuffiroit  de  prévenir  Fanéantiffement  total ,  &  que  du 
germe  fubfiflant  renaîtrait  en  tems  &  lieu  ,  plutôt  ou 
plus  tard  ,  le  corps  entier.  Au  refie  »  la  réduction  de 
ces  deux  compagnies  défigurées  &  fans  proportion,  a 
paru  fi  extravagante  à  la  reine  même  ,  que  S  M.  en 
a  perfiflé  Fauteur,  &  lui  a  demandé  pourquoi  ceréfi- 
du  qu’il  en  confetvoit  ?  fi  c’étoit  pour  accompagner 
le  roi  aux  lits  de  juftice? 
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L’  E  s  p  î  o  N. 

Gomment  s’en  efl  tiré  le  miniflre  ? 

Le  Militaire. 

Fort  bien:  il  a  répondu  à  S.  M.  qu’au  contraire 
c’étoit  pour  aller  aux  Te  Deum.  Il  efl  d’ufage  qu’à 
ces  cérémonies  publioues  en  réjouiflance  de  quelque 
heureux  ou  glorieux  événement ,  la  raaifon  du  roi  af- 
fiftc  par  détachemens. 

L’ E  s  p  i  o  n. 

Les  partifans  de  M  de  St.  Germain,  au  furpîus, 

*  le  difculpenc  de  fa  condelcendance  &  croient ,  au  con¬ 
traire  ,  qu’il  a  agi  en  politique  plus  fin  que  fies  adver¬ 
saires;  que  Féchec  porté  à  ces  deux  compagnies  eft 
peut-être  plus  mortel  qu’une  fupprefiion  totale  &  vio¬ 
lente  ,  en  ce  qu’elles  vont  fe  diffoudre  plus  furement 
d’elles- mêmes  ,  vu  la  difficulté  que  font1  les  anciens  de 
reflet ,  comme  fe  trouvant  dégradés  par  le  raccourcif- 
fement  de  la  troupe  ,  .comme  chargés  d’un  fi  rvicc 
plus  onéreux,  comme  fe  piquant  d'honneur,  &  ne 
voulant  pas  furvivre  en  quelque  forte  à  leurs  camara¬ 
des  anéanti*. 

Le  Militaire. 

N’en  croyez  rien.  Si  les  vieux  ne  refient  pas,  les 
jeunes  prendront  leur  place.  Et  quand  tous  quitte - 
roient  ,  les  capitaines  commandans  &  les  effi  iers  à 
haufle-col  n’auront  garde  d’abandonner  la  partie.  Si 
trouveront  aifément  de  quoi  former  une  compofif'on 
nouvelle.  Mais'  encore  un  coup ,  des  militaires  ne 


(  3o? 

font  point  des  magiftrats  :  ils  commencent  pat  obéir 
&  cenfurent  enfuite  les  ordres  de  leur  maître. 

1/  E  s  p  i  o  N. 

Il  nous  relie  l’ordonnance  des  gaîdes  du  corps  3 
celle  des  milices,  celle  des  déférteurs. 

Le  Militaire. 

Celles-ci  font  compliquées  &  nous  meneroieni  trop 
loin  aujourd'hui.  Ce  fera  pour  une  autre  féance  k 

iorfque  je  les  aurai  mieux  étudiées. 

Je  me  hâte.  Milord,  de  vous  rerdre  compte  de 
cette  conversation  t  &  vous  ferai  parc  enduite  de 
l’autre. 

Paris ,  ce  il  Janvier  1776. 

B»  11  irr-mrir — 'umum  ii-i,^|wrTi>ww;ww||i*»as*'Æï3^^ 

lettre  XXI. 

Sur  Madame;  la  comteffi  Dubarri  &  le  livre  de  fis 
Anecdotes.  Deux  lettres  à  cette  oçcafion.  Suicide 
remarquable. 

JPo  u  R  faire  diverfion  ,  Milord  ,  aux  matières  politi¬ 
ques  de  ma  derniere  lettre  ,  je  vais  vous  rendre  comp¬ 
te  de  ce  que  vous  m’avez  demandé  concernant  une 
femme  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  k  déjà  totale¬ 
ment  oubliée  C’eft  Madame  Dubarri  Elle  £ft  tou¬ 
jours  à  la  petite  terre  (a)  qu’elle  aa-hetée  fur  la  ’ou.e 


a  Saint  Drain  ,  auprès  d’Arpajon. 
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d’Orléans,  a  quelques  lieues  de  Paris.  Ayant  été 
dans  le  voi finage ,  j’ai  voulu  voir  cette  beauté.  Il  faut 
convenir  qu’elle  a  la  figure  la  plus  féduifante  pour  un 
amateur;  que  malgré  Ion  féjour  à  la  cour  &  le  rôle 
important  qu’elle  a  joué  pendant  quelques  années  ,  je 
lui  ai  encore  trouvé  parfairement  l’air  d’une  fille  dans 
toute  la  valeur  du  terme  ,  &  cet  air  ,  nous  autîes  étran¬ 
gers,  &  furcout  Anglois,  vous  favez  que  nous  ne 
^e  haïrons  pas.  Du  relie,  on  m’affure  qu’elle  n’avoic 
jamais  été  mieux,  &  que  depuis  qu’elle  étoit  fortie  du 
Pont-aux-Dames  ,  elle  avoit  repris  Ton  enjouement  & 
fes  charmes  J’ai  voulu  favoir  comment  elle  vivoit 
dans  le  canton.  On  m’a  répondu  qu’à  fon  arrivée  elle 
avoit  été  voir  tout  le  monde  du  voifinage  ;  qu’elle 
avoit  lait  favoir  enfuite  qu’elle  auroit  régulièrement 
Une  table  de  vingt-cinq  couverts,  &  que  tous  ceux 
qui  voudraient  lui  faire  l’honneur  d’y  venir,  leroient 
très-bien  reçus.  On  m’a  ajouté  que  jufqu’à  préfent  peu 
de  gens  s’étoienc  rendus  à  cette  invitation  ,  &  fimout 
que  les  femmes  s’y  étoient  refufées  abfolument  Com¬ 
me  elle  efl  fort  riche  (rz),  avec  le  même  goâc  de 
dépenfe  &  le  même  fonds  d’ennui ,  elle  s’amufe:à  fai¬ 
re  bâtir  ,  &  quoique  les  travaux  qu’elle  a  faits  ,  lui  aient 
déjà  coûté  beaucoup,  elle  veut  revendre  fon  acquifi- 
tion  noi  velle.  Elle  demande  à  revenir  à  Paris,  tour- 


*  On  prétend  qu’elle  a  encore  soo.ooo  livres  derentes 

fes  dettes  payées. 
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biilon  néceffaira  à  Ton  oifiveté  ,  &  pour  rendre  i* 
propofition  moins  difficile  à  faire  paffer ,  elle  of¬ 
fre  d’y  téfider  en  couvent  On  ne  douce  pas  qu’elle 
n’obtienne  cette  grâce.  Elle  a  déjà  la  liberté  d’aller  à 
fon  château  de  Lucienne.  Il  paroît  que  le  duc  d’ Ai¬ 
guillon  en  eft  toujours  amoureux.  Non- feulement 
pendant  fon  féjour  ici  l’année  derniere,  il  n’a  pu  con¬ 
tenir  fa  paffion ,  au  point  d’en  devenir  plus  odieux  à 
la  reine  &  de  fe  faire  donner  un  ordre  de  fe  retirer 
dans  les  terres',  mais  fouffrant  trop  d’être  éloigné  de 
cette  beauté,  il  l’a  engagée  à  venir  le  voir.  La  du¬ 
ché  flfe ,  accoutumée  à  fes  infidélités,  s’eft  prêtée  à  ce 
concubinage  ,  &  le  bruit  général  eft  que  Madame  Du- 
bani  eft  groffe.  Quoi  qu’il  en  foit ,  fon  amant  ayant 
toujours  de  grandes  relations  avec  fa  tante,  Madame 
de  Maurepw,  fait  traiter  lourdement  par  le  Mentor 
du  roi, pour  que  S.  M.  permette  à  l’exilée  d’habiter 
la  capitale.  Le  monarque  eft  indifférent  à  cet  egard 
St  n’y  répugne  en  riea:  c’eft  la  reine  qui  eft  plus  dif¬ 
ficile  à  déterminer. 

Quant  au  Dubarri  1  q  Roué  y  il  eft  effectivement  ren¬ 
tré  en  France;  &  voici  comment  cela  s’eft  paffé.  Ne 
trouvant  aucun  pays  auffi  bon  que  celui  ci  pour  faire 
valoir  fes  talens,  il  a  eu  l’impudence  d'écrire  à  M. 
de  Malesherbej ,  fecrétaire  d’état  au  département  de 
Paris.  Il  a  expofé  à  ce  mïniftre  qu’il  fe  voyoirà  re¬ 
gret  éloigné  de  fa  patrie*  qu’il  en  confcrvoit  toujours 
l’amour,  &  qu  Une  l’avoit  quittée  que  dans  la  crainte 
d’un  ordre  furpris  contre  lui  à  la  religion  du  roi; 
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qu’aujourd  hui ,  que  fous  fon  adminiftration  équitable 
ot  bienfaisante  ,  non  feulement  les  lettres  de  cachet 
n  avoient  plus  lieu,  mais  Ton  réparoit  toutes  les  in* 
juftices  commifes  précédemment,  il  prenoit  la  liberté 
de  s’adrefler  à  lui  pour  favoir  s’il  étoit  effectivement 
la  dsfgrace  de  S,  M.  ,  &  au  cas  où  il  airon  ce 
nialneur ,  pour  l’engager  à  trouver  bon  qu’il  lui  ex- 
pofât  fa  juftification  ,  fe  flattant  que  ce  miniftre  vou- 
droit  bien  la  préfenter  au  roi 

M.  de  Vlalesherbes  lui  a  répondu  ,  qu’il  avoir  pris 
les  ordres  de  fon  maître  à  fon  égard,  que  S  M.  le 
confondoit  parmi  Tes  autres  fujets  ,  &  qu’il  jouiroic 
de  tous  leurs  droits  en  fe  conforman:  aui  loix  &  à 
fes  devoirs  ;  que  du  refte  il  n'étoit  point  un  être 
aflez  important  dans  l’état  pour  qu’on  s’occupât  de 
lui  particuliérement;  qu’il  eût  déformais  à  s’adrefïer  ? 
pour  les  éclaireiflemens  qu’il  dcfireroic  avoir  ,  au 
lieutenant  de  police  ,  ce  magillrat  feul  étant  celui 
fous  l’infpeâion  immédiate  duquel  il  pût  &  dût  être. 
C’eft  avec  cette  permiffion,  ou  plutôt  cette  tolérance 
humiliante,  que  le  Roué  a  reparu  à  Paris  fur  la  fin* 
de  l’année  derniere  *,  mais  on  ne  croit  pas  qu’il  y 
refte  ,  &  l’on  préfume  qu’on  lui  fera  dire  de  fe  reti¬ 
rer  en  Languedoc  3  fa  provincé. 

Après  cette  explication  préliminaire  que  vous  me 
demandiez  ,  Milord  ,  je  pafle  au  livre  dont  vous  me 
parlez.  Vous  ne  devez  pas  être  furpris  que  je  ne 
vous  en  aye  fait  jufqu’ici  aucune  mention;  ces  fortes 
d’ouvrages  imprimés  chez  l’etranger,  y  font  toujours 
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connus  longtems  avant  de  i’ ecre  en  France.  Cepen¬ 
dant  les  u4iiecdoies  de  Madame  la  con^tejj'e  L>ub&îty- 
commencent  à  percer  ,  &  je  le»  ai  lues  avec  beau¬ 
coup  de  fatisfaélton  Elles  lbnt  aujourd'hui  l’objet 
de  la  recherche  des  curieux  :  mais  comme  il  y  en  a 
encore  peu  d'exemplaires ,  il  faut  attendre  fon  tour 
pour  les  avoir  ,  &  l’on  ne  peut  que  les  parcourir  ra¬ 
pidement.  Je  vois  que  les  couttifans  y  ajoutent  beau¬ 
coup  de  foi ,  &  préfument  que  c’eft  quelque  malin 
d’entre  eux  qui  fe  îera  amuié  à  jouer  ce  cour  à  ia 
comteffe.  Quant  à  elle,  je  dc  puis  mieux  fa ti «faire 
à  votre  demande  qu’en  vous  adreffant  les  copies  de 
deux  lettres  qui  courent  dans  le  monde  L  une  e.L 
de  Madame  Cahouït  de  Villen  ,  femme  du  tréforier 
général  de  la  mailun  du  roi  >  &  1  autre  eft  la  re¬ 
pose  de  la  comteffe.  On  m’a  expüqué ,  avant  de 
me  les  procurer ,  ce  que  c’ésoit  que  la  première.  C  eft 
une  intriguante  du  premier  ordre  p  &  vous  en  jugerez 
en  apprenant  que  cette  femme  .  jolie  &  fort  agreaaie  ? 
après  s’être  procuré  la  laveur  du  duc  de  Choifeul  en 
lui  prodiguant  les  Sennes ,  avoit  eu  l’art  enfuite  de 
fe  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  la  comtehe  ,  ix. 
que  celle-ci  expulft-e,  elle  s’ eft  fi  bien  retournée 
qu’elle  a  plu. à  la  reine,  eft  entrée  dans  fa  confiden¬ 
ce  &  eft  très -aimée  de  S.  M-  Cependant  elle  a  tou¬ 
jours  confervé  une  relation  fecrette  avec  Madame 
Dubarri-  Vraisemblablement  celle  ci  ,  allarmce  du 
bruit  des  Mnecdotes  répandues  feus  fon  nom  ,  aura 
écrit  à  fon  ancienne  amie  pour  en  avoir  plus  de  cer- 
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dcude,  &  favoir  ce  qu’on  en  perfoit  dans  la  famille 
royale.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  réponfe  fui- 
vante. 


Lettre  de  Madame  Cahoutt  de  Villerz  à  Ma* 
dame  la  CQtnteJJb  Dubarri ,  en  date  du  n  Décem- 
bre  X775. 

„  Madame, 

5.  |  E  vous  ai  trop  d'obligations  pour  les  oublier,  & 
•>  je  m’efhmerai  toujours  heureufe  de  pouvoir  trou- 
5,  ver  quelque  occafton  de  vous  prouver  que  je  m’en 
reffou viens.  L’honneur  que  j’ai  d’approcher  de  la 
,r  personne  de  la  reine,  &  d’entrer  quelquefois  dans 
3,  les  confidences ,  me  peut  procurer  les  moyens  de 
„  vous  être  bonne  à  quelque  chofe;  mais  pour  cela 
il  faut  que  S  M.  ignore  notre  liaifon ,  cela  gâte- 
roit  tout;  il  faut  que  ma  reconnoi fiance  foit  voi- 
î,  lée ,  pour  ainfi  dire ,  fous  l’ingratitude.  C’tfi:  un 
3)  vilain  mafque ,  mais  fi  commun  dans  ce  pays-ci 
j 3  qu’on  n’y  fait  plus  d’attention  Tandis  que  M-  le 
,,  duc  d’Aignillon  met  en  a  >ts  Madame  de  Mau- 
5,  repas  auprès  du  roi  pour  faciliter  votre  liberté  & 
,,  votre  féjour  partout  où  il  vous  plaira,  je  difpofe 
t,  infenfiblement  la  fouveraine  à  ne  pas  fe  laifîer 
,  aller  aux  mouve  nens  d’une  vengeance  peu  grande. 

9>  Fiez-vous-en  à  moi:  j’y  fuis  perfonnellement  inté- 
refice,  en  ce  que  ce  rapprochment  me  donnera 

,,  lie 
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.  lieu  de  vous  faire  ma  cour  fans  déplaire,  ou  dis 
”  moins  fans  qu’on  le  fâche;  ce  qui  ne  pourroit 
m’êcre  permis  dans  l’éloignement  où  vous  êtes  de 
”  la  capitale.  Voilà  la  vraie  raifon  de  mon  oublie 
”  apparent.  Je  reviens  à  ce  qui  vous  intérêt  fi  fort. 

,,  Les  Anecdotes  font  arrivées  ici  par  la  voie  de 
„  M.  de  Vergennes.  Ce  miniftre ,  inftruit  pat  fes 
,,  correfpondans  de  l’exiftence  du  livre ,  a  chaîgé 
n  quelqu’un  de  le  lui  envoyer.  Comme  il  eft  pref- 
#}  que  le  feul  homme  de  la  cour  qui  y  fait,  loué, cet 
,,  ouvrage  a  dû  trouver  grâce  à  fes  yeux:  il  en  a 
„  procuré  des  exemplaires  à  M.  de  Maurepas  ,  il 
t,  m’en  écoit  tombé  un  fous  la  main  v  lorjquej  ai  re- 
,,  çu  votre  lettre.  Ainli  ces  Anecdotes  ne  métoient 
9,  pas  inconnues  ;  mais  je  n’ai  pu  les  avoir  que  pour 
„  quelques  heures;  chacun  fange  à  foi,  &  je  voulois 
,,  voir  ce  qu’on  y  difoit  de  moi  Par  une  efpece  de 
miracle  je  n’y  fuis  point,  &  je  ne  fais  à  quoi  at- 
„  tribuer  cette  réticence  :  ce  ne  peut  être  à  l’ignoran- 
„  ce  de  l’auteur ,  trop  bien  inftruit  fur  tout  le  refte 
,,  &  fur  les  chofes  les  plus  cachées.  Ce  n  eft  pas 
non  plus  une  coraplaifance  de  fa  part,  est ,  Dieu 
”,  merci,  je  ne  fais  quel  il  eft.  Quoi  qu’il  en  (bit, 
”  comrae  vous  êtes  IntéreCKe  &  empreflée  d’avoir  ce 
"  livre ,  je  l’ai  fait  chercher  à  pied  &  à  cheval ,  & 
’’  Sauvi’sny  (a)  me  l’apporte.  Si  ç’avoit  été  précifé. 

„  On  ne  fait  ce  que  c’eft  que  ce  Sa«v,sny.  U  y  a  ap. 
Ie„ce  pourtant  que  c’eft  l’auteur  du  Parafe  dés  Dames  , 

Tome  //. 
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^  ment  un  libelle  contre  vous ,  croyez  que  je  n© 
me  ^eTois  point  chargée  de  la  commiffion  ;  mais 
renient  il  ne  reflemble  en  rien  à  celui  du  Sr. 
■*»  Morande,  &  fi  l’écrivain  n’eft  pas  de  vos  amis,  il 
„  ne  faut  pas  le  compter  non  plus  au  rang  de  vos 
.5,  ennemis.  A  1  article  de  la  galanterie  prés,  fur  le- 
-s,  quel  vous  êtes  a  fiez  phiîofophe  pouf  ne  pas  vous 
defendre  ,  il  rend  juftice  a  l’excellence  de  votre 
■sî  C£Sur  &  ne  vous  attribue  en  rien  les  maux  de  l’é- 
«>  tac-  adverfaires  y  font  plus  maltraités  que 
vous  &  la  duché iTe  de  Grammont ,  peinte  de  main 
.§>  de  maître ,  &  plus  diffamée  en  dix  lignes  que  vous 
§5  dans  tout  le  courant  de  l’ouvrage. 

Vraiment  je  n’ai  eu  garde  d’en  parier  à  la  rei- 
»e ,  &  je  ne  crois  pas  que  perfonne  s’avife  de  lui 
w  procurer  es  livre.  On  y  a  rapporté  un  de  ces 
propos  fi  pîaifans  dans  votre  bouche,  quand  vous 
5,  en  diflipiez  l’ennui  du  feu  roi,  qu’ils  perdoient, 
5,  ce  fembîe ,  toute  leur  indécence  &  leur  mcchance- 
té,  mais  capable  de  foire  punir  comme  coupable  de 
5,  îeze-majefté  au  premier  chef  quiconque  le  répe- 
5,  teroit  aujourd'hui.  En  voilà  plus  qu’il  n'en  faut 

4.  pour  en  interdire  la  leéture  à  la  cour  Les  prin- 
,,  ces  n’y  font  pas  bien  accommodés  non  plus,  par 

5,  des  citations  de  couplets  humilions  &  injurieux 
&  pour  eux:  en  un  mot,  tout  le  monde  y  eft  pafîe 


ouvrage  produit  fous  les  aufpices  de  la  favorite ,  mais  qu’il  * 
asfijpu  terminer  avant  la  difgrace  de  celle-ci. 


(  3t5  ) 

en  revue  tour  à  tour  &  y  reçoit  Ton  coup  de  parte. 

Z  Encore  un  coup;  du  caraftere  franc  &  folâtre  dont 
ie  vous  connois,  vous  ne  ferez  pas  trop  fâch<  e 
/  ce  qu'on  y  dit  de  vous.  On  vous  y  dcfend  meme 
Z  jufqu’à  rejetter  &  démentir  tous  les  cernes  popu- 
Z  Maires  accrédités  fur  votre  naiffance ,  prouvée  1  egi- 
Z  time  &  honnête  ;  autre  point  qui  vous  touche  peu  , 
préjugé  au-deffus  duquel  vous  êtes!  Je  ne  vous  ai 
Z.  jamais  connu  la  morgue  de  vouloir  defcendre  d’une 
’’  origine  illuftre.  Vous  êtes  charmante  &  paierie  de 
55  grâces;  vous  avez  le  talent  de  plaire  au  fuprêms 
9  degré:  voilà  vos  titres,  contîe  lefquels  nos  douaî- 
rieres  échangeaient  bien  leurs  parchemins  Ma»s 
le  plaifir  de  m’épancher  avec  vous  m’entraîne  , 
Madame  ,  &  pourroit  me  Tendre  bavarde  &  en- 
nuyeofe.  Je  vou;  renvoyé  à  votre  brochure  ;  amu- 
”  fez  vous,  en  riant  de  vos  caprices  charmans  .  de 
5  vos  douces  folies.  Je  termine  en  vous  affurant 
du  refpeétueux  attachement  avec  lequel  je  huai 
5,  toujouts ,  &c. 


n 


i* 


sa 


Réponse  de  Madame  la  comtcJJ'e  Dtiban  à.  Ma. 
dame  Cahouit  de  I^îUcts. 

ou  s  avez  raifon  ,  ma  chere  arme.  C  eh:  à 
j5  quelques  égards  hauteur  des  Mnecdotes  qu  il  auroit 
Z  fallu  foudoyer ,  s’il  eut  été  homme  y  ceia ,  &  non 
„  ce  gueux  de  Morande,  que  l’on  m’a  fait  payer  fi 

cher  pour  m’avoir  dit  les  injures  les  plus  :  marnes 
3  O  a 


■ .. . 


•  .  (  3l6  ) 

,,  d’un  ftyle  plat  &  dégoûtant  ;  car  c’eft  ainfi  qu’es 
ont  penfé  ,  mon  amour-propre  à  part ,  tous  ceux  à 
qui  j’ai  montré  les  cahiers  de  cet  abominable  li- 
belle.  Auffi.  fans  l’avoir  lu  je  ne  me  fouciois  point 
3,  de  l’acheter:  je  me  fuis  toujours  mile  au  defïus  du 
,,  quai  dira-t-on ?  &  je  me  f..  .  de  tout  ce  qu’on 
0,  peut  écrire  de  moi.  11  a  fallu  que  l’enjolleur 
,,  Beaumarchais  vint  employer  toute  fon  éloquence 
pour  me  déterminer  à  acheter  un  manufcrit,  que 
5,  j’avois  refufé  à  meilleur  compte  par  Fcntremife  de 
Benaven  Il  a  prétendu  que  c’étoit  par  zele 

S)  pour  la  gloire  du  roi  que  je  devois  empêcher  cet 
j, ,  ouvrage  de  paroitre,  fi  ce  n’ctoit  peur  moi  D’ail- 
leurs,  le  duc  d'Aiguillon avoit auffi  intérêt  d’étouf- 
fer  ce  libelle;  &  voilà  comme  je  me  fuis  laifie  al- 
9,  1er  à  choiftr  un  pareil  négociateur,  bien  digne  au 
furplus  de  cette  million  &  qui  s’en  eft  acquitté  à 
merveille.  Mais  il  y  avoit  à  parier  que,  tandis 
qu’on  iupprimoit  celui-là,  dix  plumes  infernales  en 
griifonnoient  dix  autres.  Il  eft  vrai  que  je  nem’at- 
#3  tendois  pas  à  ce  que  vous  m’envoyez  Quel  hom- 
me!  il  femble  qu’il  ait  été  mon  ombre:  car,  à 
^  quelques  additions  près,  qu’on  juge  bien  placées-là 
^  pour  remplir  la  fuite  de  ma  vie  fans  interruption, 
^  on  ne  peut  gueres  avoir  tenu  un  journal  plus  axaéfc 
_  de  mes  adions.  Ma  foi ,  puifque  je  fuis  deftir.ée 


a.  Ceft  fans  doute  ce  Benaven  impliqué  dans  le  procès 
sju  maréchal  de  Richelieu.  Voyez-ci-dell'us  ,  page  1*  «St  fuiv. 
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„à  occuper  «ne  place  dans  »re,^m=  ^ 
la  devoir  à  cet  écrivain 

„  qu'il  empêchera  qu  on  ne  me  de  ■.  •  ^  Que 

ment  on  ne  me  peindra  jamais  mie  q  ^ 

„  des  fol.es  ,1  m'a  rapp^es ,  ^  ^  ^  un  peu 

,,  blices  moi-même!  E  hifto.re  de 

» “ï  .?"*«■• 

)>  je  ne  ^  .  ,  l’irtfPTPt  ne  m  a  13. 

v  avec  la  Gourdan  *,  rtiw >  en  e .  t  ^  -  fouvenir  de 

mais  conduit  chez  elle-  Ln  vente  , 

;;  ceWe  1M{Ml  qui  en  humilieroit 

■  ■  *-  i»  me  reneorge  en  voyant  la  puiilance  d„ 

”  meTcharmes  qui  m’ont  fait  faire  tant  de  chemin  ! 

commande. 

Incfclavc.  Je  ne  doute  nullement  de  votre  «le  . 
3,  fon  tjciavt  j  offices  aupre3  de* 

.  continuez  a  me  rendre  vus  .  rf<* 

7  la  CuDrême.  le  conviens  avoir  été  tort  il  i  L  ■ 

”  à  ibn  égard  ;  mais  c’eft  une  erreur  de  la  langue:  il 
”  faut  me  repréfenter  comme  une  étourdie  que  J- 
”  Z S  &  d  ailleurs  comme  ayant  la  liberté  de  dires 
”  tout  es  qui  me  paffoit  par  la  tête.,  parce  que  c  e- 
”  toic  fans  conféquence.  Enfin  ,  tous  ceux  qui  m  en- 

’’  touroient  m’y  encourageoient,  ayant  remarque  mon 

talent  de  diffiper  les  vapeurs  du  roi.  , 

”  \u  fnrplus ,  je  ne  fuis  pas  preffée  d’aller  a  Pa- 
iis  dans  ce- moment-ci:  j’y  trouverais  mon  cher. 
'/ beau-frere.  Ce  b....  l’à  m’a  affex  tourmentée  r 

’  o  a 
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ïi  fjra nnîfée  ,  fucée  ;  il  feroic  homme  à  vouloir  coa- 
5>  C^er  encore  avec  moi  aujourd’hui  9  que  je  ne  lui 
5,  fuis  plus  bonne  qu’à  cela  ,  &  je  le  hais  prefq’au- 
*'  tanc  Sue  nion  f...  cochon  de  mari,  C’elt  lui  qu’il 
,  fauc  faire  expqjfer,  &  je  v^us  le  recommande  en- 
tre  nous.  Adieu ,  mon  cher  ccbur  ,  mon  ange  \  tou- 
55  jours  votre  bonne  amie. 

,,  La  Comtesse  Due  as.  ri”. 

Je  crois  que  vous  me  faurez  gré,  Milord,  de  vous 
avoir  recueilli  ces  deux  pièces.  On  trouve  que  la  der¬ 
rière  furtout  porte  un  caraétere  d’originalité  dans  les 

f....  &  les  b. .  donc  elle  eil  lardée.  On  dit 

que  ces  agrémens  font  dans  le  cofthume  de  la  con¬ 
versation  &  même  du  ftyle  épiflolaire  de  l’héroïne , 
&  la  reponfe  ne  peut  gaeres  être  authentique  que  la 
lettre  de  Madame  de  Villers  ne  le  foie. 

Avant  de  finir  cette  dépêche.  Milord,  il  faut  que 
je  vous  apprenne  un  fuicide  mémorable,  qui  prouve 
que  les  François,  nos  rivaux  en  coût,  nous  imitent 
jufques  dans  cette  malheureufe  manie.  M.  Journet, 
intendant  d’Auch  ,  chargé  tout  récemment  de  l’emploi 
glorieux  du  récablif&ment  du  parlement  de  Pau  ,  fous 
M.  le  Noir,  confeiller  d’état,  arrivé  depuis  peu  de 
jours  dans  cette  capitale,  s’eft  coupé  le  coi  avec  un 
rafoîr  O).  Il  a  été  longtems  douteux  fi  le  fait  écoic 
confiant  &  quel  en  étoic  le  motif.  La  famille  de  ce 


a  Le  so  Décembre  î"’”?. 

v  r-'  •  W 
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commiffaite  départi  ,-rour  réhabiliter  fa  ' ^ 

répandu  le  bruit  qu’il  avoit  été  aiMiné  pat  lün  ' 

de  chambre.  Pour  rendre  la  plainte  plus  vraïf  mbla_ 
bie  ,  on  a  mis  dans  les  mains  du  mort  le  rafoi  ^ 
l’on  a  fondé  l’accufation  lui  cette  attitude.  On 
prétendu  que  s’étant  égorgé  lui- même  ,  lefuneftein- 
trument  auroit  dû  lui  échapper.  En  conféquence  on 
a  arrêté  ce  doméftique  :  mais  on  confient  aujourd  hut 
que  la  manoeuvre  eft  concertée  avec  1  accufe  qu  o® 
payera  bien  pour  cela. 

Une  trop  grande  feniïbilité  eft  h  caufe  de  cet  ac¬ 
cident.  La  tête  a  tourné  à  M.  journet  par  les  re¬ 
proches  vils  que  lui  a  faits  M  Target  au  nom  du 
roi,  dans  une  lettre  qui  le  mandoit  a  la  fuite  de  la 
cour  Le  contrôleur  général  ,  toujours  occupe  plus 
effentiellement  du  régime  économique  que  du  relie , 
à  l’ar-ivée  de  cet  intendant  ,  lui  a  témoigne  combien 
le  roi  étoit  mécontent  de  fon  adminiftraticn ,  relati¬ 
vement  à  la  maladie  épizootique  (O  ,  foit  à l’egard 
de  fa  négligence  pour  arrêter  la  communication,  foit 
dans  la  difttibution  des  fonds  accordés  par  S  M.  pour 
indemnité  aux  propriétaires  ruines.  Enfin  il  a ‘  V 
que  M.  de  Clugry,  l’intendant  de  Bordeaux,  avon. 
ordre  de  paffer  à  Pau  dès  qu’il  en  ferott  parti, ^c,. 
d’avifer  aux  moyens  de  remédier  aux  maux  qui  pe¬ 
rdent  le  Béarn  :  il  n’a  pu  réfifter  à  cette  humd.ation. 
On  eftime  fa  folie  d’autant  plus  grande  ,  que  M  jour- 


a  Maladie  des  animaux, 
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J™'1.  50,000  écus  de  rentes,  &  pouvoit  fe  paf. 
er  es  bienfaits  &  honneurs  de  la  cour.  Sa  femme» 
9  croit  abfente  ,  ignore  encore  la  nature  de  fa  ca- 

taftrophe ,  qa’oa  ,ai  a  iégam  .  e[le  ^ 

ïïiort  d  un  coup  de  fang. 

Puiffions-nous,  Milord,  n’avoir  jamais  pareillema- 
adie,  ou  plutôt  n’être  point  dans  le  cas  de  nous  por- 
t  a  une  fi  cruelle  extrémité  /  car  enfin  ,  vous  &  moi , 

tâcher  Je0”n  q“e  c. eP:mie  reffource ,  mais  dont  il  faut 
tacner  de  ne  jamais  ufer. 

Paris  x  ce  15  Janvier  1776, 


LETTRE  XXII. 

Suite  des  ordonnances  nouvelles  de  M.  le  comte 
de  Saint  -  Germain  ,  concernant  les  gardes  du 
corps  .  concernant  la  fuppreffion  des  régiment 
provinciaux  ,  concernant  les  diferteurs ,  Oc. 

T 

J-J  A  fermentation  s’accroît  ,  Milord  ,  contre  le 
comte  de  St.  Germain,  &  l’on  défefpere  aujourd  b!l 

UbîesP  Ïon  T -r'  **  bi'"  P!" Ie*  °bftades  i^rmon- 
tries  remue  ciel  &'t errelîr  TT*  ^  ^ 
porter  a  la  gendarmerie  ;  le  marquis  de  Poylnes  dé 
,enci  vlvement  fts  carabiniers ,  &  fe  rejette  fur  foa 


c 
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,  Monteur,  qui  commande  ce  corps  en  cficf* 

sele  pour  Monfieur  ,  ,  » 0n  touche- 

le  maréchal  duc  de  Biron  ne  veut  pas  qu 

au  régiment  des  gardes  ,  enfin  M.  le  comte  d  Arto  -  , 
au  rcgimcm  &  «Wend  pas  plus  de  iaitorv- 

dont  on  excite  la  fougue  ,  •  p  F  p„h onrêtes- 

que  les  Suiffes  ,  à  la  tète  defquelsrl  eft.  ^  “C 

Ls  craignent  que  ces  contrarions  nouvelles  noo- 

Lt  la  difgrace  ou  le  dégoût  du  minift’e  marsni a  i 
Vautre  n’auront  lieu  pour  le  moment -  on  r,  ofera  p. 
dans  la  première  ferveur  du  jeune  rot  lof  faire  ^  ^ 
démarche  trop  inconféquente  de  renyoy  • 

Germain prcfqu’auflitôt  après  fa  nomination,  S,  «  ‘ 

ci  n’ayant  pas ,  dès  la  première  contradia.on ,  ut  ~ 
la  déclaration  qu’il  avoir  faite  en  pleine  audience  ,  qne 
s’il  et  oit  trop  tourmenté  St  qu’on  l’empechat  d  execu- 
ter  le  bien  qu'il  avoir  en  vue  r il quittetoit  fans  peine 
une  adminiitration  à  laquelle  on  ne  le  croiroit  pas 
propre  ;  il  eft  à  prétiimer  qu’il-  dévorera  bien  d  autre*- 
dégoûts  avant  d’abandonner  la  partie.  Ses  de.enfeuis 
Vexcufent  encore  à  cet  égard  :  „  c  eft un.philofopbe ** 
„  difent- ils ,  quia  beaucoup  de  Catinat  (O  dans  a 
„  tête,  &  qui,  une  fois  à  ion  pofte,.  ne  le ^qw aéra 
,,  point  tant  qu’il  jugera  pouvoir  être  utile  .  o  a. 
comme  ils  colorent  fa  foibleffe  véritable  ,  puifque  lui- 
même  a  prétendu  qu’on  ne  pouvoir  morceler  fon  plan 
fans  l’anéantir  entièrement.  Vous  avez  vu  precedem. 


a  Maiéchai  de  France  trés^connu  dans  l’hiftoire  de  Uvi* 

XIV.  O  5. 
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^em  que  c'ftoit  auflï  l’opinion  du  nniitaiïc  que  ,-y 
ccnfuite,  Je  reprends  le  fil  de  notre  dialogue.  * 

£>  e  Militaire. 

Nous  en  étions  ,  ce  me  femble  ,  à  l’ordonnance 
concernant  les  gardes  du  corps  (a  ). 

L’ E  s  p  i  o  n.  ■ 

0a'  ;  le  préambule ,  court  comme  les  autres  an¬ 
nonce  un  efpric  d'ordre  &  de  combinaifon ,  unminif- 
tîQ  goometxe  r  ami  des  rapports  exaéds. 

Le  Militaire 

Lnons  ;  ,,  S.  M.  voulant  établir  une  jufte  nropor- 
„  non  entre  les  troupes  deftinées  à  la  garde  de  fa 
”  pcrlonne  &  les  autres  corps  de  cavalerie,  a  jugé  à 
»  pr°P°s  de  faiK  connoître  les  intentions  fur  la 

im  ' 1  ■  n  ■  Mi  il1  g«a— > _ 

a  Toujours  en  date  du  i5  Décembre  1775.  Elle  cil  tron 
longue  pour  être  placée  ici.  En  voici  les  pricipales  difpoS 

■  J V  £,  I  0bjet  3  nouvelie  coin  poli  tion  de  gardes  du 
corps  de  S.  M  dont  les  fixiemes  brigades  des  quatre  comme- 

deux  étendards  ,  &  fera  compofée  d’un  capitaine  f™un  aid^ 
m«jor ,  de  deux  beutenans-commandanc  d’efeadron  ,  de  trois 
lleucenans ,  delix  fouslieutenans,  de  deux  porte-étendards 
de  deux  fourriers  ,  de  dix  maréchaux  de  icgis ,  de  vingt  bri¬ 
gadiers  ?  de  îSo  gardes,  d’un  cimballier  &decinq  trompettes  ’ 
formant  deux  efcad,ons&  demi  *«  qm  compXa  “Æ  efcal 
Lrons  dans  les  quatre  compagnies ,  donc  un  demi-efeadron  de 
chacune  fera  d-  fervice  auprès  de  S  M.  &  fera  relevé  tous 
les  dois  mois.  Cette  ordonnance  efi:  compofée  de  vingt  deux 
articles,  qui  fixent  le  traitement  de.,  reformés  îufqu’â  rempla¬ 
cement  ,  les  appointemens des  différons  grades ,  les  preuves 
ce  oeblefie  qu’il  faudra  faire  pas  la  faite  ,  foitpour  les  places 
a.  Ou  mers,  .oit  pour  les  gardes  mémos  ;  &e? 
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r*  •  vsut  db'ïitifir  ^ 

„  nouvelle  compofiuon  quel  ^ 

”  TPaS"Tnt  S"  ï  to  idées ,  un- 
,,hîaft  qu.  fem  Comparon$  enfQite  l’exccucion> 

Pï°3e  ,  P-  VOUs  conviendrez  avec  moi 

avec  ce  qui  le  ,  n-ihiPpnc 

oue  ces  grands  mots  fout  vuides  de  fens  *  utiattot 

reniement  l’impuiffance  du  lédafteur ,  ne  fachant  con 
ment  mo’iver  une  réduaion  qui  ceiToit  d’avo.r  un  fon¬ 
dement  raifonnable  ,1e  furplus  n’ayant  pas  lieu.  --- 
mierement  ,  quel  parallèle  établir  entre  une  compa- 
;  *  gardes  du  corps,  tous  gentilshommes  ou  cen- 

f"s  l’être  ,  tous  ayant  rang  d’officier,  &  un 
ou  une  compagnie  de  cavalerie  ,  compote  de  ma  - 
heureux  foldats ,  dont  les  fonaions  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  celles  des  premiers?  En  fécond  heu,  veuc- 
on  les  affimiler  aux  autres  corps  de  a  mai  on  u _  u_” 
avec  lefquels  ils  doivent  naturellement  mieux  fe  co 

?  Mais  on  tupprime  les  uns  en  entier  ;  on  ecour- 
teTes  autres ,  à  les  réduire  à  la  carcaffe.  Enfin  on  net 
touche  &  ne  touchera  point  vraifemblablement  accu* 

oui  ont  le  plus  d’affinité  avec  eux-. 

Endifcutant  les  difpofitions  de  cette  ordonnance,, 
i’v  vois  quelque  femence  de  bien  ,  quelque etincelle 
de  l’efprit  patriotique  qui  l’avoit  enfantée. Je  ne  par¬ 
le  point  des  articles  concernant  les  officiers  &  gar  jes- 
du  corps  fupprimés,  à  peu  près  fembUbles  a  ceux  u^. 
officiers  &  fubalternes  des  deux  compagnies  de  mouC- 
quetaires  ;  mais  de  ceux  relatifs  à  l’extmfticn  d  offi¬ 
ciers  multiplies  inutilement.  Je  voisin  y  prend! 


X 


^  SS  T  y 

ailleurs  îe§  jTiovenc  • 

en  ™e  infinité  d’objecs  * p  C°fps’  foufdivir^ 

verfes  formes  fuiyam  fa  ^  Wuiftne  fous  di- 

ultne  des  individus.  l’a  ’  1 3ntnSue  ou  l’m- 

fous  une  feule  dénomi  Ppr°UVS  qu’on  îa  détermine 
gne  une  feule  LT  ^u’on  affi- 

qu'on  arrête  que  S  JDVf ^ab‘e  P°Ur  ,es  Pesons  ; 
fur  le  tréfor  laj  .  “  n  ?  aCCOfdera  Ph»  aucune 

tous  les  grades  i  i  !  °°  les  rct™tespour 

devant  être  d  ^ 

Il  r  „  E  S  P  I  o  N". 

me  emble  qu’on  approuve  suffi  îe  retrpnrk 
des  officiers  généraux  ,  qui  ne  f  if  Cn£ 

Cntre  les  officier,  des  compagnies  re/ 

ment  attachés  au  corns  n„„rêi  ’  fteront  fenle- 

occafions  qui  pourront  1  prctm^T'  *!”  ks 

wnt  les  honneurs  du  fervice  auprès  de  la  T  T"' 
de  S.  M.  P  S  d  ia  Per*dnne 

L  E  M  I  L  I  T  A  I  R  E> 

1économique »  ou 

nommé  tous  1  s  '  !  P °®CIer  ^aal  favori  „ 
tes  trois  mors  pour  faire  le  fervice  i  i 

cour,  avec  de  gros  appointerons  («  ,.  6  *  U 


a  De  ic,ooo  livres  pour  unlieutenantecnéral  ,  o 
livres  pour  un  marée)' al  de.camp..  ê  ral'  &d«  «o»*»5 


tü-f 


L’  E  s  P  i  o  N. 

Que  dites  vous  de  cette  qualité  de  noble,  exigée 
pour  entrer  dans  les  gardes  du  corps  ? 

Le  Militaire. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  cette  claufe.  Je  ne  vois 
pas  qu’il  faille  un  privilège  exclufif  pour  courir  à 
cheval,  jour  &  nuit,  comme  un  portillon  ,  pour  fai¬ 
néanter  dans  une  falle  ,  dire  des  ordures  ou  fe  rui¬ 
ner  dans  un  tripot:  car  voilà  à  peu  près  la  vie  d’un 
garde  du  corps.  Tout  cela  étoit  autrefois  l’appana- 
ge  d’un  gentilatre  ,  mais  aujourd’hui  un  honnête  ro¬ 
turier  pourroit  fort  bien  prétendre  à  en  faire  autant. 
Quant  aux  officiers  ,  qui  doivent  faire  preuve  au 
moins  de  aooans  de  nobleffe ,  comme  ils  approchent 
de  la  personne  du  roi  &  deviennent  louvent  fes  fa¬ 
miliers,  c’elt  plus  naturel. 

L’  E  s  p  ï  o  n. 

Je  n’aurois  pas  cru  que  M.  de  St.  Germain  fe  fût 
attaché  à  ces  d  tails  minutieux. 

Le  Militaire. 

ÀullLn’eft-il  pas  fauteur  de  cette  ordonnance:  c’efb 
le  major  des  gardes  du  corps  qui  l’a  rédigée,  &  l’on 
le  voit  bien  ,  puifqu  il  a  augmenté  fes  prérogatives  aux 
dépens  de  celles  des  capitaines. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

C’ert  donc  un  homme  rufé.  Ne  fe  nomme- 1-  fl  pas 
le  marquis  de  P  ontecoulant  ? 

Le  Militaire. 

C’dl  lui-même,  "Vous  allez  juger  de  fon  adrelîs 

O  7 
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pat  l’anecdote  fuivante.  Il  avoic  eu  le  malheur ,  du 
vivant  de  Louis  XV,  de  déplaire  à  Madame  la  Dau- 
phine  ,  &  quoique  l’objet  fût  léger,  cette  princefle 
avoir  paru  en  recevoir  beaucoup  de  mécontentement  , 
au  point  d’avoir  dit  qu’elle  ne  l’oublieroit  jamais, 
Lorfqu’elle  devint  reine  5  cet  officier  craignit  que 
S-  M.  ne  tînt  parole  :  il  crut  devoir  prévenir  tout 
défagrément  ;  il  prit  le  parti  d’offrir  fa  démiffion.  Il 
alla  trouver  le  prince  de  Beauveau  ,  lui  raconta  fa 
douleur,  lui  fit  entendre  que  la  crainte  d’effuyer  quel¬ 
que  mortification  de  la  part  de  la  reine  étoit  le  feut 
motif  de  fa  démarche  .*  qu’il  feroit  au  défe fpoir  de 
quitter  le  fervice  du  roi,  &  quefi  S.  M.  vouloit  rem¬ 
ployer  autrement,  il  feroit  trop  heureux  qu’elle  dai¬ 
gnât  Li  donner  une  autre  deftination  Le  capitaine  des 
gardes  fe  chargea  dPla  démiffion  ,  mais  avant  de  l’of¬ 
frir  au  roi  alla  chez  la  reine  ,  &  lui  expofa  famertu- 
ïne  dans  laquelle  étoit  M-  de  Ponteeoulant  par  la 
crainte  de  déplaire  dans  fes  fondions  à  S. 'M.  Elle 
répondit,  avec  la  nobleffe  de  Louis  XII,  qu’elle  ne 
fe  fouvenoit  point  étant  reine ,  des  injures  faites  à 
Madame  la  dauphine ,  &  qu’elle  prioit  M.  de  Ponte- 
coulaut  de  les  oublier  lui-même.  L’ayant  vu  depuis, 
elle  lui  dit  la  même  choie ,  &  cet  officier  enchanté 
publia  partouc  ce  trait  de  grandeur  d’ame* 

L’  Es  p  ion. 

Je  trouve  que  cette  anecdote  fait  encore  plus  l’éloge 
de  la  magnanimité  de  la  fouveraine  qae  celui  de  h 
dextérité  du  major. 


* 
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Le  Militaire. 

'  Quoi  qu’il  en  foit,  il  a  développé  furtout  cette  quali¬ 
té  dans  la  confection  de  l’ouvrage  qu’on  lui  attribue 
principalement.  Vous  avez  du  remarquer  >  en  lifant 
l’ordonnance  dont  nous  parlons ,  que  les  fonctions  de 
fa  place  deviennent  plus  étendues.  Toute  1  autorité 
de  préfentation  ,  d’infpeétion  &  de  police,  lui  femble 
confiée  exclufivement  aux  chefs.  Pour  parvenir  â  ces 
innovations ,  il  faut  qu’il  leur  ait  fi  bien  fafcirié  les 
yeux  lors  du  travail,  qu’ils  ne  fe  foïent  pas  apperçus 
de  l’accroiiTement  de  non  grade  aux  dépens  du  leur* 
AulTi  eft-il  aujourd’hui  la  bête  noire  de  fon  corps.  In¬ 
dépendamment  des  chanfons,  des  épigrammes  faites 
contre  lui ,  je  vous  montrerai  une  carricature  où  ,  à 
l’imitation  de  la  ftatue  de  la  place  des  victoires  ,  il 
eft  repréfèncc  avec  les  quatre  capitaines  des  gardes 
enchaînés  à  Tes  pieds.  Un  feul  (  le  Duc  de  Villeroi  ) 
femble  afficher  plus  de  fierté  &  fe  révolter  ,  parce 
qu’il  lui  a  toujours  été  oppofé. 

V  E  s,  P  i  o  n. 

Il  nous  refte  à  examiner  une  fixieme  ordonnance 
de  fuppreffion. 

Le  Militaire. 

Vous  voulez  parler  de  l’ordonnance  qui  fupprime 
les  régimens  provinciaux  &  .les  grenadiers  royaux 
&  rétablit  les  milices  fuivant  l’ancienne  forme  (a). 
Celles-ci  font  le  corps  militaire  qui  quoique  peu  an- 


à  En  date  du  15  Novembre  1775, 
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den  ,  a  fouffert  le  plus  de  variations.  Leur  origine 
ne  remonte  pas  à  un  demi-fiecle  (_  a  ).  Au  bout  de 
3 6  ans  de  Création  >  le  Duc  de  Choifeul  les  fit  licen¬ 
cier^),  puis  remettre  fur  pied  peu  de  tems  après 
(c  XA  Ton  avenement  au  miniftere  le  Marquis  de 
Monteynard  abrogea  le  nom  de  milice  &  le  changes 
en  celui  de  régiment  provinciaux  ,  aînfi  que  le  nom 
de  milicien  en  celui  de  foldaz  provincial  (  d).  Il  y 


a  L’ordonnance  qui  prefcrit  l’étabiifiement  des  milices  eft 
du  25  Février  1726 

b  Par  ordonnance  du  29  Novembre  17620 
c  Par  ordonnance  du  27  Novembre  1765. 
d  Par  ordonnance  du  4  Août  1771  :  „  le  bataillon  de 
,,  Saii/t-  Brienc  eft  lup  primé,  &  les  104  bataillons  reftansfor- 
y,  ment  47  rcgimens  provinciaux  ,  r'ous  les  noms&  dans  l’or- 
dre  qui  font  déflgnés  cj-après.  Douze  de  ces  régimens  font 
y  y  compofes  de  3  bataiiions  ,  33  de  2  bataillons  &  2  d’un  ba_ 
3y  tailion  leuiemenc.  Ce.-  regimens  prennent  rang  avant  ceux 
d'infanterie  créés  depu.s  le.  25  Février  1726. 

,,  Le  bataillon  eft  compofé  de  huit  compagnies  ,  dont  une 
3y  de  grenadiers  royaux  ,  une  de  grenadiers  provinciaux  &. 
yy  iix  de  fufiliers. 

,,  Chaque  compagnie  de  grenadiers  royaux  &  de  grena- 
„  diers  provinciaux  eft  commandée  par  un  capitaine ,  un  heu- 
y,  tenant  &  un  fécond  lieutenant  &  compofée  d'un  fourrier  , 
,,  de  deux  ferg.nts  ,  4  caporaux  ,  4  appointés  »  40  grenadiers 
,,  &  un  tambour,  faifant  52  hommes. 

,,  Chaque  compagnie  de  fufiliers  eft  commandée  par  un 
capitaine  &  un  lieutenant  .  &  compofée  d  un  fourrier,  3 
,,  fergens  ,  6  caporaux  ,  6  appointés  ,  36  fufiliers  &  un 
y9  tambour  ,  faifanr  53  hommes. 

„  Les  *.  caporaux,  les  4 appointés  &Ies  40 grenadiers  for- 
j*  raeîit  4«lcouades  de  12  hommes  chacune ,  y  compris  le  es.- 
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fait  dite  au  toi  que  :  ,,  Sa  Majete  ,  connoiflant  ie 
mérite  &  la  fidélité  des  fervices  qui  lui  ont  été 
rendus  par  le  corps  de  la  tmilice  ,  &  particulièrement 
„  par  les  rfgimens  de  grenadiers  royaux,  dans  les 
deux  dernieres  guerres  ,  délirant  donner  de  mar- 
ques  de  fa  bienveillance  à  ce  corps,  formé  par  une 
j,  partie  fi.  prccieule  du  peuple  François,  &  lui  pro- 
„  curer  les  moyens  de  donner  des  preuvres  encore  plus 
,,  fortes  de  fon  zele  ,  &  de  rendre  tous  les  ferviees 
„  qu’on  doit  attendre  d’une  aufii  bonne  efpece  d’hom- 
„  mes,  S.  M.  s’eft  déterminée  à  lui  donner  une  conf_ 
„  tiiution  plus  folide  &  plus  rapprochée  de  celle  de 
,,  fon  infanterie  ,  en  réunifiant  plufieurs  bataillons 
9}  pour  en  former  des  régimens  provinciaux.  ” 

Dans  une  ordonnance  poftérieu-*  (  a  )  le  même  mi- 

„  poral  &  l’apointé  ,  qui  en  font  les  chefs  continuels  j 
,,  l'appointé  étant  fubordo  nné  au  caporal. 

Les  6  caporaux  *  les  6  appointés  &  \q$^6  fufiliejsfor- 
„  ment  6  efcouades  de  8  hommes  chacunes ,  dont  un  caporal 
,,  &  un  appointé. 

3,  S.  M.  a  bien  voulu  ,  pour  le  foulagemenc  de  fes  peuple® 
fe  porter  pour  cette  année  ,  à  une  réduction  coniïderable 
dans  les  compagnies  de  fuiiîiers,  afin  d’éviter  une  nou- 
velie  levée  de  foldats  provinciaux  ;  mais  lorfque  ceux  qui 
ont  été  levés  en  1776  ,  auront  accompli  le  terme  de  leur 
,,  fervice  ,  S.M.  déclare qu’tlle  leur  fera  donner  leur  con- 
3f  gé  abfolu  ;  que  leur  remplacement  fera  fait  de  la  maniéré 
,  la  plus  favorable  pour  fes  peuples ,  &  furcout  ceux  de  la 
}J  campagne  qui  méritent  toute  fa  protection. 

a  En  date  du  19  Octobre  1773.  Celle-ci  porte  les  com¬ 
pagnies  de  104  à- 1  u  hommes,  repartis  en  53  régimens  ,  & 
le  fond  de  chaque  bataillon  doit  être  de  720  hommes. 


c  330  ) 

niftre  donnoit  des  motifs  plus  folides  &  plus  détailles 
du  changement  qu  il  vouloic  opérer,  tel  que  celui  de 
??  proportionnera  la  force  &  à  la  population  de  chaque 
généralité  ,  Bz  aux  obligations  des  provinces  ma- 
V  mirnes  ou  fronticies ,  le  nombre  des  bataillons  qu’el- 
„  les  peuvent  fournir,  ainfi  que  la  *levée  &  le  rem* 
3,  placement  des  hommes  qui  les  compofent;  d'écarter 
3  3  de  cette  levée  les  abus  qui  s’y  font  fuccefiivement 
„  iatroduits  ;  d’en  déterminer  la  forme  de  la  maniéré  la 
J9  plus  avantageufe  au  fervîce  &  la  moins  onéreufe 
,>  aux  peuples;  d’encourager  les  bas  officiers  &  foldats 
»  qui  voudront  s’attacher  à  ce  fervice  &  de  ramener 
,,  l’affeétion  des  peuples  vers  le  devoir  le  plus  r-itu. 
,,  rel ,  le  plus  légitime  &  le  plus  facré  qui  eft  celui  du 
,,  fervice  que  £Wme  citoyen  doit  à  fon  roi  &  à  fa 
?»  patrie.  Il  fronde*  t  atiffi  fon  prédéceifeur  Sz  rele- 
33  voit  les  fautes  de  fon  adminiftration  en  cette  partie. 
>'  Et  par  le  compte  qu’elle  fe  feroit  fait  rendre ,  ajou- 
••  t0,t  S.  M  dans  un  long  préambule  ,  de  la  forme 
o  qui  a  été  ufitée  pour  la  levée  des  hommes  du  fore 
,,  depuis  1  établifiemcnc ,  elle  auroic  reconnu  que  dans 
plufieurs  généralités  ,  fous  le  prétexte  fpécieux  de 
,,  prévenir  le  déficit ,  on  auroit  levé  une  plus  grande 
?>  quantité  d'hommes  que  celle  qui  avoit  été  ordon- 
,,  née  ;  ce  qui  auroi:  augmenté  ia  charge  des  peuples 
3,  &  multiplié  les  dépenfes  que  ces  tirages  nécefütent  j 
?>  que  les  fubdélegués  ,  chargés  de  préfider  à  ces  tira, 
o  ges ,  avoieni- permis  trop  inconlidérément  aux  foldats 
v  du  ïort ,  ae  fubftituer  à  leur  place  des  gpns  fans 
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aveu  ,  achètes  fouvent  fort  cher  ,  &  qui  difparoi flâne 
”,  bientôt,  mettoient  dans  la  néceffité  de  les  rempla- 
’  cer  au  tirage  fuivant:  que  les  congés  abfolus accor¬ 
dés  trop  légèrement  pendant  la  durée  du  fervice, 

„  avoient  encore  augmenté  la  même  néceffité  du  rem- 
„  placement.  Qu’on  avoit  permis  des  cottifations  trop 
,,  confidérables ,  qui  fans  tourner  au  profit  réel  de 
„  celui  qui  étoit  cenfé  les  recevoir ,  étoient  une  im- 
l  pofition  exceffive  fur  ceux  qui  les  pay oient  \  quen 
rj  général  les  exemptions  avoient  été  prodiguées  avec 
5,  trop  de  faveur  j  &  qu’enfin  la  forme  de  ces  abus 
„  qui  naiffoient  de- la  forme  arbitraire  &  fouvent  def- 
„  potique  dont  fe  faifoient  les  levées  de  milice  ,  occa- 
,  fionnoie,  furtouc  aux  peuples  de  la  campagne ,  une 
„  furcharge  trop  forte  &  leur  infpiroit  une  frayeur 

,,  qui  faifoit  fuir  les  jeunes  gens. 

„  Qu’enfin  S.  M.  fe  feroit  fait  repréfenter  de  même 
,  l’état  des  garçons  qui.  dans  chaque  généralité  avoient 
tiré  au  fort,  ou  en  avoient  été  exemptés  dans  les 

j  tirages  faits  en  1766,  1767»  1768  &  l769  *  en 
’  exécution  de  ladite  ordonnance  du  <27  Novembre 
.  J7 5-;  &  par  la  comparaifon  de  ces  différens  états 
*  avec  ceux  des  hommes  dont  la  levée  a  été  ordon- 
*  née  dans  chaque  généralité,  elle  auroit  vu  que  les 
’’  levées' n’étoient  plus  en  proportion  avec  la  popula- 
"  tion ,  &  que  quelques  généralités  étoient  trop  char¬ 
gées  ,  tandis  que  d’autres  l’étoîent  moins. 

Enfin ,  voilà  M  le  Comte  de  St.  Germain  qui  re¬ 
vient  à  la  première  forme  &  prétend  que,,  S.  M. 
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occupée  du  foulagement  de  Tes  peuples  dans  toutes 
,  les  circonftances  où  le  bien  de  Ton  fervice  &  la 
,,  fureté  de  fon  royaume 'peuvent  le  permettre:  St 
,,  informée  que  la  forme  de  la  levée  des  hommes  def- 
„  tinés  aux  régimens  provinciaux  /non-feulement  con- 
,,  tribuoit  à  troubler  la  tranquillité  des  peuples  de  fes 
,*  provinces  ,  mais  leur  occafionnoit  encore  une  dé- 
,,  penfc  allez  confldérable  pour  l’équipement  de  ces 
,,  hommes,  fans  une  utilité  reconnue  pour  le  bien  de 
,,  fon  fervice;  &  voulant  procurer  à  fes  peuples  un 
,,  double  foulagement  en  changeant  la  forme  de  cette 
u  lévce,  a  ordonné,  &c” 

L’Espion. 

Eh  bien  !  à  quoi  s’en  tenir  fur  tous  ces  dits  &  con¬ 
tredits  ?  que  croire  ? 

Le  Militaire. 

Il  faut  regarder  ces  préambules  comme  les  dif_ 
Cours  pompeux  d’un  charlatan  fur  les  tréteaux ,  qui 
eheîche  de  fon  mieux  à  débiter  fon  orviétan.  Au 
fond ,  M.  de  Choifeul  avoit  fait  une  chofe  odieufe 
®n  rétabliiTant  au  milieu  d’une  p*ix  profonde  tes  mi* 
lices,  toujours  allatmantes  pour  le  peuple  &  i’ agri¬ 
culture,  &  d’ailleurs  inutiles,  puifqu’un  milicien  au 
bout  de  fon  tems  eft  tout  auffi  novice  que  celui  qui 
le  remplace.  M  de  Monteynard ,  du  moins ,  avoit 
vu  la  chofe  en  homme  de  génie,  &  atteint  le  but  de 
i’inüitution  en  formant  fes  régimens  provinciaux  ,  ca¬ 
pables  de  fournir  des  foldats  fans  trop  devafter  les 
campagnes.  Il  auroit  eu  ainfi  un  fonds  de  8o,coo 
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Sommes  (a)  aguenis ,  prêts  à  marcher  au  befoin  "k 
à  remplacer  les  vieux  corps,  &  ces  militaires,  com¬ 
me  les  Romains,  toujour  s  attachés  à  la  glebe  hors 
le  tems  de  guerre,  auraient  été  également  propres 
à  porter  le  moufquet  &  à  conduire  la  charrue. 

Que  fait  M.  de  St.  Germain?  Il  annonce  qu’il  veut 
augmenter  les  troupes  du  roi,  &  il  commence  par 
retrancher  celles  déjà  toutes  établies.  Il  parle  d  éco 
nomîe  ,  & ,  à  des  corps  moins  chers,  il  en  fubftitue 
de  plus  difpendieux.  Il  ne  veut  point  inquiéter  les 
fujets  par  des  levées  qu’il  ïaudra  faire  ,  pour  lefquel- 
les  on  emploie  fouvent  la  force  ou  la  fraude’,  .1 
joint  encore  celle  -d’un®  icconde  milice,  moins  cou.» 
teufe  &  plus  douce  que  la  précédente,  il  eft  vrai, 
mais  toujours  un  germe  de  vexations,  un  iurcroit  ds 
charge,  dont  le  poids  peut  augmenter  d’un  inftant  à 


l’autre, 


L’Espi  on. 


Ainfi  l’état  ne  gagne  rien  à  tous  ces  reviremens;  ce 
font  des  innovations  &  non  des  améliorations.  Au 
moins,  ne  critiquerez  vous  pas  l’ordonnance  portant 
amniftie  en  fayeur  des  déferteurs,  &  qui,  propor¬ 
tionnant  la  peine  à  la  faute,  fupprime  celle  de  mort 
en  bien  des  cas  (Jf)* 


a  Centfeize  bataillons  à  720  hommes  chacun  ,  font  79,920 
hommes. 

b  Cette  ordonnance  eft  du  12  Novembre  1775.  De  titre  vé¬ 
ritable  eft  :  ordonnance  du  roi,  portant  amni fie  générale  en  faveur 

W' 

W> 
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Le  Militaire. 

La  première  grâce ,  motivée  iur  l’avcnement  du 
roi  au  trône,  étoic  indifpenfable;  c’ell  d’ufage  :  mais 
la  claufe  qui  leur  accorde  deux  ans  pour  rentrer  en 
France,  fans  mettre  aucune  condition  à  leur  retour, 
eft  d’  une  politique  adroite,  &  doit  nous  rendre  plus 
de  vingt  mille  citoyens,  dont  avoit  privé  le  royau¬ 
me  ce  que  nous  appelions  trivialement  entre  nous , 
la  nouvelle  cuifine  de  M.  de  ChoifeuL  D’ailleurs ,  je 
trouve  dans  l’énoncé  une  tendreffe  paternelle  qui 
m’affeéie;  je  pleure  en  lifant  cette  parafe  ;  „  oonfi- 
,,  derant ,  au  furplus ,  S-  M  la  fityation  malheureufe 
,,  des  foldats ,  cavaliers,  dragons  &  hufiards  de  Tes 
„  troupes  qui  en  ont  delerté  jufqu’à  préfent,  &  qui, 
,,  fugitifs  dans  fes  états,  ou  réfugiés  en  pays  étran- 
„  ger,  expient,  la  plupart  depuis  longtems,  par  leur 
,,  mifere  &  leur  répentir ,  le  crime  qu’ils  ont  eu  le 
,,  malheur  de  commettre;  elle  a  cru  que  le  jour  où 
♦,  elle  pubîioît  une  loi  de  douceur  St  d  humanité  , 
f,  devoit  être  celui  de  fa  clémence,  &  elle  s’eft  dé- 
„  terminée  à  leur  accorder  une  amniftie  générale  & 
,,  fans  condition.’*  / 

L’on  îe  récrioit  depuis  longtems  contre  la  peine  de 
mort  infligée  indiftinéfement  à  tous  les  déferteurs.  Il 
avoit  été  queftion  de  l’abolir  fous  le  marquis  de  Mon¬ 


des  foldats  «  cavaliers ,  dragons  h'  huffards  qui  ont  dèfertè  des 
troupes  de  S.  M.  avant  le  1er.  Janvier  1776 ,6’  qui  établit  de 
nouvelles  peines  contre  les  déferteurs. 


* 
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teynard  &  le  comte  du  Muy.  M*  de  St.  Germain  dé¬ 
bute  par  effectuer  ce  plan  d’humanité,  &  l’on  ne 
peut  que  lui  applaudir.  L’indulgence  du  monarque , 
accordant  trois  jours  de  regret  aux  déferceurs  qui 
auront  le  bonheur  de  fentir  la  honte  &  l'énormité 
de  leur  faute,  &  trois  jours  pour  rejoindre  leurs 
régîmens ,  doit  épargner  &  conferver  bien  des  hom¬ 
mes;  la  défertion  étant  fouvent ,  comme  on  le  dit, 
V effet  d'une  inconjîance  que  fuit  le  plus  prompt  re¬ 
pentir  O).  On  ne  pouvoir  gueres  fe  difpenfer  d’ex¬ 
cepter  le  cas  de  la  fuite  en  tems  de  guerre  &  fous 
les  drapeaux*  En  effet  il  doit  être  ragardé  comme 
un  crime  contre  la  patrie,  comme  une  lâche  trahifon^ 
jointe  à  l'infidélité ,  méritant  une  punition  plus  grave 
&  plus  exemplaire.  Il  n’en  eft  pas  de  même  en  cem$ 
de  paix  ,  ou  c'efi:  plutôt  une  infraélion  de  la  difei- 
pline  militaire,  que  le  trait  caraélériftique  d’un  mau* 
vais  citoyen.  Il  falloit  donc  une  gradation  de  châti- 
métis  fuivanc  l’efpece  du  délit. 

L’  E  s  P  i  o  m. 

Oui;  mais  il  m^  femble  qu’on  n’aime  point  ces 
galeres  de  terre ,  où  feront  attachés  eomme  forçats 
les  déferteurs  condamnés  par  les  confeils  de  guerre 
ordinaires  ( b ).  On  en  a  déjà  fait  la  parodie  au  bal 


a  Ceux  qui  reviendront  volontairement  dans  l’efpace  de 
ces  fi>:  iours,  ne  fubiront  que  la  peine  de  prifon  pendant 
quinze  jours. 

b  Par  une  autre  ordonnarce  du  12  Nereœbre  177 5. 
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le  l’opéra.  J’ai  étc  fort  fcandalifé  de  Voir  un«  pa¬ 
reille  mafcarade. 

Le  Militaire. 

Vous  avez  dû  remarquer  depuis  votre  féjour  dans 
ce  pays-ci,  quec’eft  l’ufage',  qu’on  y  tourne  les  meil¬ 
leurs  établiflemens  en  dérifîoa  Quoi  de  plus  fage  que 
d’employer  aux  ouvrages  d’utilité  publique  ou  parti¬ 
culière  ,  vils  ou  dangereux  ,  des  hommes  condamnés 
par  une  loi  militaire  ?  Mais  ce  boulet  au  pied  a  pa¬ 
ru  plaifant  à  quelque  petit-maître:  c’étoic  furtout  un 
coftume  de  caraêtere  neuf,  il  s’eft  dcguifé  en  mar¬ 
chand  d’efclaves,  &  a  prétendu  avoir  une  recette  con¬ 
tre  l’inconllance.  Cette  pafquinade  étoit  allez  platte 
&  le  miniftre  s’en  dl  moqué.  Mais  je  Juis  plus  al- 
laîmé  du  propos  des  foldats  que  j’ai  éntendu  :  ils 
prétendent  que  le  roi  n’aura  p^s  allez  de  boulets  dans 
fes  arfénaux  pour  les  déferteurs  (æ)  ;  ce  qui  femble- 
foit  annoncer  un  grand  dégoût,  qui  s’accroît  toujours 
par  les  changemens. 

L’  E  s  P  i  o  N. 

Lorsqu’ils  ne  font  pas  avantageux.  Mais  il  y  a  à 
parier  qu’un  brave  &  bon  général,  comme  Ml  de 
St.  Germain ,  adoucira  le  fort  du  fubalterne. 

Le  Militaire. 

Les  foldats  n’y  comptent  point.  Il  eft  déjà  quefti- 
on  de  certains  coups  de  plat  de  fabre,  qui  doivent 

être 

a  Le  dépôt  en  doit  être  dans  quatre  villes ,  Lille  ,  Meti , 
Strasbourg  &  tiefançon. 


« 
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i  être  établis  pour  châtiment,  dans  Ton  ordonnancé 
concernant  la  difeipline  des  troupes ,  qui  leur  répu¬ 
gnent  D'ailleurs  ,  la  fuppreffion  de  la  compagnie  de 
grenadiers  à  cheval  leur  tient  au  cœur.  Une  place 
de  cette  efpece  ctoit  pour  eus  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  &  on  leur  ôte  ce  brillant  point  de  vue. 
Enfin  JM-  de  Monteynard  s’étoic  concilié  leur  fuffrage 
par  les  marques  diftinélives  &  les  hautes-payes  qu’il 
leur  avoit  accordées  (æ)  M  le  comte  du  Muy  de» 
voit  augmenter  leur  fblde ,  à  commencer  du  ier.  Jan¬ 
vier  :  cela  n’eft  pas  fait  encore  :  &  à  ces  deux  mî- 
niftres  ils  en  voient  fuccéder  un  qui  commence  par 
le  priver  d  un  polie  d’honneur,  &  ne  paroit  s’occu- 
i  per  que  d’imaginer  des  fuppîices: 

L’Espion. 

En  vérité  ,  Meilleurs  les  François ,  vous  êtes  bien 
difficiles  à  contenter  ,  &  furtout  bien  prompts  à  pren¬ 
dre  un  miniftre  en  grippe  /  Je  conviens  que  le  début 
de  celui-ci  ne  fe  rapporte  pas  à  la  haute  opinion 
qu’on  en  avoit  conçue  Mais  qui  fait  s’il  ne  lui  refie 
pas  l’efpoir  de  mieux  faire ,  de  revenir  fur  un  mau¬ 
vais  commencement?  On  dit  une  anecdote  qui  pour¬ 
ront  le  faire  eipérer:  on  affure  que  M.  le  marquis 
de  Poyanne  ,  dans  une  difpute  très-vive  qu’il  a  eue 
avec  ce  miniftre  au  fujet  des  carabiniers,  a  fait  tant 
d’éclat  que  le  bruit  en  eft  parvenu  aux  oreilles  du 


a  Par  l’ordonnance  du  16  Avril  177t. 

Tomt  IL 

\  \.  ■  ■  -  ■ 
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tm  ;  que  le  monarque  indigné  en  a  parlé  au  fe- 
crétaire  d’état  de  la  guerre ,  lui  a  demandé  fi  ce  con- 
tnendant  ne  lui  avoic  pas  manqué?  &  lui  a  promis 
de  le  faire  arrêter  fi  cela  étoit  &  de  le  punir  exem¬ 
plairement» 

Le  Militaire. 

Ouii  maïs  on  ajoute  que  M.  de  Saint  Germain/ 
trop  foible*  s’eft  piqué  d’une  générofité  déplacée,  à 
diiBmulé  la  faute  de  cet  infolent,  &  a  calmé  le  cour¬ 
roux  du  monarque. 

L’  Ë  s  p  i  o  N. 

Je  fuis  de  votre  avis  ,  &  trouve  cela  très-mal. 
l’aime  beaucoup  mieux  Ton  refus  du  gouvernement 
de  Blsye.  Vous  lavez  qu’il  a  déclaré  ne  pouvoir  re¬ 
cevoir  les  bienfairs  de  S  ÎVÎ  dans  un  moment  où  il 
ail  oit  en  dépouiller  tant  de  gens. 

Le  Militais. e. 

J’ai  bien  peur  qu’il  ne  fe  dépouille  feul.  Puifque 
nous  fommes  fur  ce  chapitre ,  voici  un  fait  qui  paf- 
fe  comme  confiant  à  la  cour.  On  a  calculé  que  la 
maifon  de  Noailles  a  pour  1,790,000  livres  de  bien¬ 
faits  du  roi  ;  M  le  duc  de  Biron  pour  450  coo 
litres;  M.  le  marquis  de  Caftries  pour  350,000:  &c- 
ce  font  des  dépouilles  énormes,  que  les  grands  de 
l’état ,  les  financiers  &  autres  perfonnages  en  place  , 
craignent  de  fe  voir  enlever  par  le  miniftre  aétuel. 
Ceft  ce  qui  les  fait  redoubler  d’efforts  &  d’éner- 
gk  pou?  arrêter  l’aftivité  &  la  vigueur  de  fes  cpé. 
fanons»  Ce  font  ces  gens-la  $  comme  dit  M.  de 
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Voltaire,  dan f  fon  écrit  sur.  les  corvées  ,  à  qui 
les  abus  ayant  été  utiles  ou  l'étant  encore,  doivent 
t par  intérêt  !>u  par  préjugé  ,  s  é  eve r  contre  tout  ce  qui 
eji  bien  Qe  font  eux  qui  voient  avec  terreur  dans  le, 
gouvernement ,  le  dtjir  de.  foulager  le  peuple, paire 
que  pour  le  foulager  il  faudra  réduire  leurs  profits , 
ou  flétrir  la  Jour  ce  de  leurs  fortunes. 

L’  Espion. 

M.  de  Saint-Germain  ne  déliré  pas,  comme  les 
îang-fues  militaires  que  vous  venez  de  citer  ,  fe 
gorger  de  la  fubftance  d’une  armee  entière.  Il  penfe 
bien  différemment  de  res  Meilleurs.  Il  a  voulu*  que 
la  place  qu’on  lui  offroit ,  fervît  de  réeompenfe  à 
quelque  officier  de  diétinétion. 

Le  Militaire. 

Après  tout,  ces  traits  particulier  de  modération 
ou  ce  modeftie  font  beaux  ,  mais  sufés  a  exercer^ 
ce  font  des  vertus  privées  qui  font  le  bien  de  quel¬ 
ques  individus.  Il  nous  faut  ici,  au  contraire,  un 
homme  .qui  fe  voue  à  l’état  entier,  un  génie,  &  un 
génie  indomptable  ,  un  miniftre  qui  rompe  plutôt 

que  de  plier. 

L’  E  s  p  i  o  N. 

C’eft  à  dire  qu’il  vous  faudroit  un  Loid  Nordv 
Croyez-moi  ,  vous  n’en  feriez  pas  mieux  :  chacun 
fent  fon  mal,  &  l’opiniâtreté  n’eft  pas  un  defaut 
moins  funefte.  Jugez-en  par  ce  qui  fe  paiTe  chez 

nous. 

P  2 
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Le  Militaire. 

Trouvons  donc  tout  bien. 

L’  E  s  p  1  o  w . 

Point  du  tour,  trouvons  tout  mal,  quand  il  l’ellÿ 
tk  oforïs  le  dire. 

Le  Militaire. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  Anglois.  Mais  lon¬ 
gez  que  vous  êtes  à  Paris.  Au  revoir .  Mon 

ftcrmme  me  quitta  à  ces  mots;  &  fans  trop  profiter 
de  ton  confeil,  je  vous  adrefîe  notre  converfation. 

j’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris,  ce  29  Janvier  1776. 


LETTRE  XXIII. 

^  (  -• 


De  Vahbé  de  Foifenon  »  de  fa  finguliert  belle  fœur 
du  duc  de  Saint- ^ignan.  Quelques  anecdotes  lit* 
séfaires  &  autres . 

J[  Ë  fais  parfaitement ,  Milord ,  que  la  perte  d’un 
homme  de  lettres  diftingué  vous  in;éreffe  autant  que 
celie  d  un  héros  célébré,  St  je  n’aurois  pas  manqué 
de  vous  entretenir  de  la  mort  de  l’abbé  de  Voife- 
fâon  ( a }  y  fi  j’avois  pu  vous  en  dire  autre  chofe  que 
Êe  que  les  gazettes  vous  en  ont  appris.  Comme  il 


«  En  Décembre  17  7^ 
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étoit  membre  du  corps  diplomatique  00,  3’avoîs 
quelquefois  occafion  de  dîner  avec  lui  chez  les  mi- 
niftres  étrangers  :  je  l’avois  trouvé  convive  tres-ai- 
mable.  11  avoit  une  figure  de  finge,  mais  les  yeux 
vifs  &  pétillans  d’efprit.  Sa  converfation  y  tépon- 
doit  ;  c’etoit  un  feu  d’artifice  continuel  :  beaucoup  de 
faillies  &  pas  le  fens  commun ,  voilà  comme  je  l’au- 
rois  défini.  Cependant  je  l’avois  jugé  trop  légèrement 
pour  pouvoir  vous  hafarder  une  décifion  aufii  vague 
&  auffi  peu  appuyée.  Le  hafard  m’a  fervi  depuis,  & 
je  fuis  en  état  de  vous  peindre  cet  auteur  d’une  fa¬ 
çon  plus  vraie  &  plus  détaillée ,  quoique  courte  & 
rapide.  Un  de  fes  confrères  m’a  communiqué  une 
chanfon  faite  fur  lui,  il  y  a  plus  de  <20  ans,  où  tou¬ 
te  fa  vie  paffée ,  préfente  &  future  eft  ramaffée  avec 
une  précifion  unique.  On  ne  peut  pas  croire,  mal¬ 
gré  le  piquant  dont  elle'  eft ,  que  la  méchanceté  l’ait 
faite,  puifque  c’eft  une  produétion  du  couple  charmant 
avec  loquel  il  demeuroit  &  donc  il  eft  toujours  Tefté 
l’ami:  que  d’ailleurs  ces  vers  lui  ont  été  adreffés  à 
lui-même  pour  fa  fête  (*>  Comme  l’on  m’affure  que 
cette  piece  ,  vraiment  originale  ,  d  une  gaieté  ,  d  un 
naïf  délicieux  ,  n’a  jamais  été  imprimée ,  je  vous  la 
copie.  Pour  fon  intelligence  il  faut  vous  inftruîre 
que  le  nom  de  baptême  du  héros  étoit  Claude, ,  qu  il 
paffoit  fes  jours  avec  M-  &  Mde.  Favart,  &  qui! 


a  Envoyé  de  l’évcque  de  Spire. 
b  A  la  Saint  Claude,  du  6  Juin  17 55- 


appel  îoïc  celle-ci  fa  niece.  La  veille  de  la  Saint- 

CJa-de  elle  vint  chanter  ces  couplets  avec  beaucoup 
«e  lymphome.* 

Mon  oncle ,  prenez  cette  fleur , 

De  Claude  c’eft  ta  fête  ; 

Déjà  ma  mufe  avec  ardeur 
A  la  chanter  s’apprête. 

Mon  elprit ,  fur  des  vers  pompeux 
Jamais  ne  s’échaffaude  ; 

Il  ne  faut  qu'un  couplet  ou  deux 
Pour  chanter  Claude  ? 

Sans  en  avoir  aucun  travers 
Claude  a  le  ton  du  monde  , 

Il  rougit  de  faire  de  vers  , 

Qu  on  s  arrache  à  la  ronde  : 

Chez  iui ,  vingt  auteurs ,  le  matin  9 
S  en  vont  a  la  maraude  ; 

Et  fon  cfpric  &  leur  butin  ; 

Claude  eft  bien  Claude  ! 

Tandis  qu’il  a  reçu  des  cieux 
Une  heureufe  jaunifle  (a)  , 

Il  ponrroit ,  en  tournant  les  yeux  t 
Gagner  un  bénéfice  : 

Mais  contre  lui  ,  j’entends  d'ici 
Mirepoix  (è)  quiclabaude  ; 

Que  n’eft-il  hypocrioe  auffi  : 

Claude  eft  bien  Claude  j 

Le  foir  ,  d’un  conte  libertin  , 

Il  écrit  quelques  pages  ; 

*  L’abbé  de  Voiienon  avoic  le  teint  très-jaune. 
b  Boyer ,  l’ancien  évêque  de  Mirepoix  ,  qui  ‘ne  donnc’t 
point  de  bénéfices  aux  abbés  faifant  des  vers. 
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Il  dit  fes  heures  le  matin 
Et  baife  les  image*  : 

En  attendant  que  la  malin 
Le  rôtifle  ou  réchaude  > 
il  a  le  bréviaire  à  la  mam  • 

Claude,  eft  bien  Claude  . 

Il  pour r oit ,  pour  fon  médecin  * 

N’avoir  que  la  nature  ; 

Et  des  poifons  d’un  aflaÜïn 
Il  fait  fa  nourriture  :  C  O  , 

L’-or  potable  ,  ce  grand  trcfor  , 

Qui  vaut  moins  que  1  eau  chaud  > 

Epuife  fa  vie  &  l’on  or  : 

Claude  efl  bien  Claude  . 

Tandis  que  de  mille  agrémens 
Il  peut  femer  fa  vie  , 

Deux  fots  époux  à  fentimens 

Lui  tiennent  compagnie; 

L’époux  gourmand  ouvre  les  yeux 
Et  la  femme  minaude 
Il  vit  avec  ces  ennuyeux  . 

Claude  eft  bien  Claude  1 

Ce  0U'il  y  a  d’excellent-,  c’eft  que  les  auteurs  de  la 

chanfon  s’y  peignoient  auffi  franchement  que  Ubbe 

ajouter  fur  le  compte  du  défunt ,  ne  lerou  q 
montai  re  de  ce  tableau  piquant. 


0  L’abbé  de  Voifeton  prenoit  d’un  Carton ^  ™lle  * 
mille  drogues ,  &  particulièrement  d  un.  P>eten 

d’or  potable.  p  ^ 
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*î£  Z  fecas  edtr“cena  de  r*bM  de  ^fenon  » 

vi-o,\^i^r:irr/vàbeiiefeur’ 

-  ^  VK-  æs 

^etne  b‘le  de  Madame  Doublet,  elle  a  M 

d,„t  „  on  rapporte  que  h  maifon  ouverte  pen- 

d  «  quarante  ans  aux  favans  de  toute  efpece,  a  fer. 
vi  de  modelé  au  bureau  d’efpric  de  Madame  Geoff, in 
Comme  rl  ail-ut  beaucoup  de  médecins  chez  elle  a 
comtefle  de  Voifenon  contrat  un  goût  f,  vif  pj 
cette  fcence,  qu’eile  voulut  l'exercer,  fc  ft  mêû 
dans  fa  terre,  de  vifiter  les  malades,  d'admiS 

es  T.eme^S  ’  &  dc  tuer  )  suffi  impunément  qu’un 
membre  vie  la  faculté.  Cette  manie  devint  11  forte 
que  des  dofleursplaifans  (*)  imaginèrent  de  lui  jouer 

:  '‘S,lu‘  farent  accroire  S«e  fur  fa  renommée 
elle  avoit  été  e lue  préfidente  du  college  de  médocine 

a  Pans,  en  dreflerent  les  patentes  &  les  lui  expédie 
rent.  Pour  mieux  la  petfuader  on  fit  un  carton  1 
quelques  exemplaires  du  Journal  dos  favans ,  où  l’on 
rendit  compte  de  cet  événément  littéraire  II  en 

STboÎT  M  *  d'autres  journaliftes’ 

de  bonne  foi  ne  manquèrent  pas  de  repéter  ceue 


a  On  m  a  parlé  d  un  abbé  Laugier.  ex-Iéfiiirp  fc  h 
de  lettres  qui  avoir  eu  le  malhLÆ  ptre  ,  * Tnt 
tombe  malade  etoit  devenu  la  viftime  de  ce  médecin  femelle 
b  Entre  autres  le  dofteur  La  Yirotte,  ie’ 
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nouvelle  abfurde  9  &  le  fait  a  palïc&p&ffe  ainfî  pOul 
confiant  auprès  de  beaucoup  de  gens. 

]e  n’autois  pu  croire  cette  anecdote,  firje  n’avois 
eux  fou»  mes  yeux  le  volume  (4)  où  le  fait  eft  con- 
ligné.  Je  vous  le  tranfcris  ici. 

3,  Madame  la  comteffe  de  Voîfenon,  auffi  célébré 
3,  par  la  vivacité  de  ion  efprit  &  par  les  connoiffan- 
„  ces  dont  elle  a  fçu  l’orner  ,  que  par  les  charmes 
féduifans  que  la  nature  «’eft  plu  à  lui  prodiguer  3 
ayant  bien  voulu  accepter  la  place  de  préfidente 
5,  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  9  elle  a  été 
,,  reçue  en  cette  qualité  avec  un  applaudi flèment  uni- 
5 ,  verfel ,  &  a  prononcé  le  difcouTs  le  _plu$  élégant 
que  M-  M.  les  doéleurs  aient  jamais  entendu  dans 
,,  leurs  écoles;  ainfi  nous  ne  pouvons  trop  noua  om- 
,,  preffer  de  le  rendre  public. 

,,  Messieurs, 

,9  Ceft  le  propre  des  grands  hommes  d’être  gêné- 
„  reux  &  bienfaifans  Le  rang  que  vous  m’avez  don» 
?5  né  parmi  vous  en  eft  une  preuve.  Attachés  aux 
55  occupations  laborieufes  d’un  art  auffi  noble  qu  il 
5,  eft  utile ,  il  vous  fallait  un  amufement.  Ce  qui 
,5  n’eft  qu’un  jeu  de  votre  efpnc  fait  prefque  illufion 
,,  au  mien  :  &  je  me  crois  déjà  des  lutmeres  depuis 
,,  que  j’ai  droit  fur  vos  talens.  Recevez  donc  , 
s,  Meilleurs  ,  las  témoignages  de  ma  reconobiüance. 


«Du Journal  des  Savm ,  Mars  1754; page  573 ,  in-12. 
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”  Pius  ï0;s  v°yez  de  Près  les  foiblefies  de  l’huma- 
”  nU,!  ’  plus  J’ai  lieu  de  prétendre  à  votre  indulgen- 
Cre'  ■  >,Pauvres  humains ,  voilà  comme  on  vous 
abafe-  Milord  ,  fi  l'on  nous  en  impofe 

o  On  ma  ia  'une:  „  cet  événement,  plus  honorable  à 

”  CU'ei,tt  a  c,,Ie<*ui  y  préfixe,»  été  célébré  oarquei- 
”  ques-uns  de  nos  meilleurs  poètes  ;  mais  nous  ne  rapporte- 
»  rons  ici  que  les  derniers  versqui  aient  été  faits  à  cette 
„  occalion.  ils  font  dus  a  un  auteur  qui  poflède  l'heureux 
„  talent  de  faire  palier  dans  fa  poéiie  la  douceur ,  l'amén  té 
»  &  furtoutee  ton  de  galanterie  fine  &  délicate  qui  le  djinn- 
^  gue  dans  les  fociétés  dont  il  fau  l'agrément. 


j,  Quelle  eû  la  déité  nouvelle 

3J  Qui  vient  s’offrir  à  mes  yeux  enchantés  ? 

Je  veis  les  grâces  avec  die, 

,,  Et  les  amours  à  lés  côtés. 

„  Je reconnois  Vénus  à  fa  fuite  brillante, 

,,  C’eft  la  reine  de  la  beauté. 

»  Elle  vient  enfeigner  fa  do&rine  charmante 
,,  Dans  e  temple  de  la  fanté. 

5,  Venez  voir  votre  fouveraine  , 

,,  jeunes  do&eurs  ,  fuivez  fes  pas. 

»  "Votre  art  entre  fes  mains  va  mériter  fans  peine 
y  L  eftime  qu’on  n’en  faifoitpas. 

„  Et  vous  ,  jeune  beauté  ,  dont  le  zele  eft  extrême  3 
„  Rtmetrez  kurtous  vos  fecrets  ; 

,,  Mais  fongez  à  guérir  vous  meme 
,,  Tous  les  maux  que  vos  yeux  ont  faits.  ” 


On  croicque  l'abbé  de  Voifenori ,  deconcert  avec  les  rieurs,, 
eli  auteur  deces  vers  -.'d'autres  les  atrribuent  à  M.  Duché  , 

4  On  pouffa  la  plaifanterie  ,  dit-on,  jufquesà  payer  les 
afftdKursde  ia  faculté  pour  aller  mettreà  fa  porte  toutes  le.» 
thyfwa&  autres  affiches  d  u  Page  a  celles  des  docleqrs; 
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ainfi  fur  un  fût 'Ample  &  prétendu  «rivé  fous  nos 
yeux  ,  ce  que  doit  Être  l’hiftoite  &  quelle  foi  il  y 

fî" Quo^uMl  en  foit ,  pour  en  revenir  à  la  vlrtuofe 
dont  il  eft  ici  queftion ,  indépendamment  de  ce  ridi¬ 
cule  ,  elle  eft  remarquable  par  des  choies  plus  extra¬ 
ordinaires  encore.  J’ai  eu  occafion  de  la  voir  ,  de 
lui  plaire,  de  l’étudier  de  près  moi-même,  &  je  pois 
vous  adorer  que  c’eft  l’être  le  plus  indéfimffable qu  il 
foit  poffible  de  rencontrer  ;  elle  réunit  tous  les  ex¬ 
trêmes  ,  confervant  encore  à  l’entrée  de  la  vieilleffc 
l’impofant  d’une  beauté  majeftueufe;  elle  y  joint  , 
quand  elle  veut,  les  agrément  d’une  fociéte  douce  & 
féduifante;  pleine  de  connoi.Tances ,  defpm,  de  fen- 
timent,  de  délicateffe ,  elle  fe  fait  adorer:  puis  c  eft 
foudain  une  femme  impertinente ,  fans  honnetett  , 
fans  décenfe,  fans  ufage  ,  ou  plutôt  c  el,  une  folle , 
une  megere  ,  une  furie  ,  un  monftre  tailant  fuir  tout 
ce  qui  eft  autour  d’elle  ,  excepté  fon  mari ,  habitue 
fes  incartades.  Son  inconftance  régné  dans  tes  étu¬ 
des  comme  dans  fes  attachement ,  ainC  que  dans  es 
opinions  &  h  conduite.  Quelquefois  elle  ne  croit 
ras  en  Dieu  ,  puis  elle  joue  le  rôle  de  devote.  Ap.es 
avoir  touché  du  clavecin  elle  prend  le  fcalpel,  &  re¬ 
coud"  de  fes  bras  un  colonel  aimable  &  brillant, pour 
y  recevoir  un  moine  ig'are  &  craffeux.  En  un  mot, 
c’eft  une  femme  comme  il  n’en  eft  point  dans  nos 
M'iadvs  &  un  poitrait  qui  marquoit  à  notre  Specta¬ 
teur  ■  ce  qui  m’a  déterminé  à  vous  en  tracer  l’elquiff* 
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Je  paire  au  duc  de  Salut- Aignan ,  mort  depuis  peu 
ou  p  u tôt  éteint.  C’eft  l'homme  qu’Horace  defiroit 
trouver ,  fortant  de  la  vie  comme  un  convive  raffafié 
le  ieve  de  table  après  un  bon  repas  (_  a  ).  Il  eft 
preique  inutile  de  dire  que  l’apathie  faifoit  le  fond 
de  fon  cara&ere.  Sans  cet  heureux  naturel  un  cour- 
tifan  ne  poulie  gueres  fa  carrière  aufli  loin  (  b  ) 
L^nc  dévotion  loutenue  ,  mais  douce  &  roinutieufe  s 
fans  énergie  &  fans  aftivité ,  en  étoit  l’autre  qualité 
dominante.  Une  anecdote  répandue  chez  les  courti- 
fans  &  regardée  comme  confiante,  vous  donnera  de 
ce  vieillard  l’idée  la  plus  jufte  en  ces  deux  points. 
Quand  il  le  fentoit  aiguillonné  par  la  chair  &  qu’il 
voulait  procéder  à  fon  œuvre  ,  il  ne  fe  lailToic  point 
aller  aux  élans  impétueux  d’une  volupté  brutale /fa- 
chant  qu’on  peut  lanétifier  toutes  Tes  avions,  même 
lesplus  terrellre*  ;  préparons-nous  ,  m’ amour 
difoic  il  a  fa  chafte  moitié  ,  travaillons  à  faire  un  chrél 
tien-  Et  pour  faire  ce  chrétien  plus  décemment,  il  por- 
toit  à  fa  chemife,  ainfi  que  la  duchefle ,  une  ’œillere 
Bz  remplifloit  ainfi  le  devoir  conjugal.  Le  cielapprou- 
voit,  fans  doute,  cette  façon  de  multiplier  ,  car  iira 
bénie  par  une  fécondité  rare.  Au  relie  ,  il  ne  faut 


a  Inde  fit  ,  ut  raro  j  qui  Je  vixijfe  beatum  , 

Dicat ,  6*  exa&o  contentus  tempore  vitee 
Cédât ,  uticonviva  futur  ,  reperire  queamus. 

Ub.  I.  Sat.  I. 

b  Le  duc  de  Saint-Aignan  eft  mort  dans  fa  quatre-vingt 
douzième  année  ,  à  la  fin  de  Janvier  1776. 
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pas  induire  du  détail  de  ce  déduit  amoureux  que  le 
ieigneur  dont  il  s’agit  fût  un  homme  borné  ;  il  prou¬ 
ve  feulement  combien  la  bigoterie  artcnue  St  rétré¬ 
cit  les  facultés  de  Taine  ;  il  avoit  paffé  pour  un  cour- 
tifan  très-aimable  fur  U  fin  du  régné  de  Louis  XIV. 
il  avoit  brillé  par  des  poéfies  légères  &  ingénieufes  \ 
il  avoit  été  employé  avetTfuccès  dans  les  négocia¬ 
tions,  &  en  général  s’étoit  bien  conduit  partout  & 
en  tout. 

Le  trépas  de  M.  le  duc  de  St.  Aignan  laiiïe  une 
place  d’honoraire  vacante  à  l’académie  des  infcrip- 
tions  &  belles  lettres ,  &  une  de  membre  de  l'aca¬ 
démie  françoife.  Quant  à.  la  première,  il  y  a  ap¬ 
parence  qu’elle  fera  donnée  à  M.  Turgoc.  La  com¬ 
pagnie  favante  qui  le  recherche  a  toujours  foin  de 
s'emparer  des  miniftres ,  &  fur-tout  des  contrôleujs- 
généraux ,  à  mefure  qu’il  s’en  préfente.  Celui-ci  fera 
le  troifieme  féant  chez  elle  ( a  ).  Elle  connoîc  la  ma¬ 
xime  utile  de  recueillir  conftamment  dans  fon  fein 
celui  qui  tient  la  clef  des  finances.  Quant  à  l’autre  , 
elle  eft  travaillée  par  de  violentes  cabales.  Dix 
grands  feigneurs  fe  préfentent  pour  la  confoler  de  la 
perte  d’un.  En  général,  rien  de  plus  fingulier  que 
les  alternatives  de  faveur  &  de  difcrédit  de  l’acadé¬ 
mie  françoife.  On  m’a  cité  à  cette  occafion  une 
épigramme  vive  &  courte ,  qui  les  peint  à  merveille  : 


a  On  y  voit  déjà  M.  Ber  tin  ,  M,  de  Laverdy  ,  &  en  général 
huit  miniftres  far  dix  honoraires. 

P  ? 
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Quand  nous  foromes  quarante ,  on  nous  méprife  tous  , 

Sommes-nous  trente  neuf,  on  eft  à  nos  genoux. 

Outre  les  gens  de  la  cour,  il  y  a  une  multitude' 
d’hommes  de  lettres  follicitant  la  place.  L’on  croit 
que  par  politique  le  fucceifeur  fera  choifi  entre  ceux- 
ci.  Elle  eft  fondée  fur  ce  que,  l’égalité  étant  l’ef- 
fence  &  l’attribut  diftinétif  de  la  compolition  de  l’a¬ 
cadémie  françoife  ,  certains  membres  s’imaginent  > 
pour  la  mieux  confçrver ,  devoir  faire  indiftinélement 
fuccéder  un  petit-maître  de  Verfaiiles  au  poëte  qui 
en  a  peint  les  ridicules  ,  &  remplacer  le  général  d’ar¬ 
mée  par  fou  hiftorien.  Ils  ne  favent  pas ,  me  dit  un 
membre  plus  judicieux  ,  que  par  cette  égalité  établie 
l’inftituteur  a  voulu  feulement  que  chacun  en  entrant 
dans  ce  fanétuaire  des  Mufes  ,  fe  dépouillât  de  fon 
néant  ou  de  fe  s  titres,  pour  ne  fe  revêtir  que  de  fon 
mérite  académique  ;  ou  plutôt  que  c’eft  une  leçon 
aux  votans  de  n’avoir  égard  dans  leurs  fuffrages  qu’à 
cette  qualité  perfonnelle.  Il  ne  s’enfuivra  jamais 
qu’un  pédant  de  college  ,  en  s’affcyant  dans  le  fauteuil 
du  maréchal  de  Villars ,  puiffe  Tayonner  de  gloire  , 
ou  qu’un  duc  &  pair ,  élu  confrère  de  Voltaire  & 
de  Greffet  ,  devienne  tout-à-coup  philofophe  ou  bel- 
efprit.  Telle  étoit  l’opinion  du  maréchal  de  Saxe  ? 
qu'on  follicitoit  d’entrer  dans  ce  corps.  Elle  eft  con- 
fignée  dans  une  lettre  de  ce  général  au  maréchal 
de  Noailles.  Elle  mériteroit  d’être  infente  au  deflus 
de  la  porte  de  l’académie,  qui  jufqu’ici ,  au  contrai¬ 
re’,  a  fait  tous  les  efforts  pour  en  empêcher  la  pu» 
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blicïté  &  î’impreffion.  A  la  leélure  ,  Milord  ,  vous 
en  devinerez  aifément  laraifon.  J’en  ai  pris  la  copie  , 
q  te  voici. 

5,  On  m’a  propofc ,  mon  maître  ,  d’être  de  l’aca- 
„  demie  françoiîe;  j’ai  répondu  que  je  ne  favois  pas 
„  feulement  l’orthographe,  &  que  cela  m’alloit  com- 
,,  me  une  bague  à  un  chat.  On  m’a  répondu  que  le 
,,  maréchal  de  Villars  ne  favoit  pas  écrire  ni  lire  ce 
,,  qu’il  écrivoit  &  qu’il  en  étoit  bien.  C’eft  une 
,  perfécution.  Vous  n’en  êtes  pas  ,  mon  maître  ; 
,,  cela  rend  la  défenfe  que  je  fais  plus  belle.  Per- 
„  fonne  n’a  plus  d’efprit  que  vous ,  ne  parle  &  n’é- 
cric  mieux  *,  pourquoi  n’en  êtes-vous  pas  ?  Cela 
,,  m’embarrafle.  je  ne  voudrois  choquer  perfonne  , 
7,  bien  moins  un  corps  ou  il  y  a  des  gens  de  mérite. 
„  D’  un  autre  côté  ,  je  crains  les  ridicules,  &  celui- 

^.7 

,,  ci  m’en  paroîc  un  bien  conditionné.  Ayez  la  bonté 
f  de  me  répondre  un  petit  mot.” 

J’ai  obfervé  à  celui  qui  m’a  communiqué  cette  piè¬ 
ce  authentique,  que  fans  doute  le  maréchal  duc1  de 
Richelieu ,  aujourd’hui  le  doyen'  de  l’académie,  n’a- 
Voit  pas  étc  fi  modefte ,  car  ,  fuivant  les  lettres  ci¬ 
tées  au  procès  de  Madame  de  Saint  Vincent,  &  non 
arguées  de  faux  ,  il  ne  fait  pas  plus  l’orthographe  que 
fes  confrères  les  maréchaux  de  Villars  &  de  Saxe. 
On  m’a  répondu  à  cela  que  cette  place  lui  étoit  dûe 
comme  au  neveu  du  cardinal  fondateur.  „  En  ce 
5,  cas,  ai- je  dit,  il  faut  donc  auflî  l’ccarteier ,  comme 
le  neveu  d’un  des  plus  grands  monftres  qu’ait  pro* 
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3j  duit  la  France.  Cette  phrafe  un  peu  angîoife 
m  auroit  trahi ,  quand  je  n’aurois  pas  été  connu  j  maig 
ce  blafphéme  n’en  eft  heureufement  plus  un  aujourd’hui 
en  France ,  où  1  on  commence  à  apprécier  ce  préten¬ 
du  grand  homme  ce  qu’il  vaut,  c’eft-à-dire  à  le  re¬ 
garder  comme  un  grand  fcélérat. 

Tâchons ,  Milord,  d  ouvrir  les  yeux  à  nos  compa¬ 
triotes  en  parlement  fur  un  miniftre  qui  femble  vou¬ 
loir  prendre  celui-là  pour  modèle ,  &  ..introduire  chez 
nous ,  comme  lui ,  les  lettres  de  cachet  &  le  defpotif- 
me ,  fi  vous  n’y  prenez  garde. 


j’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

Paris,  ce  5  Février  1776. 


LETTRE  XXIV. 


Sur  la  maifon  de  Madame  Geurdan  &  les  diyerfe's 
curiojîtés  qui  s'y  trouvent, 

D  E  p  o  1  s  le  décret  de  prife  de  corps  lancé  par  îe 
bailliage  contre  Madame  Gourdan  ,  ce  qui  a  obligé 
Milord  ,  cette  abbeffe  de  laifler  Tes  ouailles  difperle'es 
&  de  prendre  la  fuite  ou  de  fe  cacher ,  fes  meubles 
font  faifis  &  annotés ,  &  fa  maifon  eft  fous  la  lauve- 
garde  de  la  juftice.  On  y  a  mis  un  gardien ,  qui  ne 
1  ouvre  que  par  billet  du  prélident  de  Tournelle  ; 
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maïs  comme  celui-ci  eft  un  homme  aimable  &  facile» 
Il  donne  volontiers  des  perm  .fiions  de  voir  ce  temple 
de  luxure.  Beaucoup  d  honnêtes  gens  qui  n’auroient 
ofé  y  entrer  avant ,  profitent  de  l’occafion  ,  &  parmi 
ceux  qui  y  avoient  été  ,  tels  que  moi,  il  en  efl  quan¬ 
tité  qui  n’en  ayant  connu  que  les  nymphes,  en  vifi- 
tent  aujourd  hui  les  appartemens  fecrets ,  où  ne  ^ad¬ 
met  oient  que  ceux  auxquels  ils  pouvoient  être  uti¬ 
les.  Ces  jours  derniers  je  dînai  chez  une  femme  avec 
le  mag^trat  dont  je  viens  de  parler  ;  il  fut  queftion 
de  la  maifon  de  Madame  Gourdan  ,  &  l’on  fit  la 
partie  entre  hommes  d’y  aller  avec  lui.  Je  trouvai  ce 
lieu  digne  de  vous  être  décrit  en  certaines  parries  , 
par  les  recherches  &  les  reffources  de  libertinage 
qu’-on  y  trouve.  ? 

Je  ne  vous  parle  point  du  fzre.il.  Le  mot  feul  ca~ 
raéterife  cette  falle  d’afiemblée  ,  commune  à  toutes  les 
maifons  de  cette  efpece.  On  y  rencontre  toujours  c® 
qu’on  appelle  des  plajtrons  de  corps  de  garde  ,  c’eft-à- 
dire  ,  une- douzaine  de  filles  perdues  ,  gangrénées  juf- 
ques  à  la  moelle  des  os  &  dont  le  coçur  &  l’efprie 
encore  plus  corrompus  les  rendent  propres  à  recevoir 
cette  multitude  effrénée  de  jeunes  militaires  oififs  , 
débauchés  >  fans  argent  ,  qui  s’établifient-là  comme 
en  garnifon  ,  &  que  la  police  ,  pour  éviter  de  plus 
grands  défordres ,  oblige  les  abbefles  de  recueillit. 
Jugez  que  d’ordures  doivent  fe  dt  biter  dans  un  pa¬ 
reil  cercle  /  que  d  horreurs  &  d’infamies  doivent  s’y 
commettre!  Ce  font  cependant  fou,vent  de  très-jolies 
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créatures  ,  condamnées  à  paffer  ainfi  la  fleur  de  leurs 
ans  dans  ces  abominables  exercices. 

Je  pafîe  à  la  pifcine.  C’eft  un  cabinet  de  bain,  où 
Ton  introduit  les  filles  qu’on  recrute  fans  ceffe  pour 
Madame  Gourdan  dans  les  provinces  ,  dans  les  cam¬ 
pagnes  &  chez  le  peuple  de  Paris.  Avant  de  produire 
un  pareil  lu j e c  à  un  amateur ,  qui  reculeroit  d’effroi 
s’il  le  voyoit  fortant  de  fon  village  ou  de  fon  taudis  , 
on  le  décraffe  en  ce  lieu ,  on  lui  adoucit  la  peau  ,  on 
la  blanchit,  on  la  parfume  j  en  un  mot,  on  y  maqui- 
gnone  une  cendrillon  comme  on  prépare  un  fuperbe 
cheval.  On  nous  ouvrit  enfuite  un  armoire  ,  où 
étoient  les  différentes  elfences  ,  liqueurs  &  eaux  à 
l’ u l'age  des  Deraoifelles.  On  nous  fit  remarquer  l'eau 
de  pucelle  ;  c’eft  un  fort  aftringent ,  avec  lequel  la 
Dame  Gourdan  répare  les  beautés  les  plus  délabrées, 
&  rend  ce  qu’on  ne  peut  perdre  qu’une  fois.  A  côté 
étoit  l’ejjence  à  Vufagt  des  monjlres  *,  c’en  eft  une  dont 
on  fait  rarement  emploi  ;  cependant  on  nous  dit  que 
cette  lavante  appareilleufe  en  faifoit  quelquefois  l’ap¬ 
plication  fur  de  petites  novices,  dont  elle  hâtoic  ainfi. 
la  maturité  en  faveur  de  perfonnages  du  plus  haut 
rang  ,  dont  la  paillardife  avoit  befoin  d’être  excitée 
par  la  fraîcheur,  Félafticité,  l’ingénuité  de  l’enfan¬ 
ce  ,  mais  chez  qui  la  vigueur  ne  répondoit  pas  aux 
defirs.  En  revanche  ,  nous  ajouta-t-on  ,  voici  une 
liqueur  dont  il  fe  fait  ici  une  grande  confommation. 
On  nous  montra  en  même  temps  une  multitude  de 
flacons  du  fpccifique  du  doétcur  GuiberS  de  Privai 
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O).  Il  prétend  qu’il  tft  à  la  fois  indicatif,  curatif  & 
prefervacif  du  mal  vénérien.  On  nous  affura  que  Ma¬ 
dame  Gourdan  ,  très-intelligente ,  s’en  fervoit  dans  le 
premier  cas.*  que  par  des  injections  qu’elle  lailoit  à 
une  courtifanne  qui  fe-  préfentoit  chez  elle.»  elle  ju- 
geoit  bientôt  li  elle  n’étoit  point  faine,  à  des  convul- 
fions  involontaires  que  la  nymphe  eprouvoit  fur  le 
champ:  que  d’autres  fois ,  par  une  expérience  plus 
fûre  encore,  elle  en  donnoit  en  boilfon ,  &  que,  dans 
les  vingt-quatre  heures  ,  les  iymptômes  les  plus  curac- 
térifés  fe  développoient  fur  une  beauté  fraîche  ,  paroif- 
îant  jouir  de  la  meilleure  fanté  :  que  dans  le  troifieme 
cas,  enfin,  elle  n’avoit  pas  d’autre  recette,  celle-ci 
étant  la  plus  commode,  la  plus  courte  &  la  moins  dif- 
pendieufe  -,  qu’au  moyen  de  cette  utilité  variée  ,  elle 
faifoit  grand  cas  de  l’inventeur  du  fpécifique  ,  &  avoit 
avec  lui  une  intimité  très-étroite. 

Du  cabinet  des  bains  on  nous  conduifit  dans  le  ca¬ 
binet  de  toilette ,  où  les  éleves  de  ce  féminaire  de  Vé¬ 
nus  recevoient  leur  fécondé  préparation.  Je  ne  vous 
y  retiendrai  pas  longtems.  Vous  avez  quelquefois 
afiifté  à  cet  exercice  journalier  des  femmes,  &  je  ne 
vous  apprendrois  rien  de  nouveau.  Imaginez-vous 
feulement  ce  féjour  garni  de  tout  ce  qui  peut  contri¬ 
buer  à  rendre  une  nymphe  neuve  &  léduiiante. 

La  faite  de  bal  fuit  après ,  &  quoiqu’elle  ne  ferve 


a  Médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  en  procès  avec  elle  4 
l’oecafion  de  ce  fpécifique. 


/ 


C  3 56  ) 

point  à  danfer,  elle  n’eft  pas  mal  nommée ,  parce 
qu  en  effet  c  eft-la  précifément  où  chacune  recevoit 
fon  déguilement  convenable ,  où  la  payfanoe  ctoit  mé- 
tamorphofée  en  bourge9ife&  la  femme  de  qualité  quel¬ 
quefois  en  chambrière.  On  nous  expliqua  ce  que  figni- 
fioient  toutes  les  fortes  d’habillemens  que  nous  y  vî¬ 
mes.  Il  n’eft  qu’à  Paris  où  l'on  trouve  de  ces  rafine- 
mens  favorables  à  tant  de  fupercheries  qui  s’y  exer¬ 
cent  ,  &  fi  nos  bagnos  n’approchent  pas  de  l’endroit 
donc  je  vous  fais  la  description ,  ceux  qui  les  tiennent 
font  encore  plus  éloignés  de  l’efprit  de  rufe  ,  d’intrigue 
&  de  fcélérateffe  que  pofledent  fi  fupérieuîement  les 
entremetteufes  de  Paris ,  &  furtout  celle  dont  il  s’agit 
ici.  Pour  mieux- nous  mettre  au  fait,  le  préfident 
nous  fit  ouvrir  une  armoire ,  dans  laquelle  nous  ap- 
perçûmes,  avec  le  plus  grand  étonnement,  une  por¬ 
te  ,  mais  fur  laquelle  il  y  avoit  un  fcellé.  Ne  pouvant 
rompre  le  fceau  de  la  juftice,  il  nous  dit  que  cette 
porte  rendoit  dans  un  appartement  d’une  maifbn  voifi- 
ne,  où  elleétoit  recouverte  d’une  femblable  armais  ; 
enforte  que  ceux  qui  y  entroient  ne  fe  doutoient  en 
rien  de  la  communication;  que  cet  appartement  étoic 
occupé  par  un  marchand  de  tableaux ,  de  curiofités , 
&c.  chez  lequel  tout  le  monde  pouvoit  entrer  fans 
fcandale  ;  dont  la  maifon  d’ailleurs  ,  à  porte  cochere , 
très* honnête  &  dans  une  autre  rue,  (<z) ,  ne  biffoit 


a  La  rue  Saint  Sauveur  ,  dans  laquelle  fe  rend  la  rue  des 
deux  portes ,  ©ù  eft  la  maifon  de  Madame  Gourdan. 


A 


/ 
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foupçonner  en  rien  l'objet  de  la  venue  des  perfonnes 
qui  s’y  rendoient.  Ce  marchand  étoît  d’intelligence 
avec  fa  voifine,  &  c’eft  de  chez  lui  que  pênétroient 
chez  elle  les  prélats  ,  les  gens  à  fimarre,  les  dames 
de  hauc  parage,  qui  avoient  befoin,  d’une  maniéré 
ou  d’une  autre,  des  fervices  de  la  Dame  Gourdan. 
Au  moyen  de  cette  introduction  furtive  &  que  les 
domefiiques  même  ignoroient ,  on  changeoit ,  com¬ 
me  l’on  vouloit ,  de  décoration  eh  ce  lieu.  L’ecelcfiafti- 
que  pouvoit  fe  traveftir  en  féculier,  le  magiftrat  en 
militaire  ,  &  fe  livrer  ainfi  ,  fans  crainte  d’être  dé¬ 
couverts,  aux  honteux  plaiftrs  qu’il  y  venoient  cher¬ 
cher.  Les  femmes,  cachant  également  leur  grandeur 
&  leurs  titres  fous  la  bure  d’une  cuifiniere,  ou  dans 
les  cornettes  d’une  Cauchoife  (æ)  ,  recevoienc  hardi¬ 
ment  les  vigoureux  aflauts  du  ruftre  groffier  que  leur 
avoit  choiû  leur  experte  confidente  pour  affouvir  leur 
indomptable  tempérament.  De  fon  côté  ,  celui-ci  , 
crojmnt  carafîer  fa  femblable,  fe  livroit,  fant  s’effa¬ 
roucher  ,  à  toute  l’impétuofité  de  fon  ardeur  brutale. 

On  nous  fit  paffer  de-là  dans  F  infirmerie ... .  Que 
ce  mot  ne  vous  épouvante  pas  Milord  \  il  n’eft  point 
queftion  de  maladie  peftilentielle  ,  mais  de  ces  volup¬ 
tueux  blafés  doue  il  faut  réveiller  les  fens  flétris  par 


a  Femmes  du  pays  de  Caux,  quiconfervent  à  Paris  ordi¬ 
nairement  le  coftume  de  leur  province,  très  remarquable  ,  & 
qui  contribuent  beaucoup  ,  comme  gentilles  &  difpofées  au 
libertinage,  à  recruter  les  mauvais  lieux  de  la  capitale. 
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coûtes  les  reiYources  de  l’art  de  la  luxure.  Ce  lien 
ne  reçoit  le  jour  que  d’en-haut ,  ce  qui  le  rend  plus 
tendre  :  de  toutes  parts  on  ne  voit  fur  les  murs  que 
des  tableaux,  des  cftampes  lubriques;  ces  attitudes, 
ces  poftures  lafcives,  inventées  pour  allumer  l’imagi¬ 
nation  &  ranimer  fes  defirs  ,  font  répétées  en  fculp- 
ture ,  comme  pour  frapper  davantage  les  amateurs , 
&.  les  morceaux  les  plus  orduriers  des  poètes  fe  lifent 
encadrés  &  contribuent  d’autant  à  enflammer  le  lec¬ 
teur.  Au  fond  d’un,  alcôve  eft  un  lit  de  repos  de  fa- 
tin  noir  ;  le  ciel  &  les  côtés  font  en  glace  ,  &  répè¬ 
tent  non  feulement  les  objets  de  ce  délicieux  boudoir, 
mais  toutes  les  fcenes  même  de  s  aéteurs  fur  ce  ma¬ 
telas  voluptueux. 

En  parcourant  tant  de  chofes ,  mes  yeux  fe  portè¬ 
rent  fur  de  petits  faifceaux  de  genêt  parfumés.  Je 
demandai  ingénument  à  quoi  cela  lervoit  ?  Le  prcii- 
dent  me  rit  au  nez  &  me  dit  :  „  votre  ignorance  vous 
fait  honneur;  je  vous  félicite  de  n’avoir  pas  be- 
,,  foin  de  ce  fecours  ;  mais  comme  cela  pourra  arri- 
.j  ver,  il  faut  vous  apprendre  l’ufage  de  ces  verges, 
,  car  c’en  font  de  réelles ,  &  elles  font  dçftmées  à 
l,  une  flagellation ,  même  fouvent  violente.  Il  eft  des 
,  paillard*  malheureux  qui  fe  font  de  cette  forte  agi- 
,,  ter  le  lang  à  tour  de  bras  par  une  ou  deux  courti- 
5,  fannes  :  ainfi  en  mouvement  il  fe  porte  dans  les 
,,  mufcles,  trop  pareiïeux,  organes  du  plaifir,  &  ces 
libertins  fe  retrouvent  alors  une  vigueur  dont  ils  ne 
3,  fe  feroient  pai  crus  capables.  Il  en  eft  d’autres 5 
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ajouta-t-il  ,  qui  ont  recours  à  un  moyen  moins  ré- 
,,  pugnant  en  apparence,  mais  plus  funelte;  le  voi- 
là  En  même'tems  il  tira  d’une  petite  armoire  une 
boîte,  où  étoiem  des  paftilles  en  forme  de  dragée*  de 
toutes  couleurs.  ,,  II  fuffit  ,  continua-t  il  d’en 
5,  ger  une,  &  bientôt  après  on  fe  lent  un  no  ,v„l 
,,  homme  ”  Elles  étoient  étiquetées  :  paftiies  à  ici 
Richelieu.  J’en  demandai  la  raifon  ?  Il  me  répondit 
que  ce  Seigneur  en  avoit  fait  beaucoup  d’ufage  non 
pour  lui ,  mais  pour  fe  rendre  favorables  les  femmes 
dont  il  avoit  la  fantaifie  &  qu’il  avoit  trouvées  rebel¬ 
les  ',  qu’en  leur  faifant  manger  de  ces  bombons,  il  les 
avoit  toutes  réduites  :  qu’ils  avoient  une  efficacité  tel¬ 
le,  qu’ils  excitoient  le  tempéramment  des  plus  ver- 
tueufes,&  les  rendoient  folles  d’amour  pendant  quel¬ 
ques  heures.  Je  lui  témoignai  mon  dégoût  d’un  fecret 
qui  ,  humiliant  l’amour-propre  même  du  vainqueur, 
devoir  être  pernicieux  à  Va  viétime,  &  d’ailleurs  la 
faire  périr  de  douleur  &  de  rage  ,  revenue  à  Ion  fang- 
frold 


Le  P<éfîdent  me  raconta  à  cette  occafîon  la  fcélc- 
rateffe  du  Comte  de  Sade  ,  ce  gentilhomme  fi  re¬ 
nommé  pour  les  horreurs  contre  les  femmes  (æ)  ,  qui 


a  Voici  ce  que  j’ai  lu  ici  de  ce  gentilhomme  dans  les  nou¬ 
velles  du  tems  :  ,,  un  M.  de  Sade  ,  homme  d’un  certain  âge 
fj  &  d’une  famille  diftinguée  do  Comtat  ,  qui  fe  prétend  pa¬ 
rente  de  la  be’ le  Laure  ,  paffiant  le  Tamedi-faint  dans  la  pla¬ 
ce  des  Viél’oire9,  eq  arrècé  par  une  femme  qui  lui  demande 
„  l’aumône.  Il  l’envifage  ;  il  la  trouvêleune  &  jolie  j  il  veut 
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étanc  reftcss  impunies  (a)  ,  lont  autoriie  à  en  corn- 
îïietcre  de  nouvelles.  Ponnanc ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  un  bal  à  Marseille  ,  il  avoic  empoisonné  ami! 
tous  les  bonbons  qu'il  y  diftribuoit  9  &  biencôc  toutes 
les  femmes  brûlées  d’une  fureur  ucertne,  &  les  hom¬ 
mes 

s,  favoir  pourquoi  elle  nefaitpas  un  autre  métier  ,  p  us  agré- 
tJ  able &plu»  Lïcaratif?  Aprèo,  un  dialogue  trop  ior-ga  rappor- 
»>  ter  ,  fur  la  difficulté  qu’il  voit  d  amener  cerre  femme  a  fes 
>»  vue»  ,  il  paroic  entrer  dans  fes  befoins  ,  <k  lin  propofe  de 
la  prendre  comme  gouvernante  ,  de  la  mettre  à  la  tête  de  fa 
a  maifon.  Elle  y  conftnt  ;  U  lui  donne  rendez-vous  pour  le 
,,  lendemain  &la  conduit  à  fa  maifon  decampagneà  Arcueiî  , 
,,  oü  fe  trouvant  feul  avec  elle  il  renouvelle  fes  infîa  nues  ga- 
5>  lances  j  &  fur  les  refus  periévérans  de  cette  femme  ,  il  s’en 
a,  empare ,  il  l'oblige  à  fe  déshabiller,  l’épée  nue  à  la  main  • 
s,  il  la  lie  à  tnecolonne  de  lit,  il  la  flagelle ,  iîlui  dechiquete 
if  le  corps  avec  un  canif,  il  jette  fur  fes  plaies  de  la  cire  d’ef- 
»,  pagne  ;  il  l’enferme  &  ft  retire.  La  malheurenfe  fedéme- 
•»,  ne  &  fe  détache  ;  elle  court  à  la  fenêtre  ,  elle  appelle  du 
»,  fecours  ,  A  ,  fur  le  bruit  qu'elle  entend  à  la  porte  de  la 
„  chambre  ,  croyant  que  fon  bourreau  veut  rentrer  ,  elle  fe 
»,  jetre  par  la  fenêtre.  L'homme  revient  à  Paris.  Grande 
„  émeute  au  village-  Plainte  chez  le  bailli.  On  prétend  que 
,,  la  famille  très-accréditce  de  M.  de  Sade  avoic  intimidé  ou 
J,  gagné  ce  juge  ,  maisquele  préfidenc  Pinon  ,  qui  a  unemai- 
,,  fonau  même  lieu,  lui  ayant  reproché  fon  indolence*  l'aftai- 
re  efl  en  train.  La  femme  ,  qui  dit  être  celle  d’un  ouvrier 
,,  du  fauxbourg  Saint  Antoine,  s’eft  cafle  le  bras  k  la  jambe 
,,  fa  chute.” 

a  Son  procès  lui  avoic  été  commencé  par  le  parlement  ; 
mais  fa  famille  ,  accréditée  ,  &alliée  du  prince  de  Conde,  dit- 
on  ,  l’a  foaftrait  à  la  vindiéle  des  loix  ,  par  une  lettre  de  ca¬ 
chée.  C’eft  ainfi  qu’en  France  tout  roué  de  la  cour  en  eft 
quitte  pour  1  exil  ou  la  prifom 
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mes  devenus  autant  d’Hercules ,  convertirent  cette  fê¬ 
te  en  Lupercal.es  ,  &  la  falle  du  bal  en  un  lieu  public 
de  proftitution.  Je  ne  puis  vous  affurer  s’il  n’eft  pas 
ré  fui  té  de  morts,  de  cette  débauche  ,  mais  certaine¬ 
ment  beaucoup  d’hommes  en  ont  été  très-malades. 
Vous  vous  doutez  bien  que  cela  n’a  pas  été  fi  perni¬ 
cieux  à  la  fancé  du  fexe.  L’auteur  de  cette  gentillefie 
ayant  par  ce  fecours  joui  de  la  femme  quil  convoi- 
toit ,  s’eft  enfui  avec  elle,  &  quoiqu’on  ait  commencé 
une  fécondé  inftruétion  contre  lui ,  il  pourra  bien 
dans  quelque  tems  imaginer  quelque  autre  galanterie 
de  ce  genre. 

Au  furplus ,  continua  le  prcfident ,  fi  fans  avoir 
recours  à  ce  ftimulant,  il  vous  tomboic  fous  la  main 
une  femme,  ou  plutôt  une  louve  trop  difficile  à 
fatisfaire,  voilà  de  quoi  l’affouvir  &  la  mettre  à  la 
raifon  II  me  montra  en  même  tems  une  petite  boule 
en  forme  de  pierre  ,  appellég  pomme  d’amour.  Il 
m’affiura  que  la  vertu  en  étoit  fi  efficace  qu’introduî- 
te  dans  le  centre  du  plaifir,  elle  entroit  dans  la  plus- 
vive  agitation  &  caufoit  à  la  femme  tant  de  volupté 
qu’elle  étoit  obligée  de  la  retirer  avant  que  l’effet  en 
ceffat*  Il  ne  put  me  dire  fi  les*  chymiftes  jivoient 
analyfé  cette  pierre,  qui  paffe  pour  une  compofuion 
&  dont  les  Chinois  font  grand  ufage. 

j’obfervai  alors  ,  en  maniant  un  de  ces  inftrumcns 
ingénieux ,  inventés  dans  les  couvens  de  fille  pour 
fupplcer  aux  fondions  de  la  virilité ,  que  fans  doute 
les  bonnes  connoiffeufes  négligeoient  celui-ci  pour 
Tome  IL  Q 
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l’autre:  „ ,  oui  me  répondit  le  préfident;  mais  comme 
-  les  Vommc$  d'amour  ne  fe  cueillent  pas  dans  ce  pays- 
ci  ?  que  tout  au  plus  il  s’en  voit  chez  quelques  cu- 
”  rieux  ,  il  faut  bien  s’ en  tenir  à  l’ancien  ufage  ,  &  vous 
7  ne  fautiez  croire  la  quantité  de  lettres  qu’on  a  trou- 
1  vé.es  dans  la  corrcfpondance  de  Mad.  Gourdan  ,  à 
”  qui  les  abbeffes  &  (impies  lelïgîeufes  s’adteffoient 

pour  être  fournies  de  ce  conj dateur. 

*  »e  v-;s  en  fuite  une  quantité  de  petits  anneaux  noirs, 

mais  beaucoup  plus  grands  que  des  bagues ,  &  dont  la 
deftination  ne  paroiflbit  pas  faite  pour  les  doigts.  Je 
demandai  ce  que  c’ctoit  ?  „  Encore  une  reflburce  ,  me 
dit  le  Magnat,  pour  les  paillards,  qui  trouvant 
une  couitifanne  froide,  ainfi  qu’il  leur  arrivé com- 
”  munémentde  l’être,  haraffées ,  fatiguées,  ufées, 
”  comme  elles  font  dans  les  exercices  de  Vénus,  ont 
deür  de  l’aiguillonner;  c’eft  pour  cela  qu’on  nomme 
”  ces  bagues  dis  aidés .  On  les  met,  vous  concevez 
3’  où .  e\ies  fe  prêtent  fuivant  la  groffeur  du  cavalier. 
V  Elles  fout  fort  fouples,  mais  en  même  tems  elles, 
fontparfemées  de  petits  nœuds ,  qui  excitent  une:tel- 
le  titillation  chez  la  femme ,  quelle  eft  forcée  de 
-fuivfe  l’impulfion  de  l’amoureux  &  de  prendre  fon 

n  allure”.  s 

Pour  finir  l’inventaire  de  ces  curîofités  do  cabinet  de 
Madame  Gourdan,  il  ne  faut  point  omettre  une  mul¬ 
titude  de  r.edingottes  appellées  d Angleterre  ,  je  ne  fais 
pourquoi.  Vous  connoifftz  ,  au  furplus,  ces  efpcces 
de  bouclier?,  qu’on  oppofe  aux  traits  empoifonnés  de 


C  363  ) 

l’amour,  &  qui  n’émouflent  que  ceux  du  plaifir. 

Nous  ne  fîmes  que  jetter  un  coup  d’œil  dans  la  cham¬ 
bre  de  la  quefiioti.  C’eft  un  cabinet  ,  où  par  des  gaies 
tranfparentes ,  des  trompe-valets  («Q  ,  la  mai  trefle  du 
lieu  &  fes  confident  voient  &  entendent  tout  ce  qui 
s’y  faic  &  s’y  dit.  Il  elt  d’un  grand  fecours  pour  la  po¬ 
lice;  &  c’eft-là  où  les  fuppôts  de  cette  derniere  ont  ar¬ 
rêté  Madame  d’Oppis. 

Nous  terminâmes  par  une  derniere  piece ,  que  le 
concierge  appella  le  falon  de  Vulcain.  Je  n’y  trouvai 
rien  d’extraordinaire  qu’un  fauteuil  ,dont  la  forme  fin- 
guliere  me  frappa. ,,  Afleyez-vous  dedans  T  me  dit  le 
,,  Préfident  ;  vous  allez  concevoir  fon  utilité.  ”  A  peine 
je  m'y  fus  jetté  que  le  mouvement  de  mon  corps  fit 
jouer  une  bafcule;  le  dos  fe  fenverfa  &  moi  auffi-,  je 
me  trouvai  les  jambes  écartés  &  enlacées  mollement , 
ainfî  que  les  bras*  en  croix:  ,,  Ma  foi,  répondis-je 
9>  les  filets  du  Dieu  de.Lemnos  11e  yaloient  pas  mieux.” 
,,  Le  magîftrat  m’apprit  que  ceux-ci  fe  nommoient 
les  filets  de  Fronfac  -,  qu’ils  avoient  été  imaginés  par 
ce  Seigneur,  pour  triompher  dune  vierge  qui,  quoi¬ 
que  d’un  rang  très-médiocre ,  avoit  réfifté  à  toutes 
fes  féduétions ,  à  tout  fon  or  &  à  toutes  fes  menaces. 


a  Un  trompe-valet  eft  une  petite  lucarne,-  qu'ici  les 
Marchands  ont  au  plancher  de  leur  chambre,  par  où  i!s 
voient  ,  quand  ils  le  veulent  ,  ce  qui  fe  pafie  dans  iet*r 
boutique. 
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Devenu  furieux  d  amour ,  il  fe  porta  à  commettre  trois 
<-iimes  à  la  fois  pour  afiouvir  fa  pafïion  :  il  fe  rendit 
coupable  d’incendie,  de  rapt  &  de  viol.  Une  belle 
nuit  il  fait  mettre  le  feu  àlamaifonde  cette  jeune  fille 
par  des  coupe-jarrets  à  fes  ordres:  une  vieille  duegne, 
profitant  du  défordre  qti’occafionna  cet  accident  m’em¬ 
pare  de  la  Demoifeile  fous  prétexte  de  lui  donner  un 
üfyle  ,  &  l’ayant  fouftraite  aux  yeux  de  fa  mere  ,  la 
conduit  dans  ce  repaire.  Le  duc  de  Fronfac  y  étoit  ; 
Qn  la  précipite  dans  ce  fauteuil,  infernal  &  là,  fans 
égard  à  les  larmes,  à  fes  cris,  à  fon  effroi,  il  fe  livre 
écoutes  les  infamies  que  peut  lui  fuggérer  fa  coupable 
lubricité.  Le  local  eft  difpofé  de  façon  que  le  bruit 
des  plaintes,  des  langlots ,  des  hurlemens  même  ne 
pourroit  fe  faire  entendre  au  dehors.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  quelques  jours ,  qu  au  moyen  des  recherches 
de  la  police  ,  la  rnégere  ,  complice  des  forfaits  du  duc 
fut  obligée  de  relâcher  fa  proie. 

je  frémis  d’horrèur  à  ce  récit:  ,,  comment,  m’é- 
3,  criai-je,  on  n’a  point  écartelé  un  fcélérat  coupa- 
„  ble  de  tant  de  forfaits  !  —  Non  ,  me  dit  le  préfi- 
3,  dent  ;  le  feu  roi  ,  inftruit  des  faits,  l’exila  de  fa 
3 ,  cour  ;  on  commença  une  information  &  l’argent  a 
??  f"aic  Ie  relie.  Quand  les  clameurs  publiques  ont 

ct^  affoupies  il  a  reparu  ,  il  a  continué  les  fonc- 
,  54  tions  de  gentilhomme  de  la  Chambre  ,  dont  il  a  la 
9,  furvivance  O);  &  il  les  exerce  aujourd’hui  auprès 


a  Du  maréchal  Duc  de  Richelieu,  fon  pere. 


C  3  6S  ) 

du  Monarque  régnant.  Et  c’eftce  Prince  auftere  , 
„  l’ami  des  mœurs  ,  dont,  fans  qu’il  le  fâche,  la 
,,  perfonne  facrée  eft  fans  ceflfe  fouillée  par  lesattou- 

chemens  impurs  de  ce  monfire  de  débauche  &  de 
,,  corruption.” 

Après  avoir  examiné  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  re¬ 
marquable  dans  cette  maifon,  on  fit  des  inftances  au 
préfident  pour  avoir  communication  de  ce  fameux 
livre,  où  l’hiftorienne  de  la  police  rendoit  compte  de 
toutes  les  perfonnes  qui  entroient  chez  elle  &  de  cc 
qui  s'y  palfoit.  Il  n’y  eut  pas  moyen  de  le  vaincre  , 
&  il  fe  retrancha  fur  la  gravité  de  fon  minift«re  , 
qui  lui  impofoit  la  plus  grande  réferve  fur  cet  article 
,,  mais , ajouta- t-il,  je  vais  vous  dédommager  par  une 
„  piece  d’éloquence  qui  vous  donnera  une  idée  de 
,,  la  compofition  de  cette  feduétrice  fameufe  ;  du 
„  moins  afiüre-t-on  que  l’ouvrage  eft  d’elle,  &  il  eft 
,,  certain  que  le  manuferit ,  de  fa  main  &  corrigé  en 
„  divers  endroits  ,  a  été  trouvé  dans  fon  fecrétairc. 
,,  Vous  en  allez  voir  le  paraphe  fait  par  le  fubftitut 
,,  du  procureur  général ,  qui  en  a  dreffé  l’inventaire.” 
11  nous  fit  affeoir  en  même  tems  &  tira  de  fa  poche- 
un  papier  qu’il  nous  lut.  Ce  morceau  me  parut  fi 
original  ,  que  je  priai  le  préfident  de  me  permettre 
d’en  prendre  une  copie ,  que  je  vous  envoie  (  a  ). 
L’anecdote  eft  que  l’idée  de  cette  facétie  étoit  venue 
au  Prince  de  Conti ,  à  l’occafion  de  la  mort  de  Madame 


a  Elle  fera  inférée  à  la  fuite  cette  lettre. 
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Paris ,  &  que  la  petite  Comteflfe  la  fit  exécuter  par 
quelque  faifeur  de  fes  amis ,  &  un  jour,  après  une 
orgie  de  S.  A.  SéTéniffime ,  en  préfence  de  beaucoup 
de  gens  de  la  cour  ,  la  prononça  réellement.  Je  vous 
îaifîe  ,  Milord ,  méditer  fur  cet  excellent  traité  de 
morale,  &  vais  tâcher  de  nettoyer  ma  plume  fouillée 
par  tant  d’ordures  qui  découloient  naturellement  du 
fujet.  D’ailleurs  nous  femmes  en  carnaval  ;  c’eft  une 
lettre  du  tems ,  &  je  fais  que  votre  devife  ,  ainfi  que 
la  mienne ,  eft  celle  de  notre  ami  Horace  : 

Inter  dura  âefpere  ,  fapere  eft. 

Paris,  ce  16  Février  1776- 


Oraison  Funebre  de  très-haute  &  très-puijjante 
Dame ,  Madame  Justine  Paris  ,grande-prêtrefje 
de  Cy  there  ,  Paphos  j  Amathonte ,  &c.  prononcée  le 
1^  Novembre  1773?  par  Madame  Gourdan  ,  fa 
coadjutrice ,  en  préfence  de  toutes  les  nymphes 

de  Vénus. 

% 

La  vérole  ,  à  mon  Dieu ,  m’a  criblé  jufqu  aux 

ts  !  (*) 


A 


Imer  le  plaifir  'jufqu'à  s’en  rendre  la  viétime  , 
lui  lacrifier  ce  qu’on  a  de  plus  cher ,  ne  point  crain¬ 
dre  la  mort  ,  pourvu  qu’on  la  reçoive  au  fein  de  la 


*  Ces  paroles  font  tirées  de  M.  Robé  de  Beauvezer,  dans 
fon  Débauché  converti. 
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volupté  ,  c’eft  un  héroïfme  dont  ileft  fans 
d'ames  privilégiées  qui  foient  fu  cepu  es. 
plus  admirable  n’eft-il  pas  dans  un  (exe  ufl>  fo  ble 
Ldi  délicat  que  le  nôtre  ?  Et  ce  fut  a  ce 
me!  cheres  filles  ,  que  le  pouffa  l’iUuftre  compagne 
que  nous  regrettons  ,  l’incomparable  Jus,ine.  Au 
croirois-je  avoir  déjà  fait  fon  éloge  en  lur  attribuant 
ces  paroles  du  texte  :  la  vérole  ,  ô  mon  Dieu  ,  ma  c  i¬ 
llé  jufqu  aux  01  !  Mais  j’  ai  moins  voulu  entreprendre 
fon  panégyrique  que  votre  inftruction.  Eh  !  commet! 
mieux  vous  initruire  qu’en  vous  rappellant  les  mer- 
vcilleufes  qualités  de  cette  héroïne  ?  Je  vous  retra¬ 
cerai  les  fatigues  incroyables  dans  une  carrière  ou 
elle  cft  entrée'dês  fa  plus  tendre  enfance  ,  fon  coura¬ 
ge  dans  les  attaques  ,  la  fermeté  dans  les  uayerfes,, 
fa  confiance  dans  les  difgraces  ,  fa  modeftte  dans  les 
triomphes.  Je  couronnerai  fon  front  des  launers 
moiffonnés  par  Tes  mains  Je  vous  peindra,  furtout  fa 
mort  ,  circonftance  la  plus  gloneule  de  fa  vie. 

Justine  naquit  deparens  pauvres  ,  mars  vigoureux. 
Confirmés  tous  deux  d’une  maladie  héréditaire  ,  ils 
n’en  conçurent  l’un  pour  l’autre  qu’une  Pafllon  P1"’ 
Violente  :  ils  coufondoient  leurs  maux  enfemble  de 
ils  l'es  oublioient.  Des  plaiftrs  .fi  réitérés  les  condui- 
firent  bientôt  au  lit  de  la  mort.  S’y  voyant  fans  ref- 
fource  ,  iis  appelèrent  leur  fille,  cette  chere  Justine  r 

qui  comptoit  alors  douze  ans. 

Fruit  précieux  de  notre  tendrefle  >  loi  dirent-ils  »■ 

nous  n’avons  plus  qu’un  mitant  à  vivre,  &  nous  ne 
"  a  Q4 


„  faurions  mieux  l’employer  qu’à  vous  donner  un 
,,  confeil  qui  fera  le  bonheur  de  votre  vie  ,  fi  vous 
”  le  fuivez.  Comptez  pour  rien  tous  les  jours  que 
vous  n’aurez  pas  confaçrés  au  plaifir.  Qu’importe 
*9  qu  iis  foient  longs ,  s’ils  ne  font  pas  remplis  !  Croyez- 
v  nous!  nous  n’avons  point  intérêt  de  vous  tromper 
”  en  ce  moment.  PuitTe  cette  maxime  être  à  jamais 
v  gravée  dans  votre  cœur!  Puifle-t-elle  vous  être 
5,  rappelle  fans  cefie  par  l’image  de  notre  mort!  ”  A 
ves  mots  ils  ramaifent  leurs  forces,  ils  s’entrelacent; 
leurs  âmes  s’uniffent  &  ils  expirent, 

,  tableau  étoit  frappant.  Justine  ,  d’un  coup 
d  œ:l  rapide  en  faifit  tons  les  traits.  Elle  n’exhaîa 
point  fa  douleur  en  vains  foupirs;  elle  ne  verfa  point 
de  larmes  inutiles  ^  Que  le  préjugé  fe  taife  ici  ;  ref- 
peêtons  les  scions  d’une  héroïne,  &  ne  les  mefurons 
point  fur  cellesdu  foible  vulgaire  J.  A  l’aide  du  gros- 
fier  artifan ,  Côriïïrufteur  du  cercueil  qui  devoit  rece¬ 
voir  le  corps  des  deux  époux,  fur  cet  autel  funérai¬ 
re  ,  Justine  offrit  à  leurs  mânes  un  facrifice  plus 
doux  pour  elle  &  plus  agréable  pour  eux  [*J%  Elle 


*  Selon  George  Interiar.o  ,  les  Génois  ,  les  Scythes  ou  Tar¬ 
des  Circafliens  croient  fi  peu  qu'il  Toit  honnête  de  pleur,  r 
lesmorts,  qu’une  femme  feroic  déshonorée  chez  eux  fi  elle 
etoïc  convaincue  d’avoir  feulement  foupiré  aux  obfcques  de 
ion  mari ,  auxquels  on  a  coutume,  entreautres  réjouifiànces, 
de  déflorer  à  la  vue  de  tous  les  affiftans  une  fille  de  douze  à 
quatorze  ans ,  comme  pour  narguer  la  nature.  Année  Littérai¬ 
re  »  1763,  tome  3 .page  331.  article  de  l’efprit  de  la  Mothe  Le 
Vayer. 
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fenuc  alors  Futilité  des  avis  d’un  pere  &  d’une  mere 
mourans  :  elle  découvrit  en  elle  une  fource  in  tari  fia¬ 
ble  de  volupté  :  elle  comprit  qu’en  lui  dictant  cette 
maxime  ,  des  parens  lui  avoient  lailTc  1  héritage  le 
plus  précieux.  Elle  ne.  s’en  tint  pas  à  ces  premiers 
e ffais.*,  fes  fuccôs  s’étendirent  bientôt  ;  fa  réputation 
&  fa  beauté  lui  acquirent  des  efclaves  diftingucs* 
Tous  les  jours  de  fa  brillante  jeunefie  étoient  mar¬ 
qués  par  de  nouveaux  triomphes. 

Il  eft  dans  cette  capitale  un  temple  confacré  à  Vé¬ 
nus  ,  école  des  talens  ,  du  goût  &  du  pjaifir ,  où  de 
jeunes  prêtrefies  font  formées  aux  arts  aimables  qui 
peuvent  émouvoir  les  fens  &  les  féduire.  Les  unes 
charment  l’oreille  en  célébrant  les  louanges  de  leur 
déefie  :  d’autres  ,  par  des  danfes  paffionnées  ,  en 
rappellent  les  aventures  ,  en  peignent  les  fituations 
les  plus  voluptueufes  ;  toutes  s’efforcent  à  î’envi  d’al¬ 
lumer  dans  tous  les  cœurs  ce  beau  feu  ,  arne  de  l’u* 
nivers ,  qui  tour-à-tour  le  confume  &  le  reproduit. 

Le  mérite  naifiant  de  Justine  la  fit  admettre  dans 
ce  féminaire.  Elle  y  perfectionna  fes  difpofitions  pré¬ 
coces  au  plaifir  ;  elle  ne  tarda  pas  à  trouver  l’occafion 
de  les  faire  valoir  &  de  les  développer  avec  éclat. 
Le  Turc  étoit  venu  dans  ce  tems  à  Paris  rendre  hom¬ 
mage  à  la  puifîance  du  Roi.  Vous  connoiflez  le  re. 
nom  de  cette  nation  ,  mes  cheres  filles  ,  &  s’il  n’effc 
aucune  de  vous  ;qui  ait  reçu  les  ambraflcmens  de 
quelqu’un  de  ces  étrangers ,  fi  vous  ne  favez  pas  par 
expérience  quels  héros  ce  font  dans  les  champs  de 

Q  5 


Ténus ,  il  n’eft  pas  que  vous  n’ayez  entendu  parle? 
fouvent  de  leurs  exploits.  Ce  temple  même ,  ce  fer- 
rail  qui  emprunte  fon  nom  d’eux  ,  vous  retrace 
l’image  de  leur  valeur  ;  il  attelle  quels  fe’élateurs  ar- 
dens  ils  font  de  la  divinité  que  nous  adorons  toutes. 
Mehemet  Ejfcndi ,  Ambaffadeur  de  la  Porte  ,  excelloit 
pardeflus  fes  compatriotes  :  jamais  femme  n’avoit  en¬ 
core  eu  l’honneuT  de  le  faire  rendre.  Nouvel  Anthée  r 
fes  chutes  fembloient  lui  donner  de  nouvelles  for. 
ces  :  ont  eût  dit  qu’il  fortoit  du  combat  toujours 
Tepofé  ,  toujours  frais  ,  toujours  neuf.  Déjà  les  com¬ 
pagnes  de  Justine  avoient  été  défaites  par  ce  fuper- 
be  vainqueur.  Elle  s’offrit  à  fon  tour  avec  confiance 
fur  le  champ  de  bataille  ;  une  nuit  entiers  elle  fou- 
tint  les  affauts  de  l’impétueux  Mufulman.  Enfin  elle 
l’attaqua  elle-même  ,  le  prefla  ,  le  terraffa  ,  l’anéantit  : 
il  baiffa  fa  lance  ,  il  s’avoua  vaincu.  Quel  triomphe  ! 
Cette  mémorable  adion  fut  gravée  dans  les  faftes  de 
Cythere.  Mais  qu’un  grand  nom  eft  un  pefant  far¬ 
deau  !  il  attire  à  la  fois  &  l’admiration  &  l’envie  ! 
Justine  ne  l’éprouva  que  tiop  Elle  tut  obligée  dfr 
quitter  un  fejour  où  la  jaloufle  empoifonnoit  fa  gloire 
&  fon  bonheur  ;  elle  réfolut  de  voyager  Paris  ne 
de  voit  pas  poffder  feul  une  ft  Tare  merveille.  Plu- 
fieurs  nations  furent  les  témoins  de  fes  exploits.  Les 
héros  les  plus  fameux  de  l’Europe  luttèrent  tour-à- 
tour  contre  elle  &  furent  défaits.  Elle  parcourut 
l’Angleterre  ,  l’Efpagne  ,  l’Allemagne.  Etrangère  en 
ces  contrées  ,  la  différente  façon  de  combattre  des 
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peuples  qui  les  habicoient ,  ne  lui  parut  pas  nouvelle 
Flegmatique  avec  TÀnglois ,  grave  avec  l’Efpagnol  , 
emportée  avec  l’Allemand  ,  elle  le  fit  à  tout ,  s’offrit 
partout  &  triompha  de  tous.  Elle  termina  fes  voya¬ 
ges  par  l’Italie  :  elle  fut  à  Rome ,  reine  du  monde 
&  centre  de  la  paillardife.  Là ,  fous  la  pourpre ,  gît 
la  luxure  la  plus  effrénée.  Là  ,  de  pieux  fainéans 
confacrent  leur  loiiirs  au  raffinement  des  voluptés.  Là 
des  vieillards  blanchis  fous  le  harnois  de  Vénus  j 
femblenc  ne  plus  vivre  ,  ne  plus  refpirer  que  par  le 
plaifir.  Quel  champ  de  gloire  à  moiffonner  pour  no¬ 
tre  compagne  !  Mais  auffi  quels  travaux  !  Il  lui  fallut 
pratiquer  toutes  les  marches,  toutes  les  contremarches 
des  Italiens,  fe  mettre  en  garde  contre  toutes  leurs 
rufes ,  faire  une  guerre  d’artifice  d’autant  plus  péni¬ 
ble  qu’elle  eft  plus  longue  ,  enfin  fe  montrer  auffi 
profonde  dans  l’art  des  Arétins  que  l’éminence  la 
plus  confommée.  On  ne  put  refufer  à.  Justine  cette 
fameufe  couronne  qu’autrefois  les  Scipions,  les  Emi¬ 
les  alloient  recevoir  au  capitcle ,  &  qui  depuis  a  été 
confacrée  aux  grands  artiftes  ,  aux  hommes  célébrés 
dans  tous  les  genres.  Il  faut  l’avouer  pourtant  :  fi 
Justine  avoit  toujours  l’avantage,  Justine  n’étoit 
pas  toujours  invulnérable.  Elle  revint  couverte  de 
lauriers ,  mais  ces  lauriers  couvroient  des  bleffures  f 
&  Il  à  vingt-deux  ans  elfe  comptoit  plus  de  fuccès 
que  n’en  compta  la  fameufe  Ninon  de  l'Enclos  après 
un  fiecle  de  vie  ,  ou  plutôt  s’ils  étaient  déjà  innom¬ 
brables ,  fes  cicatrices  l’étoient  auffi. 
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Parlons  fans  figures.  Ses  parens,  en  lui  tranfmet- 
tant  cecte  vigueur  &  cet  amour  de  la  volupté  ,  qualités 
héréditaires  dans  fa  farpille,  lui  avoient  tranfmis  une 
maladie  qui  en  eft  le  fruit.  Cette  maladie ,  née  avec 
elle  j  fomentee  par  le  pîaifir  ,  accrue  par  les  veilles 
étoit  devenue  incurable  par  les  travaux  &  les  fatigues’ 
de  notre  héroïne.  Toutefois  elle  fembloit  l’avoir 
refpeftée  jufques-là  mais  ce  levain  malheureux  ,  mêlé 
aux  levains  étrangers  qu’elle  avoit  ramaffés  de  toutes 
parts,  vint  à  fermenter.  Dcja  tout  l’intérieur  de  fa 
machine  s’en  reffentoit,  la  maffe  de  fes  humeurs  en 
étoit  infeftce  :  il  ne  circuloit  plus  que  du  poifondans 
les  veines ,  au  lieu  de  fang  ,  &  Justine  pouvoir  s’é* 
crier,  encore  plus  que  M.  Robé  de  Beauvczet  :  la 
vérole  ,  0  mon  Dieu ,  m'a  criblée  juj qu'aux  os  ! 

Tel  ctoit  fon  état  quand  elle  revint  dans  fa  patrie* 
EUe  fentit  l’horrible  ravage  qui  fe  faifoic  au  dedans 
d’elle-même  &  n’en  fut  pas  épouvantée.  Avertie  par 
là  qu’elle  n’avoit  plus  longtems  à  jouir  ,  elle  réfolut 
d’en  mieux  employer  le  peu  de  jour^'qui  lui  reftoient. 
Heureufement  que  fa  figure  ,  quoique  altérée  par  le 
mal  qui  la  minoic  intérieurement ,  étoit  encore  fé du i- 
fante.  C’etoit  un  batiment  dont  les  dehors  gracieux , 
en  laiffant  entrevoir  des  ruines ,  faifoient  toutefois 
pîaifir  à  la  vue  &  arrêtoient  le  fpechteur. 

Ses  fuccès  recommençoient  en  cette  ville ,  lorfqu’jl 
lui  farvint  une  difgrace  qui  épura  fon  mérite  ,  mit  le 
comble  à  fa  célébrité  &  nous  donna  lieu  de  nous  lier 
de  l’amitié  la  plus  étroite.  L’envie  triompha  cecte 
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fois.  Cette  illuftre  fille  fut  conduite  en  cet  édifice 
fuperbe  que  la  magnificence  de  nos  rois  a  fait  conf- 
jtruire  pour  la  retraite  des  femmes  invalides.  J’y  gé- 
mifiois  depuis  longtems  dans  une  dure  captivité.  Sa 
ipréfence  fit  naître  la  joie  dans  mon  cœur.  Je  la  voyois 
pour  la  première  fois  &  je  trouvai  que  la  renom¬ 
mée  n’en  avoit  rien  dit  de  trop.  Un  coup  de  fym- 
pathie  nous  fit  fentir  une  tendrefle  réciproque ,  &  je 
fus  prefque  fâchée  d’obtenir  une  liberté  èpii  m’empê- 
choit  de  jouir  de  la  fociété  de  cette  aimable  compa¬ 
gne.  Cependant  on  effayoit  de  dompter  ce  courage 
rebelle.  Déjà  les  Efculapes  &:  les  Machaons  mcttoient 
bn  œuvre  tout  leur  art  pour  en  arrêter  la  fougue:  ce 
ut  inutilement;  ils  devinrent  sux-mêmes  lesviéliïnes 

3e  l’art  de  Justine.  Ces  foibles  humains  éprouve- 

« 

*ent  combien  il  étoit  dangereux  de  voir  de  trop  près 
'es  charmes.  Il  fallut  donner  Teffor  à  une  héroïne 
iiont  rien  ne  pouvoit  contenir  rimpétuofité.  Ce  fut 
alors  qu’elle  fonda  cette  maifon ,  qu’elle  me  prit  avec 
die  pour  y  préfidsr  fous  fon  infpeétion.  Plufieurs 
'‘nnées  de  la  vie  de  Justine  s’écoulèrent  de  nouveau 
lans  des  fêtes  délicieufes  Je  ne  fais  combien  d’illuf- 
jres  amans  voulurent  partager  fes  trophées  &  fes  cica- 
jrices.  Je  ne  vous  retracerai  pas  mes  cheres  filles, 
|a  derniere  partie  de  fa  vie.  Vous  en  avez  été  les 
lémoins,  &  votre  ardeur  à  fuivre  fes  exemples  eft  une 
preuve  de  l’impreffion  qu’ils  faifoient  fur  vous  Vous 
avez  avec  quelle  intrépidité  elle  voyoit  approcher  à 
bas  lents  cette  mort l’écueil  de  héros ,  &  qui  mit  le 


comble  à  fa  gloire.  Souftraite  depuis  quelque*  jours  à 
vos  regards  ,  c’efl:  furtout  dans  ces  derniers  inftans 
q'u’elle  a  montré  une  fermeté  dont  je  vais  vous  faire 
le  récit  pour  vofte  édification. 

Détruite  en  détail,  cette  héroïne  s’efi:  toujours  fur- 
vécue  à  elle-même  Elle  voyoit  peu  à  peu  diminuer 
le  nombre  de  fes  membres  &  fon  grard  cœur  n’en 
étoit  point  affaibli.  Son  ame  ,  retranchée  en  cet  en¬ 
droit  du  corps  ,  centTe  de  la  vie,  où  elle  a  femblé 
établir  fon  fiege  ,  paroiiToii  avoir  abandonné  la  défen- 
fe  du  refte  pour  veiller  à  cette  partie  précieufe  ;  ima¬ 
ginez  vous  un  roi  qui  laiffe  piller  fon  palais  &  qui  , 
immobile  fur  le  trône,  ne  veut  s’enfevelir  que  fous 
le  ruines  de  ce  dernier  attribut  de  la  majefté. 

iVïais  que  vois-je,  mes  cheres  filles  '  vos  fanglots. 
redoublent!  ils  me  coupent  la  parole  !  Eh  quoi  mal- 
heureufes,  des  pleurs  ftériks  feront- elles  l’offrande 
que  vous  préfenterez  au  tombeau  de  votre  Conci¬ 
toyenne.  !  fongez  que  fi  quelquefois  .les  larmes  font  une 
preuve  de  la  bonté  du  cœur  ,  elles  le  font  encore  plus 
fou  vent  de  fa  foibleffe.  Le  dirai -je?  Je  tremble  que 
fous  ces  regrets  que  vous  arrache  le  fort  de  Justine  , 
vous  ne  déguifiez  la  crainte  d’en  éprouver  un  pareil. 
Ah/  fi  mon  foupçon  étoit  réel,  mes  cheres  filles,  fi 
quelqu’une  de  vous  ayoit  cette  lâcheté  ,  qu’elle  fe 
leve ,  qu’elle  forte;  elle  n’eft  pas  digne  de  cette 
mai  fort  1 

Mais  plutôt  qu’elle  relie  qu’elle  apprenne  que  la 
mort  de  Justine  fut,  non  la  peine,  mais  la  ré- 
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conlpenfe  de  Tes  travaux,  &  qu’il  n’eft  pas  donné  i 
toutes  de  la  mériter. 

Moi-même  qui  vous  parle,  combien  de  fois  ne  me 
fuis-je  pas  vue  attachée  au  lit  de  douleur?  Combien 
de  fois  ne  me  fuis-je  point  écriée;  la  vérole ,  ô  mon 
Dieu,  m’ a  criblée  jujqii  aux  os  / 

J’en  luis  revenue  autant  de  fois  Que  ne  puis-js 
vous  montrer  mes  anciennes  bleffures  !  Là ,  vous  di- 
rois-je,  une  pierre  vraiment  infernale  me  fit  ces  hor¬ 
ribles  cavités;  ici  le  fer  impitoyable  détruifoic  une 
paîtie  de  moi- même  pour  fauver  l’autre*,  par  ce  canal , 
affreufement  obftrué ,  des  liqueurs  brûlantes  entraî¬ 
naient  ,  avec  mes  humeurs  ,  le  venin  qui  les  cor- 
rompoit  Ma  peau  ,  partout  cïcatrifée  ,  tous  mes 
nerfs  affoiblis  n’atteftent  que  trop  les  douloureux 
frottemens  que  toutes  les  parties  de  mon  corps  ont 
efiuyées.  Actuellement  les  yeux  caves  &  troubles  >  les 
joues  allongées,  le  front  couronné  du  chapelet  fatal  ? 
je  porte  fur  moi  les fymptômes  de  la  vérole  qui  m’a 
criblée  jufqu’aux  os. 

Vous  le  favez  pourtant  ,  je  fuis  intrépide  :  fix 
champions  vigoureux  fe  relevent  infatigablement  à 
mon  fervke.  Puiffé-je  mériter  la  mort  de  l’héroïne 
que  nous  célébrons  /  puifie  mon  ame ,  comme  la  fien- 
ne,  s’écouler  avec  ma' fubfiftance  toute  fondue,  pour 
ainfi  dire,  en  tonens  de  volupté! 

je  n’exige  pas  ces  fouhaits  de  vous ,  mes  cheres  fil¬ 
les.  Si  l’efpoir  d’une  mort  glorieufe  fait  les  héros  , 
l’efpérance  de  l’éviter  foutient  le  commun  des  guer- 
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riers.  C’eft  cette  efpérance  qui  doit  vous  animer  >  mes 
cheres  filles.  Déjà  les  portes  s’ouvrent  ,  quelques 
équipages  entrent  daas  nos  cours  ;  des  effains  de  fous 
en  fortent  ;  ils  amènent  avec  eux  la  joie  &  les  plai- 
firs.  Efluyez  vos  pleurs ,  rafierénez  votre  vifage  ;  que 
l’enjouement  &  les  grâces  s’y  peignent  de  nouveau  : 
reprenez  vos  facrifices  ordinaires  ;  que  le  plus  pur 
fang  des  viélimes  efface  les  larmes  dont  les  marbres 
de  ce  fallon  pourroient  être  fouillés,  &  fongez  fur- 
tout  que  ce  n’eft  qu’en  imitant  Justine  que  vous 
honorerez  fa  mémoire  ! 

.jf, -* 

J.,, 

Fin  du  fcc  on  d  volume . 
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